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EXTRAIT. 

Caroli  de  Mertens ,  Obferva - 
tiones  medicæ ,  Tomus  IL  Vindobonœ  ; 
typis  Chriffiani-Frider.  Wappler,  1783, 
i/z  /a  ^  00 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  quatre  parties ^ 
qui  font  elles-mêmes  fubdivifées  en  plu- 
fieurs  chapitres.  La  première  partie  renfer¬ 
me  la  defeription  de  différentes  épidémies. 

La  fécondé  contient  Fhiftoire  de  la  petite- 

_  %  _  . 

(a)  Foyer  Tome  LV,  pag.  289. 
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vérole  naturelle  &  inoculée.  Dans  la  froi- 
fième  ,  on  traite  de  la  maladie  vénérienne 
&  du  icorbut.  La  quatrième  partie  eft  con- 
facrée  à  des  obfervations  particulières  de 
médecine. 

Premiers  Partie. 

Fièvre  catarrhale  épidémique  ,  obfervée  à 
Vienne  y  année  \y6z. 

Après  des  réflexions  fur  la  température  des 
premiers  mois  de  l’année,  M.  de  Mertens 
remarque  que  la  maladie  dont  il  parle  étoit 
une  toux  épidémique,  le  plus  fouvent  com¬ 
pliquée  de  fièvre  qui  attaquoit  les  habitans 
de  Vienne ,  fans  diftinèlion  de  fexe  ni  d’âge  , 
&  qui  fut  tellement  répandue ,  que  de  cent 
individus,  à  peine  dix  en  furent  exempts. 
Dans  le  même  temps ,  une  maladie  fembla- 
ble  défoloit  toute  l’Italie,  fur-tout  Venife, 
parcourut  toute  l’Allemagne ,  &:  n’épargna 
pas  la  Hongrie. 

Cette  fièvre  épidémique  parut  au  com¬ 
mencement  de  mars,  Sc  ceflfa  vers  le  milieu 
de  mai  ;  elle  s'annonçoit  par  une  grande 
douleur  de  tête  ,  la  laffitude,  la  perte  de 
l’appétit ,  des  friflbns ,  fui  vis  de  chaleur,  de' 
laféchereflfe  à  la  gorge.  La  fièvre  étoit  quel¬ 
quefois  continue,  mais  le  plus  fouvent  elle 
fuivoit  le  type  d'intermittente  quotidienne. 
La  toux  étoit  sèche  ,  f  expectoration  étoit 
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difficile,  5c  Te  faifoit  d’abord  en  petite  quan¬ 
tité  ;  la  foif  étoit  prenante,  la  céphalalgie  de- 
venoit  grave,  le  fommeil  étoit  interrompu, 
la  langue  étoit  chargée  d’un  mucus  blanc  ou 
gris*,  les  urines  étoient  rouges  dans  le  com¬ 
mencement,  enfuite  elles  dépofoient  une 
matière  de  couleur  de  brique.  Chez  quel¬ 
ques  malades,  l’humeur  âcre  corrodoit  le 
palais  5c  la  gorge  :  de  forte  que  la  voix  pou- 
voit  à  peine  être  entendue,  à  caufe  de  la 
raucité  ;  d’autres  avoientun  coryza ,  ou  rhu¬ 
me  de  cerveau  confidérabîe. 

La  crife  la  plus  commune  s’eft  faite  par 
l’expe&oration  de  matière  bien  cuite ,  quel¬ 
quefois  par  les  fueurs ,  ou  par  les  Celles.  Cette 
maladie  s’eft  terminée  chez  quelques-uns  en 
trois  jours;  chez  quelques  autres,  elle  a  duré 
pendant  plufieurs  femaines  ;  elle  a  été  fu- 
nefte  aux  afthmatiques ,  aux  vieillards,  5c  à 
quelques  perfonnes  pléthoriques  qui  avoient 
négligé  la  faignée. 

Les  délayans ,  les  loochs  adouciffans, 
quelquefois  le  firop  diacode;  &  vers  la  fin, 
les  laxatifs  ont  été  employés  avec  fuccès. 
La  faignée  ne  fut  utile  que  dans  les  com- 
mencemens ,  5c  feulement  pour  les  fujets 
pléthoriques.  Quand  l’humeur  catarrhale 
étoit  fixée  d’une  manière  trop  forte  fur  la 
poitrine , les  véficatoires  entre  les  deux  épau¬ 
les  ,  ou  l’application  d’un  mélange  de  favon, 
d’huile  &c  d’efprit  de  fel  ammoniac ,  ont  pro- 
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curé  l’ififue  de  cette  humeur.  Plufieurs  ma¬ 
lades  ont  eu  des  récidives  ;  alors  le  quin¬ 
quina  uni  à  la  rhubarbe ,  ou  à  d’autres  médi- 
carnens  propres  à  tenir  le  ventre  livre  &  à 
le  fortifier,  procuraient  le  double  avantage 
de  s’oppofer  aux  fignes  manifefies. d’inter¬ 
mittence,  &c  à  l’épuifement  qu’avoit  caufç 
la  maladie. 

Dyjfenterie  qui  a  régné  à  Vienne  en  iy6 j. 

Le  fi  tut  de  ventre  dyffenterique  attaquoit 
fuhiternent  les  malades,  &  les  faifoitalier  à 
laLelje  trente  fois  &  plus,  en  vingt-quatre 
heures.  Il  furvenoit  du  frifion  ,  auquel  fuc- 
cédoient  la  chaleur,  la  foif  &  la  fièvre  ;  la 
perte  de  l’appétit,  l’amertume  de  la  bouche, 
la  blancheur  de  la  langue ,  &:  quelquefois  le 
hoquet  s’y  joignoient.  Chez  quelques  ma¬ 
lades ,  la  fièvre  étoit  intermittente,  quoti¬ 
dienne;  chez  d’autres ,  elle  étoit  continue, 
rémittente ,  hémitritée  :  dans  ce  dernier  cas, 
le  pouls  étoit  petit ,  foible ,  mais  la  foif  &  la 
chaleur  s’augmentoient  pendant  la  nuit;  au 
bout  de  quelques  jours,  il  furvenoit  un  té- 
nefrne  très-fort ,  &  les  déjeélions  deve- 
noient  fanguinolentes. 

M.  de  Mertens  trouve  la  caufe  de  cette 
maladie  dans  un  printemps  chaud  &  doux 
avant  le  temps  ordinaire  ;  dans  les  chaleurs 
du  commencement  de  l’été  qui  furent  très- 
fortes,  &  auxquelles  fuccédèrent  tour-à- 
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coup  des  jours  froids  6c  pluvieux;  de  forte 
que  la  tranfpiration  ,  d’abord  augmentée, 
fut  enfuite  interceptée,  6c  donna  lieu  aux 
fymptômes  que  nous  avons  décrits. 

La  faignée  n’étoit  indiquée  que  chez  un 
très-petit  nombre  de  malades  ,  à  caufe  de 
l’état  du  pouls  &  des  forces.  Onavoit  recours 
à  l’ipécacuanha  donné,  6c  quelquefois  ré¬ 
pété  comme  vomitif  :  on  adminiftroit  deux 
ou  trois  fois  la  rhubarbe  en  fubftance ,  6c 
ces  moyens  terminoient  la  première  partie 
de  la  curation  dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix 
jours. 

Quand  les  premières  voies  étoient  ainlî 
évacuées,  on  pafToit  à  l’ufage  des  adoucif- 
fans  ,  des  opiatiques  ,  ÔC  enfuite  des  robo- 
rans ,  parmi  lefquels  le  quinquina  étoit  pré¬ 
férable  ,  tant  comme  antiseptique ,  que 
comme  propre  à  s’oppofer  à  la  fièvre. 

M.  de  Mertens ,  dans  la  vue  d’adoucir  & 
de  calmer  les  douleurs ,  employa  fouvent  la 
mixture  fuivante  :  Prenez  de  la  cire  jaune 
râpée,  un  demi-gros;  du  favon  d’Efpagne 
ou  de  Venife ,  dur  6c  râpé ,  un  fcrupule  ;  de 
l’eau  de  fontaine,  un  gros;  faites  fondre  à 
un  feu  doux,  en  remuant  foigneufement 
jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  uni  en  une  feule 
mafife  ;  enfuite  verfez  la  liqueur  dans  un 
mortier  de  pierre  ,  6c  mêlez-y  peu  à  peu  eau 
de  fontaine,  eau  de  menthe  ou  de  canelle 
fimpie ,  de  chaque  trois  onces  ;  de  firop  dia- 
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code  ,  une  once  &C  demie  ( a ).  On  donnoit 
de  cette  mixture  une  cuillerée  toutes  les 
demi-heures,  ou  on  en  donnoit  lorfque  les 
malades  avoient  eu  des  Telles  copieufes.  Il 
convenoit  d’ajouter  à  la  mixture  dix  ou 
quinze  gouttes  de  laudanum  liquide  de5y- 
denham  ,  quand  les  malades  étoient  fré¬ 
quemment  tourmentés  de  douleurs  dans  le 
ventre,  ou  de  ténefme.  Les  bouillons,  les 
crèmes  &C  les  décoctions  d’orge  &  de  riz, 
conftituoient  la  principale  partie  de  la  diète. 

L’épidémie  dysentérique  fit  peu  de  vic¬ 
times  ;  mais  quelques  malades  périrent  de 
fièvre  putride  gangreneufe  ,  de  marafme, 
d’hydropifie  ou  de  tympanites  ;  beaucoup 
eurent  des  récidives, 

Çonjlitution  épidémique  des  années  & 

‘7g3- 

La  maladie  qui  régna  à  Vienne  pendant 
l’hiver  &  le  printemps  de  ces  années ,  étoît 
une  fièvre  catarrhale  inflammatoire  ;  elie 
conflituolt  en  apparence  différentes  mala¬ 
dies,  félon  le  fiège  qu’elle  occupoit  :  ainfi  , 
à  la  poitrine  c’étoit  une  péripneumonie,  ou 
une  pleuréiie,  &c.  La  caufe  étant  inflam¬ 
matoire  chez  tous  les  fujets,  M.  de  Mertens 


(a)  M.  de  Mertens  tsnoit  cette  formule  de  M. 
Huck  Saunders ,  lavant  médecin  Anglois  qui  fe 
trouvoit  alors  à  Vienne. 
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fit  ufage ,  en  général ,  du  traitement  anti- 
phlogiftique,  fans  cependant  perdre  de  vue 
les  fymptômes  particuliers. 

Fièvre  catarrhale  épidémique  qui  a  régné  dans 
le  printemps  de  l'année  ij8z,  &  qui  a 
été  connue  fous  les  noms  de  maladie  de  la 
Rujjie  ,  la  grippe ,  l’influenza. 

M.  de  Mertens  fait  l’hifïorique  de  cette 
épidémie  qui  prit  naiffance  en  Rufîie,  &  par¬ 
courut  fuccefîivement  toute  l’Europe  ;  cette 
maladie  fut  très-bénigne,  quoique  très-gé¬ 
nérale  :  la  defeription  des  fymptômes  ÔC 
celle  des  moyens  employés  pour  la  cura¬ 
tion  ,  n’offrent  rien  de  particulier. 

Fièvre  arthritique  ,  ohfervée  pendant  P  hiver 
de  ij8z  à  /p8j. 

Les  malades  fouffroient  des  douleurs  va¬ 
gues  &  intolérables  dans  toutes  les  articu¬ 
lations.  Ces  douleurs  augmentées  le  foir  , 
fk  accompagnées  d’une  fièvre  manifefle  , 
croiffoien  t  encore  fenfiblement  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  &  duroient  jufqu’au  jour.  Pen¬ 
dant  le  )our,  elles  s’appaifoient ,  &  à  peine 
y  avoit-il  de  la  fièvre;  mais  les  malades, 
forcés  de  refter  dans  la  même  attitude,  ne 
pouvoient  faire  aucun  mouvement  fans  ref- 
fentir  de  la  douleur  dans  quelque  partie; ils 
paffoient  dans  cet  état  les  jours  &  les  nuits, 
pendant  l’efpace  de  deux  ou  trois  mois. 
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La  faignée,  le  traitement  anti-phlogifii- 
que ,  indiqués  ordinairement  contre  cette 
efpèce  de  maladie,  ne  purent  adoucir  les 
douleurs.  Les  opiatiques  donnés  pendant  la 
finit,  caufoient  à  la  plupart  une  ffupeur  fi 
accablante,  jointe  à  un  fentiment  obfcur  de 
douleur,  que  ces  malades  préféroient  les 
douleurs  aiguës.  Le  camphre  réuifit  un  peu  ; 
les  antimoniaux,  l’extrait  d’aconit,  les  dé¬ 
codions  de  bardane  &  de  falfepareille  ,  le 
quinquina  pris  fous  plufieuis  formes  Si  à 
différentes  dofes,  Sic.  ne  procurèrent  aucun 
fouîagement  :  alors  M.  de  Mertens  penfa 
que  les  bains  d’eaux  thermales  de  Bade  con- 
venoient  à  ces  maladies ,  mais  la  faifon  s’op- 
pofant  à  ce  qu’il  y  envoyât  fes  malades ,  il 
imagina  de  leur  faire  préparer  des  bains  ful- 
fureux  artificiels.  Pour  y  parvenir,  il  fit  pla¬ 
cer  fur  un  feu  doux  une  partie  de  foufreSi 
deux  parties  de  chaux  vive  que  l’on  remuoit 
foigneufement  ;  il  faifoit  enfuite  diffoudre 
une  livre  Si  demie  de  cet  hépar  dans  une 
quantité  d’eau  fufïifante  pour  un  bain.  Il 
tenoit  fes  malades  dans  cette  eau  tiède  ,  d’a¬ 
bord  pendant  une  heure,  enfuite  pendant 
deux  heures.  Le  feui  ufage  de  ces  bains  ren¬ 
dit  entièrement,  &  en  peu  de  temps,  la 
faute  à  la  plupart  des  malades. 

Seconde  Partie. 

Cette  fécondé  Partie  eft  divifée  en  trois 
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Chapitres.  Dans  le  premier,  M.  de  Mertens 
donne  une  hiftoire  abrégée  de  la  petite- 
vérole  ;  il  rappelle  la  manière  dont  cette 
maladie  a  été  apportée  en  Europe  par  les 
Sarrafins ,  &  il  blâme  la méthodeincendiaire 
que  Ton  a  iuivie  li  long-temps  dans  fon  trai¬ 
tement. 

Dans  le  fécond  chapitre ,  M.  de  Mertens 
parle  d'e  l’inoculation  de  la  petite-vérole  , 
de  fon  origine ,  de  l’avantage  qu’elle  pro¬ 
cure,  de  la  manière  de  la  pratiquer  d’après 
les  préceptes  de  Dlmfdal. 

Le  troifième  chapitre  eft  confacré  à  la 
curation  de  la  maladie.  Si  la  petite-vérole  , 
foit  naturelle,  foit  inoculée,  eft  difcrète  oC 
de  bon  cara&ère  ,*M.  de  Mertens  laide  agir 
la  nature  ;  il  fait  tenir  les  malades  hors  du 
lit  &  à  l’air  libre ,  pendant  tout  le  jour; 
pendant  la  nuit ,  il  fait  très-peu  couvrir  le 
lit,  &  fait  renouveller  l’air  de  la  chambre. 
Il  ordonne  pour  toute  nourriture  des  légu¬ 
mes  ,  des  laitages,  des  fruits  bien  mûrs  cruds 
ou  cuits ,  &  pour  boiflfon  de  l’eau ,  de  la  li¬ 
monade,  &c.  Si  cependant  ilyadesfym- 
ptômes  inflammatoires, comme  céphalalgie, 
pouls  très-fréquent  &  dur,  refpiration  diffi¬ 
cile,  délire  furieux  ,  ckc.  il  fait  pratiquer  la 
faignée,  qu’il  modère  ou  qu’il  répète  félon 
les  forces  du  malade. 

Quand  la  petite-vérole  efl:  confluente  ou 
de  mauvais  cara£tère;  foit  à  caufe  de  la 
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conftitution  épidémique ,  foit  par  une  dif- 
pofition  particulière  du  malade,  foit  enfin 
par  un  traitement  malentendu,  notre  au¬ 
teur  tient  le  malade  à  l’air  libre ,  comme 
dans  les  décrètes  ;  il  fait  changer  de  linge 
tous  les  jours,  ou  au  moins  tous  les  deux 
jours  :  quand ,  dans  les  commencemens,  les 
fymptômes  d’inflammation  interne  font  vé- 
hémens ,  ainfi  que  la  fièvre,  il  fait  faigner , 
6c il  ordonne  des  lavemens  émolliens.  Dans 
ces  efpèces  de  petites-véroles ,  lorfque  les 
pullules,  au  lieu  de  pouffer  6c  d’être  rouges, 
s’affaiffent  6c  paroiffent  former  plutôt  de 
l’ichor  que  du  bon  pus;  quand  le  pouls  efl 
petit  6c  très-fréquent ,  comme  dans  les  fiè¬ 
vres  putrides  ;  lorfque  le  malade  a  un  fom- 
meil  foporeux  6c  qu’il  délire  fourdement , 
alors  M.  de  Mertens  place  ton  efpérance  dans 
l’ufage  des  acides  minéraux  6c  du  quinqui¬ 
na.  L’hémorrhagie  du  nez ,  les  urines  fan- 
glantes  arrivant  dans  ces  circonflances,  font 
d’un  très-mauvais  augure,  elles  démontrent 
la  diflfolution putride  du  fang,  contre  laquelle 
les  acides  6c  le  quinquina  font  très-conve¬ 
nables,  fur-tout  quand  ils  font  foutenus  par 
un  régime  rafraîchiffant.Vers  le  temps  de  la 
defiiccation,  M.  de  Mertens  ordonne  un  laxa¬ 
tif  qu’il  répète  tous  les  trois  ou  quatre  jours  ; 
il  confeille  dans  les  dépôts ,  le  quinquina  & c 
les  cataplafmes  émolliens. 
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Troisième  Partie. 

De  la  maladie  vénérienne , 

M.  de  Mertens  expofe  des  vues  générales 
fur  l’origine  de  la  maladie  vénérienne  ;  il 
difcute  l’utilité  plus  ou  moins  grande  de  pla¬ 
ceurs  méthodes  adoptées  pour  le  traitement 
de  cette  maladie;  il  s’élève  contre  la  faliva- 
tion,  &  il  fe  déclare  en  faveur  des  friélions 
mercurielles  adminiftrées  avec  les  précau¬ 
tions  que  nous  allons  faire  connoître,  &t 
après  quelques  préparations  relatives  à  la 
confiitution  du  malade  :  telles  font  la  fai- 
gnée,  s’il  y  a  pléthore  ;  les  purgatifs ,  fi  la 
faburre  abonde;  les  bains ,  fi  la  peau  efi:  sè¬ 
che,  rude  ,  ou  que  la  tranfpiration  foit  di¬ 
minuée,  &c.  Pendant  le  traitement,  le  ré¬ 
gime  doit  être  adoucifiant,  &  la  boi (Ton  fera 
faite  avec  la  falfepareille  ou  la  racine  de  bar- 
dane  en  déco&ion.  Chaque  foir,  de  deux 
jours  l’un  ,  le  malade  fe  frottera  lui-même 
les  jambes  avec  deux  gros  d’onguent  de 
mercure  (a)  pendant  un  quart-d’heure  ;  il 
efïuiera  fes  mains  à  fes  bas  qu’il  gardera 


(<2)  L’onguent  dont  M.  de  Mertens  fait  ufage 
efi  fait  avec  partie  égale  de  mercure  coulant  & 
de  graille  de  porc  ;  il  recommande  d’y  ajouter 
du  beurre  de  cacao,  quand  on  doit  le  garder 
quelque  temps. 
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jufqu’à  la  quatrième  friélion  ;  alors  il  lavera 
fes  jambes  avec  de  Peau  tiède  6c  du  favon  , 
6c  il  mettra  d’autres  bas  ;  enfuite  il  fera  fur 
fes  cuiffes  le  même  nombre  de  fri&ions 
avec  la  même  quantité  d’onguent,  6c  il  gar¬ 
dera  pendant  ce  temps  les  mêmes  caleçons  ; 
après  avoir  lavé  fes  cuilfes ,  il  reviendra  aux 
jambes,  6c  enfuite  aux  cuifïes  alternative¬ 
ment.  M.  de  Mertens  allure  que  vingt-quatre 
ou  trente  friéfions  ainfi  adminiftrées,  enlè¬ 
vent  la  vérole  la  plus  compliquée;  il  a  vu 
rarement  qu’on  foît  obligé  d’aller  jufqu’à 
3  6.  Vers  la  huitième  ou  dixième  friéfion  , 
les  fymptômes  vénériens  commencent  à 
difparoître ,  6c  de  jour  en  jour  la  guérifon 
s’opère.  S’il  furvient  des  annonces  de  faii- 
vation,  il  fuffit  pour  les  faire  difparoître  de 
difcontinuer  les  friêtions  un  jour  ou  deux, 
6c  de  donner  un  laxatif.  M.  de  Mertens 
donne  les  raifons  qui  le  déterminent  à  fui— 
vre  cette  méthode,  6c  à  lui  donner  la  pré¬ 
férence  fur  les  friclions  adminiftrées  fur  d’au¬ 
tres  parties  du  corps.  11  décrit  enfuite  les 
principaux  fymptômes  locaux  vénériens, 
&  il  donne  des  préceptes  pour  fe  conduire 
dans  leur  curation 

Du  Scorbut . 

M.  de  Mertens  penfe  que  le  fcorbut  de. 
terre  6c  celui  de  mer  font  le  même  ,  6c  re- 
connoiffent  également  pour  caufe  les  vian- 
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des  ou  les  poiffons  Talés ,  le  manque  de  vé¬ 
gétaux  ,  les  habitations  humides,  8cc.  Pour 
prévenir  cette  maladie,  il  confeille  de  Taire 
ufage  d’alimens  8c  de  boiffons  anti-lepti- 
ques ,  &  qui  puiffent  Te  conferver  long¬ 
temps  Tins  être  altérés. 

M.  de  Mertens  recherche  pourquoi  les 
gens  du  peuple  en  Rufïie  font  moins  affe&és 
du  feorbut  que  les  riches,  qui  mènent  une 
vie  plus  ai  fée ,  8c  dont  les  habitations  font 
plus  faines  ;  &  il  en  trouve  la  raifon  dans 
la  nourriture  8c  la  boifion  du  peuple  qui 
fait  un  grand  ufage  du  chou  fermenté,  ap- 
pellé  par  les  Allemands  Saurkraut ,  d’oi¬ 
gnons,  de  poireaux,  de  raifort ,  de  raves, 
de  navets,  8ic.  8c  qui  boit  habituellement 
du  kuas ,  efpèce  de  bière  acidulée  ,  dans  la¬ 
quelle  la  menthe  fauvage  infufée  tient  lieu 
de  houblon. 

Notre  auteur  rapporte  enfuite  les  obfer- 
vations  qu’il  a  faites  fur  des  enfans  lcorhu- 
tiques  à  Mofcou,  dans  l’hôpital  des  Orphe¬ 
lins  dont  il  étoit  le  médecin;  les  fymptômes 
du  feorbut  y  font  très-bien  expofés  ,  8c  la 
manière  dont  la  curation  a  été  variée ,  félon 
les  circonftances  8c  les  faifons ,  mérite  d’être 
remarquée;  le  régime  végétal  fait  la  plus 
grande  partie  du  traitement  ;  la  boiffon  des 
plus  petits  enfans  étoit  de  l’eau  pure;  ceux 
qui  étoient  plus  grands  buvoient  du  kuas. 

M.  de  Mertens  fait  entrevoir  combien  il 
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feroit  utile  de  faire  fur  les  valffeaux  une 
grande  provifîon  de  chou  fermenté  ,  de 
bière  ,  &c.  pour  prévenir  le  fcorbut.  Il  re- 
marque  que  dans  l’Autriche,  &  dans  quel¬ 
ques  autres  parties  de  l’Allemagne,  les  gens 
du  peuple  mangent  beaucoup  de  raves  fer¬ 
mentées  &  préparées  comme  les  choux  ;  ce 
qui  lui  paroît  une  diète  prophyla&ique  du 
fcorbut. 

Quatrième  Partie. 

Cette  dernière  partie  de  l’ouvrage  de  M. 
de  Mertens  ne  contient  que  des  obfervations 
particulières  de  médecine,  ainfi  que  nous 
l’avons  annoncé  :  nous  nous  contenterons 
d’en  donner  les  titres;  ces  obfervations  doi¬ 
vent  être  lues  dans  l’ouvrage  même. 

On  trouve  dans  cette  partie,  i°.  une  hé - 
miplégie  guérie  par  V  éleclricité. 

i°.Une  goutte  fereine  de  V 'œil  droit ,  eau- 
fée  par  une  tumeur  glanduleufe  au  cou. 

30.  Un  tétanos  des  extrémités  inférieures , 
fuivi  de  paralyfie% 

4°  .Une  angine  caufée  par  une  paralyjie. 

Cette  fécondé  partie  d’obfervations  mé¬ 
dicales  doit  confirmer  dans  l’opinion  que 
l’on  a  déjà  depuis  long-temps  du  mérite  &£ 
des  talens  de  M.  de  Mertens  ;  elle  fuffiroit 
feule  pour  donner  une  idée  avantageufe  de 
ce  praticien  à  qui  nous  foinmes  redevab!es, 
entr’autres  travaux  de  la  defeription  de  la 

dernière 
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dernière  pefle  de  Mofcou  ,dont  nous  avons 
parlé  dans  les  cahiers  de  mars  &  avril  de 
cette  année.  Voye\_  aujjitom .  Iv^pag.  28 g . 


RÉFLEXIONS  DE  M.  TARANGET, 

Docteur-médecin ,  6»  profejjeur  royal  en  la 
Faculté  de  Douay  ,fur  le  nouveau  remède 
propofé  contre  la  rage  ,  par  M.  Dema- 
THIIS  ,  D .  M.  &  chirurgien  des  armées 
de  Sa  Majejlé  le  roi  de  Naples. 

Pigmæus  parvis  currit  beliatorin  arrnis.  Juven. 

La  morfure  de  la  vipère,  oppofée  comme 
remède  à  la  morfure  d’un  animal  enragé  ; 
des  convulfions  oppofées  à  des  convulfions  ; 
en  un  mot ,  un  venin  employé  comme  anti¬ 
dote  d’un  autre  venin  :  telle  eft  la  décou¬ 
verte  de  M.  Demathiis  ;  mais  cette  décou¬ 
verte  mérite  bien  d’être  conftatée  par  de 
nouvelles  expériences. 

En  Iifant  le  détail  de  cette  obfervatîon  , 
j’ai  partagé  fans  doute,  avec  tous  les  lec¬ 
teurs,  cette  efpèce  d’enthoufiafine  qu’excite 
tout  ce  qui  porte  un  cara&ère  de  Angula¬ 
rité  ;  mais  la  réflexion  fit  naître  en  moi  des 
doutes  que  j’expofe  aujourd’hui.  Je  ne  cher¬ 
che  point  à  critiquer.  On  ne  critique  point 
à  trente  ans  *,  ou  fi  on  le  fait ,  on  a  tort.  J’ho¬ 
nore  mes  adverfaires ,  &  leurs  talens  ;  mais  5 
Tome  LXII.  B 
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je  le  répète,  j’ai  des  doutes,  &  j’aime  ma 
profeflion. 

Le  chien  que  M.  Demathiis  fit  mordre 
par  une  vipère,  qui  éprouvoit  auparavant 
une  horreur  convuifive  pour  l’eau  ,  en  but 
beaucoup  &  avec  avidité  deux  heures  après 
avoir  été  mordu  ;  c’eft- à-dire  que  V hydro¬ 
phobie  cefifa  dans  cet  animal  :  mais  cet  ani¬ 
mal,  en  qui  cefifoit  l’ hydrophobie ,  cefToit-il 
d’être  enragé  ?  &  a-t-on  pu  le  regarder 
comme  guéri  de  la  rage ,  parce  qu’il  étoit 
délivré  de  (on  horreur  pour  l’eau  ?  Si  V hy¬ 
drophobie  n’eft  qu’un  fymptôme  accidentel 
de  la  rage  ;  fi  la  rage  peut  fubfifter  fans  hy¬ 
drophobie  ,  a-t-on  trouvé  dans  la  morfure 
de  la  vipère  un  remède  contre  la  rage ,  parce 
que  cette  morfure  a  fait  ceffer  l’ hydrophobie  ? 
Tout  le  monde  fent  de  quelle  conféquence 
il  peut  être  de  prendre  un  fymptôme  de  la 
maladie ,  pour  la  maladie  elle-même. 

Suppofons  (de  qui  eft  très-pofiible)  que 
vers  le  huitième  ou  neuvième  jour  d’une 
fièvre  putride,  il  furvienne  des  convulfions  ; 
fuppofons  encore  qu’un  remède  quelcon¬ 
que  fade  difparoitre  ces  convulfions ,  le  mé¬ 
dicament  employé  avec  tant  de  fuccès 
peut-il  être  regardé  comme  un  remède  de 
la  fièvre  putride  ?  Non  fans  doute  ,  puif- 
qu’après  que  les  convulfions  ont  cefie,  la 
fièvre  putride  fubfifte.  Les  convulfions  ne 
font  donc  ici  qu’un  épiphénomène  abfolu- 
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ment  étranger  à  la  fièvre  putride,  propre¬ 
ment  dite. 

Appliquons  ce  raifonnement  au  cas  pré- 
fent.  La  rage  eft  fouvent  accompagnée  d’ hy¬ 
drophobie  ( a )  ,  &£  la  moriure  de  la  vipère 
fait  fuccéder  à  ce  fymptôme  une  grande 
avidité  pour  l’eau.  Dira-t-on  que  la  rage  fe 
trouve  réellement  guérie  ?  Je  n’en  crois  rien. 
L’ hydrophobie  n’eft  pas  plus  effentielle  â  la 
rage,  que  Y  aréophobie  ,  que  la  pantophobie.  : 
en  un  mot  ,  que  les  convulfions  ne  font 
effentielles  à  la  fièvre  putride.  La  rage  peut 
fe  rencontrer,  &  fe  rencontre  quelquefois, 
féparée  de  tous  ces  épiphénomènes.  L 'hy¬ 
drophobie  n’efl  donc  qu’un  fymptôme.  La 
morfure  de  la  vipère  n’a  donc  guéri  ,  tout 
au  plus,  qu’un  fymptôme  de  la  rage,  6c 
point  du  tout  l’enfemble  des  accidens  qui 
confh tuent  cette  cruelle  maladie.  Il  y  a  donc 
une  différence  effentielle  entre  la  rage  ÔC 
l’hydrophobie;  par  conféquent  trouver  un 
remède  contre  {'hydrophobie ,  ce  n’efl  point 
en  trouver  un  contre  la  rage. 


(a)  Mais  l’ hydrophobie  n’en  efl  pas  le  figne  pa¬ 
thognomonique)  &  c’efl  cependant  ce  qu’il  faudroit 
pour  qu’un  remède  contre  Y  hydrophobie  en  fût 
un  contre  la  rage  ;  ce  fymptôme  ne  fe  manifefte 
guères,  que  vers  la  fin  de  la  maladie  ;  c’efl:,  pour 
ainfi  dire,  la  dernière  fcène,  par  laquelle  la  na¬ 
ture  termine  cette  horrible  tragédie.  Les  mala¬ 
des  .  dit  M.  Andry ,  dans  fes  Recherches  fur  la  ragey 
Finissent  par  avoir  de  l’averfion  pour  l’eau. 

Bij 
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Il  me  femble,  d’ailleurs,  qu’on  s’eft  trop 
empreffé  d’annoncer  cette  expérience  * 
parce  que  le  réfultat  n’en  peut  être  que  très- 
vague  &  très-obfcur.  Il  eft  encore  incer¬ 
tain,  quoique  hy  drophobie  ait  difparu  dans 
le  chien  en  queftion,  fi  cet  animal  eft  mort 
de  la  morfure  de  la  vipère ,  ou  de  la  rage  ; 
&.  c’eft  cependant  ce  qu’il  auroit  failu  con- 
Rater.  On  peut  afîurer  qu’i  ln’efi  pas  mort 
hydrophobe .  Mais  quelle  preuve  a-t-on  qu’il 
n’efi:  pas  mort  enragé?  Et  fur  quel  fonde¬ 
ment  afiure-t-on  qu’il  périt  de  fes  morfures 
au  bout  de  quatre  heures  ?  Si  la  rage  peut 
furvivre  à  F hydrophobie ,  fi  F hydrophobie 
n’eft  pas  la  rage,  la  véritable  caufe  de  la 
mort  du  chien  efi  alfurément  un  problème 
qu’on  ne  réfout  pas,  en  difant  qu’il  périt  de 
fes  morfures . 

A  ces  réflexions  qui  fe  préfentent  natu¬ 
rellement,  qu’on  nous  permette  d’en  ajou¬ 
ter  quelques  autres  également  propres,  peut- 
être  ,  à  nous  faire  apprécier  la  nouvelle  ex¬ 
périence. 

M.  Alphonfe  Leroy ,  dans  fes  conje&ures 
fur  le  traitement  de  la  rage,  croit  que  la 
cure  de  cette  maladie  préfente  deux  indi¬ 
cations  à  remplir;  la  première,  d’affoiblir 
l’énergie  vitale,  au  point  de  La  rendre  prej - 
que  nulle  ;  &  la  fécondé  ,  de  neutralifer  le 
virus  hydrophobique;  &  M.  Demathiis 
croit  que  la  morfure  de  la  vipère  remplit  ce 
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double  objet.  Examinons  le  fenriment  de 
ces  deux  praticiens  ;  je  fens  que  je  vais  m’en* 
gager  avec  des  adverfaires  redoutables , 
mais  l’amour  feul  de  la  vérité  me  fait  def- 
cendre  dans  faréne. 

Le  fecret  de  l’art  dans  la  curation  de  la 
rage  feroit  donc  ,  félon  M.  Alphonfe  Leroy , 
de  fufpendre  l’a&ivité  du  principe  vital;  6c 
c’eft  même  fur  cette  théorie  qu’eft  fondé 
le  moyen  qu’il  propofe ,  d’expofer  les  e/z- 
rages  à  la  vapeur  du  charbon  afin  de  les 
faire  tomber  en  afphyxie  :  telles  étoient 
aufîi,  fans  doute  ,  les  vues  du  doét.  Jaugent , 
qui  rapporte  l’obfervation  d’un  hydrophobe 
guéri  par  l’ufage  de  l’ opium,  Enfuite  dit  M. 
Leroy  ,  il  efl  néceffaire  de  neutralifer  le  ve¬ 
nin  hydrophobique  :  il  faut  convenir  que 
le  fuccès  du  doéieur  Nagent  juftifie  la  pre¬ 
mière  partie  du  traitement  conjeèfuré  par 
M.  Alphonfe  Leroy  ;  mais  il  ne  prouve  pas 
également  en  faveur  de  la  neutralifation  , 
que  ce  médecin  juge  néceffaire.  Si  Yopium 
a  guéri  la  rage  ,  il  n’a  pu  le  faire  qu’en  en¬ 
chaînant  l’aéfivité  du  principe  vital  ;  mais 
point  du  tout  en  neutralifant  le  virus  hydro- 
phobique.  Il  n’eft  donc  pas  généralement 
vrai  que  la  cure  de  la  rage  exige  les  deux; 
icouditions  indiquées  par  M.  ALph.  Leroy . 
La  première  fuffit  quelquefois. 

Mais  je  dis  plus,  &  il  me  paroît  qu’il 
tn’exilfe  point  de  cas  où  cette  réunion  de 
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moyens  puiffe  avoir  lieu  ;  car  enfin  ,  la  né- 
cefîitéde  cette  neutralifation  demandée  fup- 
pofe  que  le  venin  de  la  rage  s’introduit  dans 
le  torrent  des  humeurs,  leur  imprime  Ton 
cara&ère  particulier ,  &  étend ,  par  cette 
propagation,  Tes  effets  &  fes  défordres  dans 
toute  la  machine.  S’il  s’agit  d’une  rage  an¬ 
cienne ,  dont  le  germe  long-temps  afloupi 
ne  s’eft  développé  que  par  une  explofion 
tardive,  nous  n’oferons  pas  décider  ni  juf- 
qu’à  quel  point,  ni  comment  les  humeurs 
peuvent  en  être  infeftées.  Dans  cette  fup- 
pofition  encore,  peut-être  feroit-il  plus  fage 
de  travailler  fur  le  champ  à  la  neutralifation 
du  virus,  que  de  chercher  à  émouffer  l’é¬ 
nergie  vitale ,  au  point  de  la  rendre  prefque 
nulle .  Ce  qui  nous  le  fait  penfer,  c’eft  que 
cet  affoibiififement  desmouvemensde  la  vie 
ne  pouvant  être  que  momentané,  ne  feroit 
qu’infiniment  préjudiciable  ,  parce  que  l’en¬ 
nemi  conferveroit  toute  fa  force  dans  cha¬ 
cun  de  fes  retranchemens,  contre  une  puif- 
fance  trop  affoiblie.  Chaque  fois  que  le 
principe  vital  renaîtroit ,  chaque  fois  le  virus 
reftant  le  même ,  rentreroit  dans  la  funefte 
poffeflion  d’en  préparer  la  ruine.  Ainfi ,  inu¬ 
tilement,  dans  une  rage  ancienne,  rempli- 
roit-on  le  premier  précepte  de  M.  Alphonfe 
Leroy;  i!  ne  peut  trouver  fon  application  , 
&  nous  croyons  que  ce  feroit  un  malheur 
de  réuflir. 


RÉFLEXIONS  SUR  LA  RAGE.  Il 
Si  l’on  veut  parler  d’une  rage  commen¬ 
çante,  nousfoufcrivons  à  l’affoibliffement  de 
la  puiffance  vitale  ;  mais  nous  ne  concevons 
pas  la  néceflité  de  la  neutralifation  du  virus. 
Nous  ne  difputeronspasfurlemot,&  nous 
nous  garderons  bien  de  le  prendre  dans  le 
fens  chimique.  Mais  nous  dirons  (  ce  que 
M.  Alphonfe  Leroy  eft  forcé  d’avouer)  que 
cette  neutraLifation  qu’il  croit  né  ce  flaire  , 
fuppofe  que  le  virus  d’une  rage  commen¬ 
çante  s’introduit  dans  les  humeurs ,  &  a  be¬ 
soin  ,  par  conféquent ,  d’y  être  neutralifé . 
Mais  tant  de  faits  dépofent  contre  cette  uni- 
verfalité  du  virus  hydrophobique ,  tant  d’au¬ 
tres  femblent  attefter  que  tous  les  fymptô- 
mes  d’une  rage  récente  ne  font  que  les  effets 
fympathiques  d’une  irritation  locale ,  qu’il 
eft  difficile  de  foutenirque  ce  virus  s’inflnue 
dans  la  mafle  des  humeurs,  ou  qu’il  ait  be- 
foin  d’y  pénétrer,  pour  déterminer  tous  les 
accidens  qu’il  traîne  à  fa  fuite. 

Si  je  porte  une  irritation  méchanique  fur 
quelques  troncs  de  nerfs  fortant  du  cerveau, 
par  exemple;  &ft,au  moyen  de  cette  irri¬ 
tation;  je  détermine  des  mouvemens  con- 
vulfifs  dans  toutes  les  parties  auxquelles  ces 
troncs  fourniffent  des  rameaux,  faut-il,  pour 
expliquer  cette  extenffon  de  fymptômes , 
avoir  recours  à  l’exiftence  d’une  caufe  irri¬ 
tante,  placée  dans  chaque  partie  qui  eft  en 
convulfion?  Il  n’exifte  ici  qu’une  feule  caufe, 
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mais  elle  eft  locale  St  circonfcrite  ;  elle  eft 
aux  troncs  nerveux  que  j’irrite  ;  St  fi  je  fais 
naître  au  loin  un  trouble  extraordinaire,  ce 
trouble  part  du  point  irrité. 

Mais  quelle  que  foit  la  valeur  de  la  théo-? 
rie  de  M.  Alphonfe  Leroy ,  je  fuis  étonné 
que  M.  Demathiis  propofe  le  moyen  qu’il 
a  employé,  comme  rempliffant  les  vues  de 
cette  théorie ,  c’eft-à-dire  comme  fufpen- 
dant  l’a&ivité  du  principe  vital.  Si  la  mor- 
fure  de  la  vipère  donne  des  convulfions  qui 
deviennent  promptement  mortelles  ;  fi  la 
morfure  d’un  animal  enragé  donne  des  con- 
vulfions  également  mortelles  en  peu  de 
temps;  8t  fi  celles-ci  fuppofent  le  principe 
de  la  vie  excefîivement  exalté ,  comment 
concevoir  que  la  morfure  de  la  vipère  pror 
duife  fur  l’aâion  vitale  des  effets  fi  oppofés 

à  ceux  de  la  morfure  d’un  animal  hydro- 

> 

convulfions,  quelle  que  foit  la  caufe 
qui  les  détermine,  ne  font-elles  pas  toujours 
l’adtion  augmentée  dans  un  organe  ?  Les 
convulfions  produites  par  le  venin  de  la  vi¬ 
père  ne  détruifent  donc  pas  les  convulfions 
produites  par  le  venin  hydrophobique,  par¬ 
ce  qu’elles  affoibliffent  le  principe  vital  de 
toute  la  quantité  dont  celles-ci  l’exaltent. 
Ce  n’eft  donc  pas  le  projet  de  M.  Leroy  que 
M.  Demathiis  a.  exécuté,  par  le  moyen  fin- 
gulier  St  intéreffant  dont  il  nous  fait  l'hif- 
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toire  ;  &  certainement  on  n’auroit  pas  foup- 
qonné ,  d’après  les  vues  de  M.  À.  Leroy , 
que  ce  tût  dans  de  nouvelles  convulûons 
qu’on  dût  chercher  la  manière  d  affaiblir  le 
principe  de  la  vie,  à  moins  cependant  qu  on 
ne  veuille  pas  mettre  de  différence  entre 
l’état  afphyxique  que  propole  M.  Leroy , 
&  les  convulûons  que  produit  la  vipere. 

En  admettant  que  le  venin  de  la  vipere 
diminue  les  forces  vitales,  pourquoi  ïup- 
pofer  que  la  rage  les  exalte  effentiellement  ? 
Efl-il  toujours  vrai  que  le  virus  hydropho¬ 
bique  fait  un  virus  exaltant  le  principe  de 
la  vie?  Si  c’efl  un  effet  néceffaire  du  virus 
fuppofe,  pourquoi  y  a-t-il  des  malades  qui 
ont  été  fur  le  champ  abattus  par  le  mal  ? 
Pourquoi  y  en  a-t-il  cjui  meurent  dans  une 
forte  de  paralyf exprès  un  déliré  tranquille  ? 
Pourquoi  le  malade  cite  par  le  doèf. 
mann  (a)  efl-il  mort ,  fans  le  moindre  mou - 
vement  convulfif ,  fans  poufer  le  moindre 
foupir ,  comme  ft  la  paralyjie  fut  devenue  en 
un  infant  univerfelle  &  totale  (b)  ? 

Si  toutes  ces  chofes  font  vraies ,  la  rage 
n’eft  donc  pas  une  maladie  confiante  dans 
fes  fymptômes *,  elle  peut  meme,  comme 
on  vient  de  le  voir ,  en  produire  d  oppoles . 
tantôt  elle  augmente  le  principe  de  la  vie. 


(<2)  Dans  fa  Lettre  au  D.  William  Briggs, 
(£)  An  DRY  :  Recherches  fur  la  rage. 
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tantôt  elle  caufe  un  affairement  paralytique . 
Si  la  morfure  de  la  vipère  diminue  l’éner¬ 
gie  vitale ,  elle  ne  convient  donc  point  dans 
tous  les  cas;  dans  ceux,  par  exemple,  où 
cette  même  énergie  fe  trouve  affaiflee,  puif- 
qu’alors  elle  doit  augmenter  cet  affailfe- 
ment,  &  puifqu’il  faut  qu’elle  a^ijfe  par  les 
contraires .  Mais  nous  ne  pouvons  nous  lafTer 
de  le  répéter  :  Convulfions  &  affaijfetnens 
nous  parodient  deux  manières  d’être  >  im- 
poflibles  dans  le  même  temps. 

*  Ainfi,  fans  toute  cette  théorie,  l’affertion 
d  Hippocrate;  convuljîo  convuljione  cura- 
tur ,  fe  trouve  vraie.  Mais  Hippocrate  n’a 
pas  dit:  «Une  convulfion  eft  le  correélif 
»  d’une  convulfion,  parce  que  l’une  des 
v>  deux  affoiblit  un  agent ,  dont  l’autre  aug- 
»  mente  l’énergie.  »  Il  annonce  le  fait ,  fans 
l’expliquer,  &  fa  manière  vaut  bien  la  nôtre. 

M.  Demathiis ,  qui  croit  n’avoir  fait  que 
développer  par  l’expérience  le  principe  de 
M.  A .  Leroy 9  nous  paroît  cependant  s’éloi¬ 
gner  de  fa  théorie,  quand  il  veut  expliquer  le 
nouveau  phénomène.  «  Cette  morfure ,  dit- 

il ,  en  imprimant  aux  fluides  une  modifî- 
»  cation  nouvelle,  en  donnant  un  autre 
»  mode ,  une  certaine  rétrogradation  aux 
»  mouvemens  qui  conftituent  la  vie  ,  ne 
»  peut-elle  pas  guérir?  Ce  moyen  n’agit-il  pas 
»  par  la  raifon  des  contraires?»  Je  demande 
fi  toutes  ces  exprefîions  rendent  l’idée  de 
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M.  Alph.  Leroy  ?  Je  demande  fi  des  fluides 
qui  reçoivent,  parle  moyen  des  convul¬ 
sions,  une  modification  nouvelle ,  fuppofent 
une  diminution  dans  les  mouvemens  qui 
confiituent  la  vie  ?  Je  demande  fl  un  nou¬ 
veau  mode  imprimé  à  des  mouvemens ,  par 
des  mouvemens  convulfifs,  fuppofent  un 
affoibliffement  du  principe  vital?  Ou  plutôt, 
je  demande  ce  que  peut  flgnifier  cette  cer¬ 
taine  rétrogradation ,  dans  un  cas  où  le  prin¬ 
cipe  vital  efl  évidemment  en  progreflîon 
croiffante  ?  Si  la  morfure  de  la  vipère  agit 
parla  raifon  des  contraires ,  pourquoi  les 
effets  extérieurs  font-ils  fl  reffemblans  à  ceux 
de  la  morfure  d’un  animal  enragé  ?  Pourquoi 
M.  Fouteau >  qu’on  n’accufera  pas  d’avoir 
mal  obfervé,  a-t-il  remarqué  tant  d’analo¬ 
gie  entre  la  manière  d’agir  du  virus  hydro¬ 
phobique,  &  celle  du  venin  delà  vipère? 
Je  ne  prétends  point  affurément  qu’on  doive 
exclure  de  la  médecine  toute  efpèce  de 
théorie  ;  la  théorie  &  la  pratique  font  faites 
pour  s’éclairer  mutuellement,  mais  il  faut 
laiffer  précéder  les  faits  ;  il  faut  même  les 
laiffer  fe  multiplier  :  alors  la  théorie  n’ell 
plus  que  l’hiftoire  exaéle  des  lois  de  la  na¬ 
ture  ;  alors  elle  devient  un  guide  fidèle  ,  au 
lieu  d’être  une  lumière  qui  égare. 

M.  Demathiis  penfe  que  le  venin  de  la 
vipère  imprime  aux  fluides  une  modification 
nouvelle  ;  il  faut  donc  fuppofer  que  ce  venin 
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fe  mêle  à  la  made  des  fluides ,  &  qu’en  fa 
qualité  de  fubdance  étrangère  &  vénéneu- 
fe ,  elle  les  modifie  de  manière  à  produire 
tels  &  tels  effets.  Mais  comment  s’opère  ce 
mélange  avec  les  fluides  du  corps  vivant  ? 
Par  quelle  voie  s’introduit  le  poifon?  ce  fe- 
roit  par  la  plaie,  fans  doute  ?  Mais  dans  cette 
plaie  ,  qu’on  regarde  comme  une  route  ou¬ 
verte  au  fluide  vénéneux  de  la  vipère,  il  fe 
trouve  une  barrière  qui  arrête  tout  au  moins, 
&  qui,  peut-être  même,  fixe  tout  à-fait, 
dans  la  partie  mordue,  le  virus  qu’on  pré¬ 
tend  devoir  fe  glififer  dans  le  torrent  des  hu¬ 
meurs.  Toute  partie  vivante  irritée  devient 
un  foyer  d’aêfion  nouvelle  (a),  qui  appelle 
les  fluides  du  centre  à  la  circonférence  ; 
&  affurément  ces  irradiations  centrifuges  , 
(qu’on  nous  permette  l’expreffion )  ne  pa¬ 
rodient  pas  dedinées  à  favorifer  le  tranf- 
port  d’un  autre  fluide,  de  la  circonférence 
au  centre.  Les  humeurs  vivantes  font  donc, 
par  cela  même  ,  à  l’abri  de  cet  alliage  mor¬ 
tel  qu’on  veut  fuppofer,  pour  expliquer  la 
chofe. 


(a)  Chaleur ,  douleur ,  gonflement ,  font  trois 
phénomènes  qui  fe  rencontrent  dans  toute  partie 
vivante  irritée  ,  &  qu’on  retrouve  ,  au  plus  haut 
degré  ,  dans  la  partie  mordue  par  une  vipère.  Or, 
fi  ces  trois  accidens  n’annoncent  pas  un  furcroît 
d’aélion  qui  converge  à  la  partie  ,  il  faut  convenir 
que  les  fymptômes  de  l’évidence  font  impoflible^ 
à  faifir. 
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Si  les  humeurs  d’un  animal  mordu  par 
une  vipère  contractaient  de  nouvelles  modi¬ 
fications  ,  ce  ne  feroit  donc  pas  à  caufed’un 
mélange  qui  efl  impoflible,  mais  bien  plu¬ 
tôt  parce  que  les  phénomènes  qui  fe  pafifent 
dans  la  partie  mordue  ,  propageroient  leurs 
effets  fur  le  refie  des  organes  nerveux.  Il 
fuffit  donc  qu’une  partie  fenfible  foit  atteinte 
par  un  virus  quelconque ,  pour  que  cette 
imprefiion  locale  s’étende,  comme  par  au¬ 
tant  d’irradiations ,  à  tous  les  organes  qui 
renferment  les  mouvemens  de  la  vie. 

D’ailleurs  les  feules  modifications  dont  il 
efl  queflion  ne  peuvent  être,  fans  doute, 
que  des  modifications  extérieures  &  fenfi- 
bîes  ;  car  s’il  s’agit  de  tout  autre  qui  échappe 
aux  fens,  il  efl  impoflible  de  les  apprécier  ; 
&  alors  on  peut  les  regarder,  finon  comme 
des  êtres  de  raifon ,  du  moins  comme  des 
être  indéterminables.  Mais  parmi  les  modifi¬ 
cations  extérieures  qu’on  a  découvertes  dans 
le  fang  des  animaux  mordus  par  une  vipère, 
on  n’a  rencontré  que  la  dijjolution  ,  ou  que 
la  coagulation .  Voilà  donc  deux  effets  op- 
pofés ,  produits  en  apparence  par  la  même 
caufe.  Ainfi  un  obfervateur  pourroit  dire: 
«  Le  venin  de  la  vipère  coagule  le  fang.  >> 
Un  autre  prétendroit  également  avoir  rai¬ 
fon  ,  s’il  difoit  :  «Le  venin  de  la  vipère  dif- 
>»  fout  le  fang.  »  Que  peut  gagner  à  cette 
oppofition  de  fait  un  troifième  obfervateur 
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qui  voudroit  en  tirer  parti  ?  S’il  veut  fe  don¬ 
ner  la  peine  d’examiner  de  plus  près  ces 
prétendues  modifications  du  venin  de  la  vi- 
vère ,  il  verra  que  constamment  le  fang  eft 
coagulé  dans  un  animal  qui  vient  de  mou¬ 
rir  de  la  morfure  en  queifion  ;  il  verra  que 
ce  même  fang  tombe  en  diSSolution,  h  l’on 
tarde  à  l’examiner  ( a ):  alors  tout  le  mer¬ 
veilleux  difparoît  ;  les  deux  obfervateurs  fe 
trouvent  conciliés  ;  la  différence  de  leur 
opinion  dépend  d’une  circonstance  abso¬ 
lument  étrangère  à  FaéSion  du  venin.  Ce 
n’eSl  donc  plus  ce  venin  qui  coagule  le  Sang, 
mais  c’efl  la  mort  récente ,  c’eft  le  repos  qui 
le  condenfe;  ce  n’efî  plus  le  venin  qui  dif- 
fout  le  fang,  mais  c’eft  fa  propre  dégénéres¬ 
cence  qui  endéfunities  parties,  parcequ’elles 
ceffent  d’être  enchaînées  &  liées  par  le  mou¬ 
vement  vital.  Que  produit-il  donc  ft^r  ce 
ce  fluide?  Je  n’en  fais  rien.  S’il  lui  imprime 
une  nouvelle  modification ,  cette  modifient 
tion  m’échappe;  mais,jufqu’à  ce  qqe  je 
l’apperçoive  ,  je  la  nie  ,  parce  je  n’ai  point 
du  tout  befoin  de  la  fuppofer. 

Une  fécondé  preuve  que  les  fluides  vi- 
vans  ne  reçoivent  aucune  modification  fu- 
nefle  de  ce  prétendu  mélange,  c’efl:  que  le 
venin  de  la  vipère  eSS  innocent ,  précîfé- 


(a)  Voyez  Œuvres  pofihumes  de  M .  Pouteau* 
vol.  iij ,  pag.  99  &  fuiv. 
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ment  lorfqu’il  s’introduit  dans  les  humeurs 
par  la  déglutition.  Des  médecins ,  amis  de 
l’humanité  ,  6c  pleins  de  ce  courage  a&i f 
pour  lequel  tout  danger  difparoît  auprès  de 
l’utilité  publique,  ont  avalé  le  venin  de  la 
vipère,  6c  l’ont  avalé  impunément.  D’où 
vient  cette  différence  dans  les  effets  d'un 
même  poifon  appliqué  par  des  routes  diffé¬ 
rentes  ?  Cette  différence  ne  peut  être  que 
celle  de  l’impreflîon  locale  ;  impreffion  qui 
devient  nulle  dans  un  eftomac  fain ,  dans 
des  vaiffeaux  dont  rien  n’a  troublé  l’organi- 
fation  ni  la  fenfibilité ,  tandis  qu’elle  devient 
terrible  mortelle  dans  une  partie  déchi¬ 
rée  par  une  morfure ,  &  fur  des  nerfs  difpo- 
fés  par  leur  léfion  à  tranfmettre  les  effets 
les  plus  rapidement  deftru&eurs. 

Ajouterons-nous  à  toutes  ces  idées  une 
démonftration  que  femble  nous  fournir  la 
cure  même  de  la  morfure  de  la  vipère  ? 
Quelquefois  un  (impie  topique  d'huile  d'o¬ 
live  (a),  ou  d'alkali  volatil ,  fuffit  pour  ren¬ 
dre  nulle  l’aélion  du  venin.  Si  cette  obfer- 
vation  eft  vraie,  elle  me  paroit  prouver  fans 
réplique,  que  la  caufe  de  tous  les  effets  de 
cette  morfure  eft  uniquement  dans  la  plaie  ; 
qu’il  ne  fe  fait  point  d’abforption  du  fluide 
venimeux  ;  &  ,  par  conféquent ,  que  ft 
le  défordre  eft  générai  dans  toute  la  ma- 


(, a )  Voyez  encore  Pouteau  3  même  differtation» 
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chine,  il  n’eft,  &  ne  peut  être  que  i’effet 
fympathique  de  l’action  nerveufe  horrible¬ 
ment  troublée  dans  la  partie  mordue,  par 
Timprefîion  locale  du  virus  fur  des  nerfs  dé¬ 
chirés. 

Nous  terminerons  ici  des  réflexions  que 
nous  foumettons  volontiers  aux  lumières  &C 
au  jugement  des  praticiens  dont  elles  com¬ 
battent  l’opinion.  On  ne  trouvera  point 
dans  cette  differtation  les  traits  briilans  qui 
annoncent  le  talent.  Cet  avantage  appar¬ 
tient  à  nos  adverfaires ,  &  ce  feroit  en  vain 
que  nous  prétendrions  le  partager  avec  eux. 

Pigments  parvis  currit  bellator  in  atmis . 

LETTRE  DE  M.  JAVEY  DES  BARRES, 

Médecin  à  Evreux ,  à  M.  GastellieR, 
docteur  en  médecine  à  Montargis . 

Votre  ouvrage  ,  Monfieur,  fur  les  fpéci- 
fiques,  dont  je  viens  de  lire  l’extrait  dans  le 
Journal  de  juillet  1783,  m’engage  à  vous 
offrir  les  obfervations  fuivantes ,  affez  ana¬ 
logues  â  celles  que  vous  rapportez.  Je  n’en¬ 
treprendrai  point  les  éloges  qui  vous  font 
dus;  j’entre  en  matière. 

Première  Observation 

En  1777,  je  fus  appelé  à  trois  heures 

après 


Lettre  de  M.  Javey,  &c.  33 

après  midi  pour  une  femme  âgée  de  80  ans  ; 
je  ne  pus  me  rendre  auprès  d’elle  qu’à  fix 
heures.  J’appris  que  cette  femme  avoit  perdu 
Ton  mari  trente-iix  heures  avant,  qu’il  étoit 
mort  fubitement  à  fes  côtés  ,  &  qu’après 
avoir  mangé  la  veille  de  gros  pois  ronds  , 
elle  s’étoit  plaint  de  grandes  douleurs  d’ef- 
tomac.  Depuis  les  onze  heures  ,  la  malade 
avoit  perdu  la  connoiflance  &  le  mouve*? 
ment,  elle  préfentoit  tous  les  fymptô? 
yiies  de  l’apoplexie  la  plus  grave.  Un  jeune 
chirurgien  ,  mandé  en  m’attendant ,  avoit 
afluré  que  ce  n’étoit  que  le  coçhemart,  6c 
avoit  ordonné  de  mâcher  de  la  pyrètrhe  à 
cette  femme,  qui  n’avoit  plus  qu’une  dent. 
Je  jugeai  que  l’eftomac  étoit  refié  dans  l’i« 
nertie  depuis  quelque  temps ,  &  qu’il  étoit 
farci  d’alimens  &C  de  faburre.  J’infïflai  fur 
l’émétique.  Au  fixième  grain  de  tartre flibié, 
la  malade  rendit  des  pois  en  partie  entiers, 
des  glaires  ,  de  labile,  &c.  Je  lui  prefcrivis 
une  potion  convenable  ;  le  lendemain  je 
lui  fis  appliquer  deux  véficatoires  très-char¬ 
gés  de  poudre  de  cantharides  aux  gras  de 
jambes.  Le  troifième  jour  la  connoiflance 
lui  revint,  mais  le  côté  droit  étoit  fans  mou¬ 
vement.  Les  purgatifs ,  les  potions ,  les  boifi 
fons  ufitées  dans  pareils  cas,  détournèrent 
l’orage  ;  la  cure  fut  terminée  en  vingt-huit 
jours,  en  Iaifïant  un  cautère  à  la  malade. 
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IIe  O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N. 

Un  boucher,  qui  avoit  l’habitude  de  dî¬ 
ner  de  bonne  heure ,  ne  put  un  jour  dîner 
qu’à  cinq  heures  du  foir  ;  après  avoir  pen¬ 
dant  long-temps  enduré  la  faim  ,  il  mangea 
avec  la  plus  extrême  avidité  un  plat  de  len¬ 
tilles  pendant  que  fa  femme  étoit  allée  lui 
chercher  à  boire  ;  enfuite  il  but  deux  ou  trois 
coups  tout  de  fuite.  La  nuit  cet  homme  fut 
très-tourmenté  d’angoiffes,  d’oppreffion  , 
de  mal  à  la  tête,  de  naufées  &  de  vomif- 
fement.  On  m’envoya  chercher  à  quatre 
heures  du  matin  ;  le  malade  étoit  fort  rouge, 
les  yeux  lui  fortoient  des  orbites  d’une  ma¬ 
nière  à  effrayer;  il  ne  pouvoit  plus  refpirer  ; 
la  poitrine  étoit  très-levée  ;  le  fegment  des 
côtes  ne  s’abaiffoit  plus  à  caufe  de  la  pléni¬ 
tude  du  poumon,  qui  ne  permettoit  qu’un 
très-petit  mouvement  d’expiration.  Je  re¬ 
connus  alors  un  coup  de  fang  à  la  poitrine. 
Après  m’être  bien  affuré  qu’il  n’y  avoit  plus 
d’alimens  contenus  dans  le  ventricule  ,  &C 
le  moment  étant  très-preffant ,  je  fis  tirer 
quatre  palettes  de  fang,  malgré  les  obfta- 
cles  qu’y  apportoient  les  aflîftans.  Quatre 
heures  après,  je  fis  réitérer  la  faignée  ;  une 
troifième  fut  faite  cinq  heures  après  la  fé¬ 
condé  ,  tant  à  caufe  de  l’engorgement  local 
de  la  poitrine,  qu’à  cauie  de  l’irritation  & 
de  l’inflammation  des  entrailles  qui  font  les 
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Suites  d’une  indigeftion  de  cette  nature. 
Le  refte  du  traitement  confifta  en  des  boif- 
fons  adouciffantes  ,  des  lavemens,  enfuite 
deux  purgations.  Le  neuvième  jour,  le  ma¬ 
lade  fut  guéri. 

IIIe.  Observation. 

Au  mois  d’août  dernier,  je  fus  appelle  à 
une  heure  après  minuit  pour  une  dame 
âgée  de  foixante-quinze  ans ,  fanguine  ,  ac¬ 
tive,  fort  fenfible,  ayant  des  palpitations 
fréquentes  6c  étant  accablée  de  chagrins. 
La  malade  avoit  beaucoup  vomi  ,  6c  avec 
des  efforts  incroyables;  les  afliflans  foup- 
qonnoient  une  indigeflion,  6c  me  prefloient 
d’admmiflrer  l’émétique.  D’après  l’infpec- 
tion  des  matières  rejettées,  dont  les  derniè¬ 
res  n’éroient  plus  que  des  glaires  fans  au¬ 
cunes  portions  d’alimens  ,  entendant  d’ail¬ 
leurs  les  gémiffemens  de  la  malade,  6c  même 
les  cris  fi  aigus,  qu’il  fembloit  qu’on  lui  dé- 
chiroit  les  fibres  de  l’eftomac,  j’affurai  que 
la  caufe  de  l’indigeflion  n’exiftoit  plus,  6c 
qu’il  n’en  refloit  que  les  fuites  à  détruire  ; 
que  ces  fuites  étoient  des  fpafmes  que  l’é¬ 
métique  augmenteroit,  6c  auxquels  il  feroit 
fuccéder  l’inflammation ,  la  gangrène  des 
entrailles ,  6c  une  mort  prochaine.  J’ordon¬ 
nai  une  potion  calmante,  dans  laquelle  en¬ 
troient  la  poudre  de  valériane,  la  liqueur 
minérale  anodyne  d’ Hoffman ,  &c.  Au  bout 
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de  quatre  heures,  il  y  eut  du  mieux  ;  qua¬ 
torze  heures  après ,  il  n’y  eut  pius  de  dou¬ 
leurs;  les  boiflons  d’eau  de  poulet,  les  la¬ 
ve  me  ns,  achevèrent  en  iix  jours  iaguérifon 

IVe  Observation. 

La  femme  de  chambre  de  Mad.  la  mar- 
quife  D.**%  d’une  bonne  conftitution, 
fanguine ,  greffe  d’environ  huit  mois,  dé¬ 
jeûna  à  la  hâte  avec  des  tripes  peu  cuites. 
Vers  les  trois  heures  de  l’après  midi ,  elle 
éprouva  des  angoiffes ,  des  coliques  d’efto- 
mac  qui  devinrent  infoutenables.  On  en¬ 
voya  chercher  l’accoucheur,  qui  crut  voir 
des  effets  de  coliques  hyffériques  ,  &  dit 
qu’il  reviendroit  :  il  ne  revint  pas,  A  fept 
heures  on  appella  la  fage~femme ,  qui  re¬ 
connut  une  indigeffion  :  elle  fit  boire  à  la 
malade  plufieurs  verres  d’eau  tiède  qui  pro¬ 
voquèrent  plus  doucement  le  vomiffement 
des  fubftances  contenues  dans  l’eftomaç. 
Cette  fage- femme  lui  avoit  confeiîlé  depuis 
un  mois  la  faignée,  parce  qu’elle  étoit  fort 
repîette  haute  en  couleur  ;  elle  fut  très- 
fâchée  d’apprendre  que  le  chirurgien  l’avoit 
toujours  éludée. 

Lesvomiffemens  continuèrent  ;  les  mou* 
vemens  convulfifs  &  enfuite  les  convul- 
fions ,  fe  manifestèrent  fur  les  dix  heures  (lu 
foir;  elles  augmentèrent  pendant  la  nuit. 
On  m’appella  à  deux  heures  du  matin  ;  je 


a  M.  Gàstellier,  37 

vis  5  &  je  palpai  quelques  morceaux  delà 
chair  qui  avoit  aufli  caufé  l’indigeftion  ;  je 
me  préparois  à  évacuer  le  refte  par  un  émé¬ 
tique  quand  il  furvint  des  convulsons,  qui 
furent  fuivies  d’un  vomififement  de  bile 
verte  pure  ;  ce  qui  me  fit  changer  d’avis.  Je 
propofai  une  potion  antifpafmodique  &  une 
iaignée  ,  parce  que  l’irritation  étoit  grande, 
&  qu’en  outre  l’enfant  fouffroit,  parce  que 
les  vaiffeaux  du  cou,  de  la  face  &  de  la 
tete ,  fe  gorgeoient  d’une  manière  alar¬ 
mante.  Je  mandai  le  chirurgien  pour  tou¬ 
cher  la  malade  &  pour  la  faigner.  Au  lieu 
d’exécuter  mon  ordonnance  ,  il  s’occupa 
pendant  une  heure  &  demie  à  brûler  des 
plumes  &  des  favattes  devant  cette  malheu- 
reufe  femme,  &  finit  par  lui  appliquer 
quatre  ventoufes  fur  le  ventre.  Lafifé  de  faire 
des  tentatives  inutiles,  il  s’adrefifa  à  Mad.  la 
marquife ,  à  laquelle  il  avoua  qu'il  s’étoit 
trompé ,  en  croyant  que  c’étoit  des  vapeurs 
hyftériques ,  mais  il  lui  affura  que  c’étoit  une 
attaque  d'épilepfie  bien  cara&érifée.  Mad. 
la  marquife  ,  contre  le  fentiment  de  fon 
mari ,  laiffa  l’accoucheur  maître  de  faire  ce 
qu’il  jugeroit  à  propos.  Il  propofa  des  véfi- 
catoires  aux  deux  jambes,  tk  une  potion 
compofée  d’une  once  de  poudre  de  valé¬ 
riane  ,  de  trois  onces  de  firop  de  chico¬ 
rée  compofé  de  rhubarbe  ,  étendus  dans 
fix  onces  d’eau.  Je  m’oppofai  fortement  à 
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cet  avis.  Le  chirurgien  demanda  la  conful- 
tation  d’un  autre  médecin.  Je  fis  à  mon  con¬ 
frère  l’expofé  de  la  maladie  ;  je  lui  fis  part 
des  craintes  que  j’avois  qu’il  ne  furvînt  des 
pertes,  8c  même  l’avortement  ;  ce  qui  met- 
troit  infailliblement  en  danger  la  mère  8c 
l’enfant.  Je  citai Màuriccau ,  chap.  28  ;  j’in- 
liftai  vivement  fur  la  faignée  8c  les  anti- 
fpafmodiques ,  8 c  j’obfervai  combien  on 
avoit  déjà  perdu  de  temps.  On  rit  de  mon 
prognoftic.  Le  confrère  appelîé  fe  rangea  du 
côté  du  chirurgien  ;  la  faignée  ne  fut  point 
faite  ;  on  confentit  feulement  à  la  potion  anti- 
fpafmodique?comme  chofe  indifférente;  8c, 
contre  mon  avis,  on  appliqua  quatre  véfica- 
toires,  un  à  la  nuque,  un  au  creux  de  i’efto- 
mac,8c  deux  aux  jambes.  A  deux  heures  les 
lignes  d’accouchement  fe  manifeftèrent;  on 
me  vint  chercher  :  j’arrivai  à  trois  heures; 
la  malade  n’avoit  eu  qu’une  convulfion  de¬ 
puis  l’ufage  de  la  potion  donnée  trop  tard  , 
8c  fans  appui  d’autres  moyens.  La  matrice 
étoit  dilatée  de  la  largeur  d’une  pièce  de 
vingt-quatre  fols;  les  premières  eaux  étoient 
teintes.  J’ordonnai  deux  lavemens  avec  le 
favon  ;  les  eaux  fe  formèrent ,  8c  percèrent 
d’elles-mêmes  ;  l’accouchement  fut  terminé 
en  fix  minutes  ;  j’ondoyai  l’enfant,  qui  étoit 
un  garçon;  je  lui  fis  donner  des  fecours,  8c 
il  a  vécu  ;  la  mère  périt  dans  une  perte  con* 
fidérable ,  une  demi-heure  après  avoir  été 
délivrée. 
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Quant  à  la  première  des  quatre  obfer- 
vations  rapportées  ci-deflus,  je  crois  que 
l’émétique  a  fauvé  en  partie  la  vie  à  la  ma¬ 
lade  qui  en  fait  le  fujet,  &  que  ce  remède 
donné  à  temps ,  fuffit  feu!  pour  écarter  le 
danger,  lorfqu’il  n’y  a  qu'une  Ample  indi- 
geflion  fans  complication. 

Dans  la  fécondé,  l’émétique  étoit  inu¬ 
tile  ,  la  nature  ayant  fufïifamment  opéré 
avant  mon  arrivée  ;  les  faignées  feules 
étoient  indiquées. 

D  ans  la  troifrème,  je  devois  rejetter  éga¬ 
lement  l’émétique  &.  la  faignée  ;  l’émétique, 
parce  que  l’eftomac  étoit  débarraflfé  des  ali- 
mens  qu’il  contenoit,  &  que  la  grande  irrita¬ 
tion  qui  exifloit ,  l’inflammation  qui  mena- 
qoit ,  auroient  rendu  ce  remède  dangereux. 
La  faignée,  parce  que  les  adouciflans ,  les  dé- 
layans  &  les  caïmans  pouvoient  fuffire; 
d’un  autre  côté ,  l’âge  &  les  forces  de  la  ma¬ 
lade  exigeoient  beaucoup  de  ménagement 
dans  l’ufage  de  la  faignée.  Je  ne  ferai  aucune 
réflexion  fur  la  quatrième  obfervation  ,  je 
me  contenterai  d’avoir  rapporté  le  fait  avec 
exaéiitude. 

Ainfl  l’on  voit  que  tour  à  tour ,  l’émé¬ 
tique,  la  faignée  ,  les  caïmans,  ont  été  des 
fpéciflques  dans  des  maladies  de  même  na¬ 
ture  en  apparence  ;  ce  qui  fera  conclure 
avec  vous,  Monfleur  ,  qu’il  n’y  a  point  de 
fpéciflques  proprement  dits ,  mais  que  le 
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médecin  doit  toujours  être  guidé  par  une 
èonnoiffance  exa&e  des  maladies,  bien  ap-> 
puyer  Ton  diagnoftic ,  &t  fur-tout  faifir  les 
momens  précieux  dans  l’application  des 
moyens  qu’il  emploie. 

mi'  mil  in"  ■  mu  iniiww  niumwiiiwNMiiiiniwiiii'Hii  mini  nmi  ■iiiimiw  ww—  il 
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Aux  Réflexions  de  M.  BrîLLOUET  ,  chi¬ 
rurgien.  de  S.  A.  S.  M¥  le  duc  de  BOUR¬ 
BON  ,  inférée  dan's  le  Journal  de  Méde¬ 
cine,  cahier  de  février  1784,  page  /6éT, 
&  ayant  pour  épigraphe: 

Verâ  fide  omnia  hæc  debentproponî,  prout  morbî 
decurfus  offert,  non  autem  detorqueri  ad  præ- 
conceptas  hypothefes.  VAN-SWIETEN,  ià 
BoerïîaaV.  pag.  i6. 


Note  de  l'Editeur. 

Le  fond  de  cette  difcufîion  eft  intéreffant  ; 
mais  fa  prolixité  &  le  ton  dur  des  adverfaires  ne 
peut  que  déplaire  aux  leéfeurs.  Afin  d’éviter  de 
pareils  dèfagrémens ,  nous  nous  faifons  une  loi  de> 
n’inférer  plus  aucun  écrit  polémique  dans  ce 
Journal,  à  moins  que  nous  n’ayions  communiqué 
refpeébvement  les  manuferits  aux  perfonnes  que 
la  difcüiïion  concerne  ;  ce  fera  le  moyen  de  pré- 
fenter  la  vérité  avec  tous  fes  avantages ,  avec  la 
modération ,  la  clarté  &  la  précifion  qui  lui  con¬ 
viennent. 

Dans  une  obfervation,  (Voyez  Journal 
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de  Médecine  y  août  1787  )  fur  une  petite-ve- 
rôle ,  inoculée  par  lui  ,  M.  Brillouet  ayant 
donné  très-clairement  à  entendre  que  je 
n’avois  été  appelle  que  d’après  les  alarmes 
de  M.  le  vicomte  de  Virieu ,  je  lui  ai  prouvé 
le  contraire  (42)  par  Ton  propre  bulletin  du 
29  avril ,  treizième  jour  de  l’éruption,  por¬ 
tant  littéralement*  «(le  malade)  a  été  extrê¬ 
mement  agité  toute  la  nuit,  tout  Ton  corps 
eft  exceftivement  douloureux  ,  &  fuppure 
abondamment;  il  dejl  plaint  àufji  d'un  froid 
txcefjif ;  il  a  éprouvé  de  féquens  frijfons  ; 
cet  état  eft  très- critique  ,  &  me  fait  craindre 
quune  partie  de  la  fuppuration  ne  fufe  dans 
la  majfe  des  humeurs  ,  &c.  Il  n’eft  aucun 
de  mes  lecteurs  qui  n’ait  vu  dans  ce  bulletin 
une  preuve  fans  réplique  de  l’inquiétude  du 
l’inocuiateur  lui-même ,  une  véritable  pièce 
de  conviction* cependant  tous  mes  lecteurs 
ont  erré  avec  moi ,  s’il  en  faut  croire  M. 
Brillouet. 

«  Un  bulletin,  nous  dit-il  aujourd’hui  , 
(page  i 68  de  fes  Réflexions,  Journal  de 
Médecine  ,  février  1784,  )  ne  contient  pas 
toujours  Th  éorique  phyîiquement  vrai  de 
la  maladie  ;  &  tous  les  médecins,  hors  M. 
Sutton ,  favent  qu’on  en  étend  l’ufage  à 
l’infini. 

—  -  ---■•■  -  . — . — . —  .  '■■■  — 

( a)  Dans  mes  Remarques,  Journ.  de  Médecine, 
novembre  1783  ,  pag.  420  &  fuir. 
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A  l'infini!  C’eft:  beaucoup  apurement  ; 
8c  je  cloute  fort  que  les  médecins  qui  ont 
le  plus  étendu  l’ufage  des  bulletins  veuillent 
adopter,  fans  reftriélion  ,  cet  aphorifme  de 
M.  Brillouet.  EJl  modus  in  rebus ,  dira-t-on 
toujours  avec  Horace .  Jamais  on  ne  fe  per- 
fuadera  que  les  bulletins  foient  d’un  arbitraire 
illimité.  Je  conçois  par  exemple,  que  les  bul¬ 
letins  faits  pour  Mme  la  vicomtefife  de  Virieu9 
pouvoient  préfenter  la  petite-vérole  de  M 
fon  fils ,  comme  étant  de  la  plus  bénigne 
efpèce.  Mais  pourquoi  charger,  exagérer  le 
tableau  dans  le  bulletin  pour  M.  le  Vicom¬ 
te  }—Pour  le  déterminer  d  me  donner  un  con- 
fultant ,  répond  M.  Brillouet»  —Eh.  pour¬ 
quoi  déchirer  fans  néceffité  ce  cœur  pater¬ 
nel  ?...  Quoi  !  dès  la  veille  au  foir ,  M.  le 
Vicomte  étant  venu  voir  fon  fils,  le  regar- 
doit  comme  perdu  fans  rejfource ;  8c  fes  alar¬ 
mes  ,  fon  exceflïve  douleur ,  ne  paroififent 
pas  fuffifante  pour  demander  un  confultant! 
Et  afin  d’obtenir  ce  que  lui-même  defiroit 
ardemment ,  on  a  recours  à  un  tel  artifice  1 
Eft'il  bien  permis  d’étendre  jufque-là  l’u- 
fage  d’un  bulletin. 

Mais  ce  qui  prouve  clairement  que  le 
bulletin  deM.  Brillouet  contient  Vhiforique 
phyjiquement  vrai  de  l’état  du  malade  ,  c’ell: 
qu’il  eft  efifentiellement  conforme  avec  les 
obfervations  (voyez  Journ .  de  Médec.  août 
1783  >  Pag*  1  *5  &  1 27)  M.  B .  n’avoit 
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certainement  plus  en  vue  d’alarmer  M.  le 
Vicomte  ,  &  où  il  nous  dit ,  employant 
prefque  les  propres  mots  du  bulletin  :  «  Le 
7.1 ,  le  malade  eft  accablé,  il  a  une  proflra- 
tion  de  forces  confidérable ,  il  éprouve  des 
friflons. . . .  Les  frijjons  me  font  craindre  un 
reflux  d'humeur  variolique  dans  la  maflfle 
générale.  »  Le  28  ,  M.  B .  convient  que  la 
fièvre  fecondaire  ,  &  autres  mauvaifes  fuites 
d’une  pareille  petite-vérole,  font  encore  à 
craindre. 

M.  Brillouet  fe  plaint  de  ce  que  je  n’ai 
pas  écouté ,  pour  m'éclairer ,  la  le&ure  de 
fon  Agenda;  il  doit  me  tenir  compte,  du 
moins ,  de  l’attention  avec  laquelle  je  lui  en 
ai  entendu  lire  une  page  entière.  J’avoue 
qu’il  me  fut  impoflible  d’écouter  patiem¬ 
ment  ,  que  la  fièvre  éruptive  étant  furvenue 
le  neuvième  jour  de  la  manière  la  plus  fa¬ 
vorable,  M.  Jofeph  ,  dès  le  10  au  matin, 
n’avoit  déjà  plus  de  fièvre  ;  les  fymptômes 
locaux  ne  faifant  plus  de  progrès ,  &  le  ma¬ 
lade  étant  gai.. .  Que  le  1 1,  le  malade  étant 
devenu  trifte ,  accablé ,  &  la  fièvre  ayant 
repris  avec  force  ,  &Tc.  M.  Brillouet  cepen¬ 
dant  n’avoit  combattu  ces  fymptdmes  ora¬ 
geux  que  rar  Vufage  de  Veau  panée.  Quoi  ! 
avoir  la  fièvre  éruptive  un  jour,  me  dis-je 
alors  à  moi  meme,  ainfi  que  je  l’ai  dit  de¬ 
puis  dans  mes  remarques,  pag.  42  5  ,  &  n’en 
avoir  plus  le  lendemain  ,  fans  qu’il  parodie 
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aucun  bouton,  &  cette  meme  fièvre  recom¬ 
mencer  le  jour  fiiivant?  voilà  un  phéno¬ 
mène  trop  incroyable.  Ne  pouvant  plus 
me  contraindre  alors  à  entendre  l’énumé¬ 
ration  des  autres  phénomènes ,  je  me  hâtai 
de  voir  &  d’examiner  le  malade. 

Mais,  ce  qui  eff  plus  grave ,  je  fuis  accufé 
d'avoir  déjà  deviné  le  remède  efficace^  &  d'a¬ 
voir  apporté  avec  moi plujîeurs  paquets  de  ca - 
lomelas  &  du  quinquina  en  poudre.  M.  Bril- 
louet  convient  pourtant,  qu’arrivé  chez  le 
malade  je  n’ordonnai  rien  avant  que  d’avoir 
examiné  Ton  état;  ce  qui  prouve  que  je  ne 
fuis  pas  un  devin.  Le  fait  eff  que,  d’après  le 
bulletin  de  M.i?.  &  la  narration  deM.  l’abbé 
de  Virieu ,  je  jugeai  que  cette  petite-vérole, 
quoique  inoculée,  étoit  très-confluente  &C 
très-maligne  ;  mais  ignorant  ce  que  M. 
Brillouet  avoit  fait  jufqu’à  ce  moment,  & 
quelle  étoit  fbn  habileté  dans  le  traitement 
de  cette  maladie,  j’eus  foin,  pour  ne  pas 
m’expofer  à  perdre  des  inflans  précieux,  de 
me  procurer  ces  deux  remèdes,  afin  de  les 
admmifirer  fans  délai ,  fi  le  cas  l’exigeoit. 
Ce  n’efl  point  ici  d’ailleurs  une  fingularité. 
Comme  l’ouvrage  du  Dr  Dimfdale  ne  pa- 
roît  pas  être  inconnu  à  M.  Brillouet ,  il  a  dû 
y  lire  ,pag.  44/,  obfervat.  2g  :  «  Je  fis  pren¬ 
dre  fur  le  champ  au  malade  une  pilule  de 
cinq  grains  de  calomelas  &  d’un  8e  de 
grain  de  tartre  émétique,  que  favois  ap - 
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porté  avec  moi ,  dans  Vidée  que  fen  aurois 
peut' être  befoin.  »  (Traduêf.  de  M.  Fouquctr 
inéd.)  Et  combien  d’autres  praticiens  tour- 
liiflent  des  exemples  femblables?  «  Il  con- 
feilla ,  ajoute  M.  Brillouet,  de  faire  bouillir 
fortement  fonce  de  quinquina  dans  une 
pinte  d’eau  réduite  à  moitié,  &£  de  faire 
prendre  toutes  les  heures  un  verre  de  cette 
décoéfion  au  malade.  C’eft  donc  à  dire,  à 
en  croire  Brillouet ,  que  j’aurois  preferit 
pour  un  enfant  de  cinq  ans ,  une  once  de 
quinquina  en  décoéfion  dans  l’elpace  d’en¬ 
viron  quatre  heures;  car  la  demi-pinte  ne 
pouvoit  donner  au  plus  que  quatre  verres. 
Cet  article  ne  mérite  aucune  réponfe. 

Dans  fon  obfervation ,  pag.  126,  M. 
Brillouet  a  dit  :  «  Le  26 ...  le  malade  étant 
très- bien  le  foir,  je  confentis  aufli  qu’il  prît 
quatre  grains  de  calomelas,  mêlés  dans  de 
la  pulpe  de  pomme  cuite».  Et  page  127, 
(  voyez  Journ.  de  Médecine ,  août  il 

ajoute  :  «Le  29  ...  le  foir,  il  prend  encore 
quatre  grains  de  calomelas.»  Voilà  donc 
deux  dofes,  c’eft- à-dire,  huit  grains  de  ca¬ 
lomelas  pris  en  deux  fois ,  &  le  tout  très- 
clairement  énoncé,  très-pofitivement  avoué 
par  M.  Brillouet.  Mais  dans  fes  Réflexions, 
février  1784,  pag.  169,  il  juge  convenable 
dedire  :  «  Le  foir  (19  avril, ou  vingt-fixième 
jour  de  l’inoculation)  M.  Jofeph  prit  quatre 
grains  de  calomelas.  Tous  ceux  dont  M. 
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Sutton  fait  mention  ont  été  fupprimés;  car 
je  n’ai  pas  comme  lui  une  fi  grande  con¬ 
fiance  dans  ce  remède.»  À  propos  de  con¬ 
fiance  ,  en  doit-on  plus ,  en  doit-on  moins 
à  1  '  obfervadon  qu’aux  réflexions  de  M.  Bril¬ 
louet ?  Celles-ci,  à  la  vérité ,  portent  une 
épigraphe  bien  impofante:  Verd fide  ,omnia 
hcecdebent  proponi  !  Mais  en  feroit-il  des 
épigraphes  comme  des  bulletins  qui,  fuivant 
M.  Brillouet ,  ne  font  pas  toujours phyfïquc - 
ment  vrai  s ,  &  dont  V uf âge  s' étend  a  V infini? 

«Le  28  au  foir,  pourfuit  M.  Brülouet , 
M.  le  Vicomte  voulut  remercier  M.  Sutton  ; 
je  le  priai  de  différer.  »  Il  ne  feroit  pas  im- 
pofiible  qu’en  rapportant  cette  circonftan- 
ce,  M.  Brillouet  prétendit  m’impofer  l’obli¬ 
gation  de  lui  faire  des  remercîmens;  mais 
je  ne  lui  en  ferai  point  :  il  avoit  de  trop  for¬ 
tes  raifons  pour  engager  M.  le  Vicomte  à 
différer  mon  congé.  Ce  meme  jour  18,  nous 
dit  M.  Brillouet,  (voyez  Journ.  de  Médec . 
août  1  y8 j, pag.  dans  fes  obfervations,) 
il  y  avoit  encore  a  craindre  la  fièvre  fecon - 
daire ,  &  autres  mauvaifes  fuites  d'une  pa¬ 
reille  petite- vérole.  Il  ajoute,  même  pag.  170 
cle  fes  Réflexions ,  qu’après  fa  première  vi- 
fite  ,  M.  Sutton  convint  que  V état  actuel  du 
malade  ne  préfentoit  rien  de  dangereux  ; 
c  étoit  à  8 allée  de  Breteuil  quil  nous  tint  ce 
d  if  cours ,  dit  viéforieufement  M.  Brillouet. 
Le  fait  eft  qu’aux  preffantes  queftions  de 
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M.  l’abbé  de  Virieu  &  de  M.  BriLlouet  lui- 
même  ,  je  répondis  que  je  ne  voyois  pas  de 
danger  immédiat ,  mais  que  perfonne  ne 
pouvoit  répondre  des  fuites  d’une  fievre  fe- 
condaire  ,  laquelle  étoit  extrêmement  à 
craindre.  D’ailleurs  le  véritable  état  de 
l’enfant  n’eft-il  pas  affez  clairement  décrit 
dans  le  bulletin  de  M.  Brillouet?  «Mais  che¬ 
min  faifant ,  ajoute-t-il ,  M.  Sutton  changea 
intérieurement  d'avis  ;  car  il  fit  promettre  a 
M.  l’abbé  de  Firieu  qu’on  lui  donneroit  un 
certificat  en  bonne  forme  ,  s  il  arnvoit  au 
malade  un  fâcheux  événement ,  afin  qu’il 
pût  convaincre  le  public  que  M.  Jofeph  n’a- 
voit  pas  été  inoculé  par  lui.  «  Je  n’ai  changé 
ni  intérieurement ,  ni  extérieurement  d’avis  : 
feulement  après  avoir  déclaré  que  dans  1  état 
de  M.  Jofeph  je  ne  voyois  pas  de  danger 
immédiat ,  j’ajoutois  que  la  fièvre  fecondaire 
&  fes  fuites  étoient  fort  à  craindre.  Je  re- 
gardois  par  confequent  M.  Jofeph  comme 
étant  expofé  à  des  dangers  fubféquens  fk 
très-graves  i  or  pourquoi  n  aurois-je  pas 
cherché  à  me  mettre  à  l’abri  de  tout  re¬ 
proche  à  cet  égard,  en  demandant  un  té¬ 
moignage  qui  atteftât  que  M.  Jofeph  n  avoit 
point  été  inoculé  par  moi? 

Mais  voici  très-exaèfement  comment  les 
chofes  fe  font  paffées. 

Le  16  avril  1783,  à  dix  heures  du  matin  , 
ayant  paffé  la  nuit  dans  ma  maifon  d’inocu- 
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larion  ,  j’appris  en  rentrant  chez  moi  ,  que 
M.  le  vicomte  de  Virïcu  é toi t  venu  me  cher¬ 
cher,  &  que  Tes  affaires  ne  lui  permettant 
pas  de  m’atiendre5  il  en  avoit  chargé  M. 
l'abbé  de  Einai,  l’on  parent,  qui  m’expliqua 
fans  délai  le  fujet  de  leurvifite,  &  me  remit 
le  bulletin  de  M.  Brlllouet.  J’obfervai  à  M. 
l’abbé  que  ce  bulletin  préfentoit  l’état  du 
malade  comme  très  dangereux  ,  &c  que  de 
femblables  vibres  me  coûtoient  d’autant 
plus ,  qu’il  ma  voit  fallu  effuyerdes  coinpli- 
mens  de  condoléance  au  fujet  de  la  mort 
de  Mme  T^élujfm^  que  je  n’a  vois  cependant 
pas  inoculée,  &  auprès  de  laquelle  je  n’avois 
été  appelle  par  M.  Girardot  fon  frère,  que 
quelques  heures  avant  fon  décès  ( 'a)<  M. 
l’abbé  de  Virkii  n'en  devint  que  plus  pref- 
fant ,  &  fes  mftances  redoublèrent  au  point 
de  me  déclarer  qu’il  ne  retourneroit  point 


( à )  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  je  me  fuis 
vu-expofé  à  des  bruits  fi  défagréables.  En  Angîe- 
gleterre  je  fus  appelle  auprès  d’un  boulanger  de 
Cheam  ,  près  d’Epfpm  ,  qui  avoit  été  inoculé  par 
un  chirurgien  de  la  ville  mêmed’Epfom.  Ce  bou- 
lar.g  r  mourut  vingt-quatre  heures  après  que  je 
l’eus  vu  ,  &  l’on  répandit  que  c’étoit  moi  qui 
l’avoit  inoculé.  En  conféquence,  &  pour  mettre 
ma  réputation  d’inocu’ateur  à  couvert  de  pareils 
bruits ,  je  me  fuis  cru  autorifé  à  demander  le 
certificat  dont  M.  Brilloua  voudroit  former  un 
préjugé  contre  moi. 


fans 
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fans  moi.  C’efl;  alors  que  je  lui  demandai  le 
certificat  dont  efï  quefïion  ;  c’efi  alors  qu’il 
me  fut  promis  ;  fi  j’en  ai  parlé  en  def- 
cendant  au  palais  Bourbon  ,  je  n’ai  très-cer¬ 
tainement  fait  que  rappeller  à  M.  l’abbé  de 
Virizu  la  promefife  qu’il  m’en  avoit  faite 
avant  de  fortir  de  chez  moi. 

Ici  M.  BrilLouet  prend  plus  d’efifor  :  il  en- 
feigne ,  il  profefife.  Mais  de  tous  les  oracles 
qu’il  prononce  ,  je  ne  commenterai  que 
celui-ci  :  «  Quand  le  calomelas,  les  purga¬ 
tifs,  &  autres  remèdes  familiers  à  M .Sutton, 
auroient  la  propriété  fpécifique  d’évacuer 
l’humeur  variolique  par  les  felles,  les  urines 
&  autres  émonétoires,  je  ne  m’en  fervirois 
pas  encore  :  L'art  doit  imiter  la  nature  ;  &C 
cette  mère  bienfaifante  opère  toujours  par 
la  peau ,  la  crife  de  cette  terrible  maladie.  IL 
ejl  téméraire  de  s oppofer  auffi  directement  à 
/es  procédés. (Voy.  Journ.de  Méd.  février 
1784.  p.  172.*)  Voilà  par  conféquent  le  ré¬ 
gime  froid  &  répercufïif,  condamné  fans  ex¬ 
ception.  Mais  cela  étant ,  pourquoi  &  dans 
quelle  vue  M.  BrilLouet  a-t-il  eu  foin  de  faire 
tenir  les  portes  &  les  fenêtres  ouvertes ?  (Voy, 
fesRéflex.  p.  174.  )  Eft-il  pofïible  deluifup- 
pofer  un  autre  objet  que  celui  de  procurer  à 
fon  malade  un  air  frais,  $£  par  conféquent  ré¬ 
percufïif?  Il  ne  manquera  pas  de  répondre 
que  c’eff  principalement  fur  les  évacuans, 
fur  les  purgatifs  &  autres  moyens  de  détour- 
Tome  LXII.  D 
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ner  ou  dériver  une  partie  de  l’humeur,  que 
porte  cet  arrêt  de  profcripîion:  «  II  ejltémé* 
/Wredes’oppoferaufli  dire£lement,&:c.(/z)>> 
Sydenham  ,  Mead ,  Huxham  ,  Dimfdale  , 
Houljlon  9  Fouquet  6c  autres,  la  réputation 
dont  vous  jouiflez  feroit-elle  nfurpée  ?  .  .  . 
Ne  feriez- vous  que  des  téméraires?  Mais 
afin  qu’on  ne  m’accufe  pas  d’aflocier  gratui¬ 
tement  ces  hommes  célèbres  à  ma  difgrace , 
voici  littéralement  leur  manière  de  penfer 

d’opérer. 

Sydenham ,  appelle  en  tous  lieux  l’im- 
mortel  Sydenham,  dit,  p.  3  59  :  «Il  efl:  certain 
que  le  principal  fecoursqu’on  peut  donner  à 
un  malade  qui  fe  trouve  attaqué  d’une  pe- 
tite-vérole  confluente  ,  confifte  à  empêcher 
que  les  pujlules  ne  fortent  en  trop  grand  nom - 
hre .  »  Et  pag.  364  :  «J’ai  obfervé  très-fou- 
vent  que  la  purgation  réitérée ,  &  en  ufage 
dès  le  commencement  de  la  maladie,  avoit 
procuré  une  petite-vérole,  louable  &  dif- 
crète.  »  Médec.  pratique ,  trad.  par  M.  Jault, 
doèleur  en  médecine. 


(4)  M.  Brïllouet  ajoute ,  pag.  T74  :  a  Malgré 
les  fymptômes  graves  que  le  malade  éprouvoit 
alors  (pendant  la  fièvre  éruptive,)  la  nature 
bienfaifante  militoit  avec  avantage  contre  la  ma¬ 
ladie  ;  elle  m’impofoit  donc  la  loi  de  la  laifler 
ègir,  &  de  ne  point  la  troubler  par  le  calomelas, 
les  purgatifs  &  autres  remèdes  femblables.  Je  fuis 
convaincu  que  la  nature  efl  le  médecin  par  ex¬ 
cellence.  » 
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Mead  ,  médecin  de  S.  M.  Britannique, 
parlant  des  fymptômes  qui  annoncent  une 
petite-vérole  abondante  fk  de  mauvaife  ef- 
pèce,  dit  auffi  pag.  42:  «Ileft  néceffaire  de 
purger  avant  l’éruption  des  boutons.»  Dlf- 
cours  on  the  f malt  pox ,  London  ,  iyd>y. 

Iluxham  ,  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres ,  &c.  dit  également:  «Il  faut  faire 
donner  (  pendant  la  fièvre  éruptive)  au  ma¬ 
lade  un  lavement  émollient  fk  laxatif, 
dans  beaucoup  de  cas,  une  potion  purgative 
très-douce,  compofée  de  manne,  de  crème 
de  tartre,  de  fel  de  Glauber  ou  de  rhubar¬ 
be;  s’il  furvenoit  une  diarrhée  un  peu 
çonfidérable,  il  faudroit  donner  une  ou  deux 
dofes  de  rhubarbe.»  Ejfai  fur  les  fièvres  > 
traduéi.  nouv.  pag.  200. 

Dimfdale ,  le  célèbre  Dimfdale ,  ayant 
recommandé  le  calomelas  le  foir,  &  une 
médecine  le  lendemain,  tant  pendant  la  pré¬ 
paration,  que  dans  les  premiers  jours  après 
i’infertion  ,  dit  de  meme  :  «  On  doit  pref- 
crire  cette  médecine  dès  la  première  appa¬ 
rition  des  fymptômes  éruptifs  ,  lorfqu’ils 
s’annoncent  avec  quelque  degré  extraordi¬ 
naire  de  violence.»  Le  doél.  Houlflon ,  co- 
ttadu&eur  &  annotateur  de  Dimfdale  ,  ne 
craint  pas  d’ajouter:  «Il  e(l  étonnant  de  voir 
les  effets  que  produit  un  doux  purgatif  dans 
ce  temps  de  l’inoculation.  »  Traducl .  de  M. 
Fouquet ,  pag.  3x1,  Loin  de  fe  rétra&er, 

Dij 
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M.  le  doéf.  Dimfdak  confirme  ce  qu’il  avoît 
prononcé  quinze  ans  auparavant  :  «Une 
longue  expérience  m’a  pleinement  con¬ 
vaincu  qu’une  fièvre  très-forte,au  commen¬ 
cement  de  l’état  éruptif,  &  tels  autres  fym- 
ptôines  alarmans,  menacent  d’une  éruption 
copieufe  &  défavorable  :  alors  l’air  frais 
les  évacuans  font  abfolument  nécef aires,  &C 
produifent  les  plus  heureux  effets.»  Addi - 
ùonal  obfervations  ,  London  ,  p.  ijz.  Yoy* 
d’ailleurs  les  obfervations,  pag.  344— 45, 
traduéf.  de  M.  Fouquet,  où  faifant  plus  par¬ 
ticulièrement  l’application  de  cette  méthode 
purgative  au  traitement  de  la  petite-vérole 
naturelle  pendant  la  fièvre  éruptive  ,  M. 
Dïmfdale  s’exprime  d’une  manière  bien 
plus  pofitive:  «J’ai  fait  prendre,  dans  le  gé¬ 
nérai,  la  pilule  mercurielle  &  antimoniale, 
preferivant  un  léger  purgatif  pour  quelques 
heures  après ,  dans  la  vue  de  procurer  trois 
ou  quatre  Telles.  J’ai  infifté  plus  particuliè¬ 
rement  fur  ce  traitement,  &  j’ai  même  quel¬ 
quefois  réitéré  les  remèdes  ci-deffus,  quand 
la  petite-vérole  m’a  paru  d’une  mauvaife 
efpèce,  &  qu’avec  une  éruption  partielle9 
(ce  qui  efl  précifément  le  cas  du  malade  de 
M.  Brillouet ,)  qui  n’a  produit  que  peu  ou 
point  de  foulagement,  il  y  a  eu  une  conti¬ 
nuation  de  fymptômes  qui  annonçoient  un 
danger  considérable  ;  j’ai  employé  les  mê¬ 
mes  moyens  pendant  le  cours  de  la  fièvre 
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éruptive  ,  clans  l’intention  d’en  modérer  la 
violence  &  de  réprimer  l’éruption  (a)  ,  de 
prévenir  la  confluence ,  &c  conféquemment 
le  danger.  Les  heureux  fuccès  dont  cette 
méthode  a  été  fuivie,  ont  jufqu’ici  furpafle 
mes  efpérances. . . .  Parmi  ceux  qui  ont  été 
traités  de  cette  manière  fous  mes  foins 
ma  dire&ion  propre ,  il  n’en  eft  pas  mort 
un  feul  fur  le  nombre  d’environ  quarante.  » 
M.  Fouquet,  Traitement  delà  petite-vé¬ 
role  des  enfans ,  pag.  i85>  ne  craint  pas  de 
dire  :  «  La  fièvre  étant  plus  ou  moins  mar¬ 
quée,  avec  mal  de  tête,  naufées,  accable¬ 
ment,  langue  fale,  bouche  mauvaife,  &c. 
on  doit  fe  hâter  de  purger  le  premier  jour 
de  la  maladie ,  ou  fltôt  qu’on  efl  appelle 
dans  le  temps  de  l’incubation.  (Pour  mé¬ 
decine  ,  il  ordonne  ou  l’émétique  en  lavage, 
ou  du  mercure  doux  combiné  avec  de  l’an¬ 
timoine  diaphonique  non  lavé,  &  le  ker¬ 
mès  minéral,  &c.)  Enfin,  ajoute-t-il, p.  188, 
les  antimoniaux  &  les  mercuriels  en  parti¬ 
culier  ,  qui  font  les  principaux  ingrédiens  de 
ce  remède,  ont  peut-être  encore  des  effets 
plus  direêls  fur  la  matière  variolique  ;  en 
quoi  ils  doivent  augmenter  flngulièrement 
les  avantages  de  ce  remède.  » 


(a)  C’eft  bien  ici  que  M .Brlllouet  va  s’écrier: 

n  L’art  doit  imiter  la  nature  ,  &  il  efl  téméraire 

de  s’oppofer  auffi  direélement  à  fes  procédés.  r> 

1  4  •  •  • 

D  h) 
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M.  Brillouet  perfidie  (pag.  1 73  de  fes  Re¬ 
flexions)  à  foutenir  que  C  état  de  fon  malade 
&  la  fiétrififiure  des  pujlules  ne  V  inquiet  oient 
nullement  ,  &  que  fes  vifites,  dès  les  cinq 
heures  du  matin,  ne  prouvent  rien  à  cet 
égard  ;  mais  il  convient  que  le  lendemain  28, 
la  fièvre  fiecondaire  &  autres  mauvaifes  Jïiites 
d’une  pareille  petite-vérole  ,  étoient  encore 
à  craindre  :  or  quels  font  les  fymptômes 
qui  précèdent  la  fièvre  fecondaire?  c’eft  la 
ftifion  de  l’humeur  variolique  dans  la  malle 
générale,  &  Y  ajfiaifl  ement  ou  la  flétrififure 
des  boutons.  Il  efi  donc  impolïibJe  que  le 
27,  M.  Brillouet  fut  tranquille  fur  l’état  de 
fon  malade. 

J’ai  dit,  pag.  42g  de  mes  Remarques  : 
ss  Avant  ma  première  vifite ,  on  n’avoit  en¬ 
core  appliqué  fur  ces  plaies,  exceffivement 
doulourèufes ,  que  du  linge  fec  *,  &  c’étoit 
en  arrachant  ce  linge  que  l’on  caufoit  à  l’en¬ 
fant  les  douleurs  qui ,  la  veille  de  mon  arri¬ 
vée ,  occafionnoient  ces  plaintes  amères, 
mentionnées  par  M.  Brillouet ,  &:  dont  M. 
le  Vicomte  fut  alarmé  au  point  de  croire 
fon  enfant  perdu  fans  reffource.  Pour  épar¬ 
gner  61  calmer  ces  douleurs ,  ainfi  que  pour 
augmenter  la  fuppuration  dans  ces  parties  , 
je  recommandai  fur  le  champ  que  les  plaies 
fuffent  panféesavec  le  beurre  &  la  poirée.  » 

M.  Brillouet  répond ,  pag.  ly 3  de  fies  Ré¬ 
flexions  :  «Ce  panfement  ne  pouvoit  avoir 
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lieu  plus  tôt;  car  ce  ne  fut  que  le  quatrième 
jour  de  l’éruption  que  l’épiderme  fe  déta¬ 
cha,  les  pudules  n’ayant  commencé  à  cre¬ 
ver  de  toutes  parts  que  le  vingt- cinquième 
de  La  maladie .  »  M,  Brillouet  ajoute,  voyez 
mon  obfervation ,  pag.  115.»  Or,  dans 
cette  pag.  115,1!  dît  littéralement  :  le  vingt- 
trois. ...  dans  la  journée ,  les  pujlules  crè¬ 
vent  de  toute  part  :  donc  il  efï  évident  que 
ce  panjèment  pouvoit  avoir  lieu  plus  tôt ,  Sc 
au  moins  trois  jours  avant  le  16  ,  celui  où 
je  l’ai  recommandé.  Y  a  t-il  un  chirurgien, 
dirai  je  encore  ,  y  en  a-t-il  un  feul  qui  eût 
négligé  un  panfement  fi  ûmple  ,  û  conve¬ 
nable,  & ,  j’ofe  ajouter,  fi  efTentiel  dans  le 
traitement  de  fon  malade  ? 


La  fuite  dans  le  Journal  prochain. 


LETTRE  DE  M.  BAUMES, 


Docleur  en  médecine  ,  correfpondant  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris ,  de 
V  Académie  des  fciences  ,  b  elles- lettres  & 
arts  de  Dijon ,  &  de  la  Société  royale  des 
fciences  de  Montpellier ,  médecin  à  Lunel ; 
a  M.  CUSSON,  médecin  à  Montpellier , 
de  la  Société  royale  des  fciences ,  &  mé¬ 
decin  de  la  Charité. 

Mons  ieu  R  , 

C’eft  à  plus  d’un  titre  que  je  vous  adrefie 

Div 


/ 
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l’hiftoire  d’une  mort  caufée  par  l’inocula¬ 
tion.  Zélé  défenfeur  de  cette  méthode,  dont 
vous  n’avez  encore  prouvé  les  avantages 
que  par  des  fuccès  ,  perfonne  ne  pourra 
mieux  que  vous  réduire  à  fa  jufie  valeur  un 
accident  fi  propre  à  décourager  les  chefs  de 
famille,  &  à  fournir  des  armes  au  fyifême 
anti-inoculateur. 

Infiruit  6c  encouragé  par  les  inoculations 
qui  fe  font  faites  6c  fe  font  encore  avec 
fuccès  dans  notre  voifinage  ( a ),  M.  P.***, 
riche  négociant ,  voulut  foumettre  à  cette 
pratique  falutaire,  le  premier  gage  d’un  hy¬ 
men  récemment  contracté  ;  cet  enfant  avoit 
cinq  mois  6c  dix  jours;  il  étoit  allaité  par  fa 
mère,  6c  pouvoit  en  tout  fervir  de  modèle 
dans  le  plan  de  l’éducation  phyfique  :  aufii 
toutes  les  incommodités  qui  afîaillent  le 
premier  temps  de  la  vie,  l’avoient  refpeélé. 
À  peine  peut-on  remarquer  qu’à  l’âge  de 
deux  mois  6c  demi ,  il  avoit  eu  fur  une  joue 
tin  très-petit  bouton  qui,  après  fa  période 
phîegmoneufe,  forma  une  gouttelette  de 
pus ,  à  laquelle  on  donna  ififue  afin  que  la 
cicatrifation  fût  plus  prompte. 

Le  1 6  mars  fut  le  jour  fixé  pour  l’opé¬ 
ration,  dont  fut  chargé  M.  Montagnon ,  chi- 


(æ)  Montpellier  &  Nîmes  ;  Lunel  fe  trouve  au 
milieu,  &  à  égale  diftance  de  l’une  6c  de  l’autre 
de  ces  villes. 
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rurgien  de  Nîmes,  dont  la  réputation  en  ce 
genre  eft  déjà  faite,  &  qui,  après  avoir  été 
confulté  fur  les  préliminaires  de  l’inocula¬ 
tion  ,  les  avoit  jugés  inutiles,  à  une  purga¬ 
tion  près,  ayant  affaire  à  un  enfant  fain  , 
chargé  d’embonpoint,  très-peu  morofe;  en 
un  mot,  formant  ce  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  un  bel  enfant. 

La  purgation  recommandée  fut  néan¬ 
moins  omife.  L’inoculation  n’en  fut  pas 
pour  cela  différée.  Elle  fut  pratiquée  en  pré- 
fence  d’un  de  nos  médecins,  par  deux  pi- 
quures  à  chaque  bras,  il  fut  convenu  que 
l’enfant  feroit  évacué  inceffamment  ;  ce  qui 
eut  lieu  le  lendemain  avec  un  peu  de  manne, 
diffoute  dans  une  eau  de  lys.  Cet  eccopro- 
tique  fut  revomi  prefque  lur  le  champ  avec 
quelques  glaires;  il  ne  décida  aucune  dé¬ 
jection  ,  &  on  en  refia  là. 

Le  23  mars  &  le  feptième  de  l’opération, 
la  fièvre  éruptive  fe  déclara  avec  violence  : 
les  plaies  étoient  auifi  douloureufes  qu’en¬ 
flées.  L’éruption  commença  le  25  mars,  & 
le  neuvième  de  l’opération  ,  elle  fe  com¬ 
pléta  le  26  &  le  27  ,  qui  confiituoient  les 
dixième  &  onzième  jour  de  l’opération.  La 
petite-vérole  fut  très-confluente. 

Dès  le  2  ^  de  mars ,  l’enfant  étoient  énor¬ 
mément  fatigué  parla  fièvre  éruptive  qu’ac- 
compagnoient  les  mouvetnens  convulflfs, 
un  vomiffement  laborieux  *  beaucoup  d’an- 
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goiffes,  un  gonflement  &.  une  tenfion  forte 
aux  gencives  :  en  outre,  la  langue  é toit 
chargée  ,  &  le  ventre  s’ouvrit  fans  diminu¬ 
tion  des  autres  fymptômes ,  auxquels  on  op- 
pofa  principalement  une  eau  de  mauve, 
adoucie  par  le  flrop  violât 

Dans  fon  cours  anomal ,  la  maladie  par¬ 
vint  à  peine  au  31  mars ,  qui  étoit  le  quin¬ 
zième  de  l’opération,  que  l’enflure  qui  fer- 
voit  de  bafe  aux  pullules  confluentes ,  s’af- 
faiiTa ,  préfenta  une  apparence  gangré- 
jieufe.  On  commença  dès- lors  à  mettre  en 
ufage  les  mixtures  cordiales  qu’on  compo- 
foit  avec  les  eaux  de  fcabieufe  ,  de  chardon 
bénit  6c  de  fleurs  d’orange  ,  fervant  de  vé¬ 
hicule  à  la  confection  d’hyacinthe  ;  la  vieille 
thériaque,  la  rapure  de  corne-de-cerf ,  les 
coraux  rouges  préparés,  &  les  yeux  d’écre- 
ville.  Ces  remèdes  diverfement  combinés, 
mais  toujours  identiques ,  conllituèrent  tout 
ce  qu’on  crut  devoir  oppofer  à  la  marche 
funelle  de  la  maladie;  fl  l’on  excepte  des 
petits  looks  faits  avec  le  fucre  candi ,  le  flrop 
violât,  l’huile  d’amandes  douces  &  i’eau  de 
mauve  ,  dont  on  fe  fer  voit  pour  combattre 
une  douleur  à  la  gor^e  &£  une  difficulté 
d’avaler,  qui,  s’étant  déclarées  dès  I’accroif- 
fement  delà  maladie,  difparurent  comme 
par  enchantement,  l’avant- veille  de  la 
mort. 

La  fièvre,  qui  accompagnoit  cette  petite- 
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vérole  avoit  un  type  continu,  &  des  re- 
doublemens  quotidiens.  Les  fymptômes 
s’étoient  fuccefîivement  aggravés  ;  le  virage 
n’offroit  qu’une  croûte  noirâtre,  &  l’enfant 
luttoit  contre  les  angoiffes  de  la  mort ,  lors¬ 
que  le  calme  revint  le  4  d’avril.  Dès- lors 
la  fièvre  diminua  d’intenfité,  le  petit  malade 
avaîoit  librement, &  l’on  fongeoit  à  lui  pro¬ 
curer  la  chute  des  croûtes  du  vifage  en  les 
oignant  avec  de  l’huile  d  œuf.  Le  ^  avril  ic 
pafîa  de  meme  dans  ce  bien-être  trompeur, 
lorfque  fur  les  neuf  heures  du  foir,  il  fur- 
vint  des  convulfions  dans  lefquelles  l’enfant 
expira  le  vingt-unième  jour  de  l’opération. 

Ces  détails  exactement  vrais  ne  fuffifent 
point,  Moniteur ,  pour  vous  mettre  à  por¬ 
tée  de  prononcer  judicieufement  fur  ce  cas  ; 
il  faut  encore  vous  faire  connoitre  toutes 
les  circonflances  qui  peuvent  avoir  influe 
fur  cetre  inoculation  malheureufe. 

Mon  journal  d’obfervations  météorolo¬ 
giques  m’apprend  que  la  température  de 
l’hiver  dernier  ,  remarquable  par  la  misère 
du  peuple,  a  été  humide  variable  a  1  ex¬ 
cès.  Les  vents  d’efl  (levant,)  &  de  nord- 
oueft  (miflral*,)  de  nord-efl  (tramontane 
haute,)  &  de  fud  (marin,)  qui  font  nos 
vents  cardinaux,  dominant  tour  à  touravec 
une  inconfiance  incroyable,  amenoient  des 
journées  de  pluie  avec  un  temps  doux,  &C 
de  fortes  gelées  avec  un  temps  rigoureux. 
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Cette  intempérie,  qui  Lé  vit  pendant  près  de 
quatre  mois ,  établit  la  conftitution  catar¬ 
rhale  ,  dont  un  des  plus  cruels  effets  furent 
quelques  maux  de  gorge  gangréneux  qui 
immolèrent  quelques  enfans,  parmi  lefquels 
j’eus  la  douleur  de  compter  mon  fils,  âgé 
de  quatre  ans  6c  deux  mois ,  6c  très-bien 
fortifié  par  le  meilleur  fyfléme  d’éducation 
phyfique,  Vous  favez ,  Monfieur  ,  de  quel 
coup  je  fus  frappé  par  cette  perte  ,  que  ne 
purent  prévenir  mes  efforts,  combinés  avec 
ceux  d’un  de  vos  médecins  (M.  Fouquet ,) 
connu  fi  avantageufement  à  Montpellier. 
Si  cette  Lettre  lui  parvient ,  je  defire  bien 
fincéremenr  qu’elle  lui  rappelle  les  fenti- 
mens  d’eftime  6c  de  reconnoiffance  que  je 
lui  ai  voués  pour  la  vie. 

Le  mois  de  mars  conferva  prefque  la 
meme  température  qui  fut  propre  à  l’hiver. 
Le  ï6  de  ce  mois,  qui  fut  le  jour  de  î’ino- 
culaîion  rapportée  ,  le  temps  étoit  fi  va¬ 
riable,  que  le  vent  de  terre  étoit  levant, 
tandis  que  la  progrefîion  des  nuages  fe  fai- 
foit  du  nord  au  midi.  Le  17,  le  ciel  fut  cou¬ 
vert.  Le  ï8  ,  nous  eûmes  de  la  pluie  ,  qui 
tomba  encore  le  19,  fut  mêlée  d’un  peu  de 
grêle,  6c  dura  pendant  la  nuit  du  1 9  au  20  ; 
mais  dans  l’a  près  midi  du  20,  le  miftraî  fouf- 
fla  avec  affez  de  force,  ramena  le  froid,  6c  il 
gela  la  nuit  du  20  au  21 .  Le  vent  fe  calma  la 
nuit  du  21  au  22,6c  il  plut  confidérablement 
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clans  la  mâtiné  du  22.  Le  23,  le  vent  fut  va¬ 
riable,  5c  refroidi  par  un  vent  de  nord-eft. 
Du  24  aufoir,  jufqu’au  28,  le  temps  varia 
beaucoup.  Le  vent  d’eft  prit  enfin  le  delTus, 
&C  il  plût  le  28  Ôc  le  29.  Le  30  au  matin ,  le 
ciel  fut  ferein  par  l’effet  d’un  vent  fepten- 
trional  très-froid ,  qui  continua  le  3  1  ;  mais 
le  calme  furvenu  pendant  la  nuit  du  3 1  mars 
au  premier  avril ,  rendit  le  temps  brumeux. 
Le  2  &  le  3  d’avril ,  la  température  fut  paf- 
fablement  douce.  Le  4  &  le  5  ,  elle  fut  va¬ 
riable  5c  froide  ;  mais  le  6 ,  un  vent  de  nord- 
oueft  fouffla  avec  furie.  Nous  eûmes  de  la 
gelée  blanche  le  9 , 5cc. 

Il  eft  inutile  d’aller  plus  loin  dans  cette 
defcription  météoronofologique  ;  5c  je  n’en 
ai  déjà  que  trop  dit ,  pour  mettre  dans  fon 
vrai  jour,  ce  qu’il  faut  penfer  de  l’iffue  fu- 
nefte  du  cas  que  je  vous  ai  rapporté.  S’il 
m’étoit  permis  de  preflfentir  votre  jugement, 
je  difculperois  de  bon  cœur  le  fydème  ino- 
culateur,  parce  que  la  mort  de  notre  ino¬ 
culé  a  été  l’ouvrage  des  circonftances  ;  mais 
c’eft  une  tâche  que  je  laide  à  votre  fagacité 
5c  à  vos  lumières ,  je  me  contente  de  vous 
prévenir  que  M.  de  H  orne  a  judicieufement 
traité  une  queftion  analogue  à  l’objet  prê¬ 
tent,  dans  un  Mémoire  qui  paroîtra  dans  le 
quatrième  volume  des  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  ,  aéfuellement 
fous-prefTe.  Le  travail  de  M.  de  Horne ,  que 
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j’ai  lu  avec  tout  le  plaifir  que  Tes  produc¬ 
tions  font  naître,  porte  pour  titre:  Mémoire 
fur  quelques  abus  introduits  dans  la  prati¬ 
que  de  l' inoculation  de  la  petite-vérole ,  & 
fur  les  précautious  nécejjaires  pour  tirer  de 
cette  opération  le  plus  grand  avantage  pof - 

mme  ce  médecin/  célèbre  penfe  qu’il 
n’eff  point  du  tout  indifférent  d’employer 
toute  forte  ,de  pus  pour  l’infertion  de  la 
petite  vérole ,  je  vous  préviens  en  Unifiant 
ma  lettre ,  que  l’on  m’a  dit  que  le  pus  avec 
lequel  on  inocula  le  petit  P.  ***,  n’étoit  pas 
des  mieux  conditionnés. 
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Sur  une  affeclion  nerveufe  ,  occajionnée  par 
un  amour  malheureux  ,  &  terminée  par  la 
mort  à  la  fuite  d'un  mauvais  traitement  ; 
par  M .  J  AC  QU  IN  ELLE  ,  maître  es  arts 
en  V univerjîté  de  Paris  ,  chirurgien- major 
du  régiment  d' A  génois* 

M.  J.  L.  L.  ***,  âgé  de  trente-trois  ans, 
d’un  tempérament  bilieux,  colère,  portant 
toutesfes  pallions  à  l’extrême,  eutun  amour 
malheureux  qui  le  fit  tomber,  il  y  a  environ 
vingt-un  mois,  dans  une  triftefïe  extrême; 
il  fentit  une  grande  chaleur  dans  l’effomac, 
à  laquelle  Recédèrent  des  vomiffemens  :  on 
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lescruto  cafionnéspar  une  plénitude  humo¬ 
rale  *,  on  fit  prendre  au  malade,  pendant  huit 
jours,  l’ipécacuanha  ,  à  la  dofe  de  douze 
grains  par  jour;  les  vomififemens  perfiftant, 
on  donna  trois  grains  de  tartre  ftibié.  Les 
fymptômes  de  la  maladie,  au  lieu  de  fe 
calmer,  ne  firent  que  s’aggraver;  on  eut 
recours  aux  purgatifs  qu’on  continua  pen¬ 
dant  trois  mois,  une  fois  par  femaine  ,  pré¬ 
fumant  toujours  que  les  premières  voies 
étoient  remplies  de  faburre.  (Ileft  à  re¬ 
marquer  que  le  malade  cachoit  avec  un  foin 
extrême  la  véritable  caufe  de  fon  état.) 
V  oyantl’infuffifance  des  remèdes  employés, 
on  eut  recours  aux  anti-fpafmodiques  qui 
produifirent  un  bon  effet;  mais  bientôt  le 
malade,  féduit  par  lespromeffes  trompeufes 
d’un  médicaftre  ambulant ,  cefifa  les  anti- 
fpafmodiques,  pour  faire  ufage  d’une  pou¬ 
dre  purgative,  dans  laquelle  il  entre  de  la 
gomme  gutte  :  on  lui  fit  auffi  prendre  le 
quinquina  à  forte  dofe  ;  après  quoi  on  le  mit 
à  P  ufage  des  eaux  &  du  fel  de  Sedlitz ,  mais 
fans  fuccès.  Le  malade  devint  conftipé  ,  &C 
tourmenté  d’une  foif  inextinguible.  D’au¬ 
tres  perfonnes  foupqonnant  le  foie  malade, 
proposèrent  l’équitation  ÔC  l’ufage  des  in- 
craffans  :  n’en  retirant  aucun  avantage  ,  il 
revint  aux  anti-fpafmodiques,  qui  lui  procu¬ 
rèrent  le  même  avantage  que  la  première  fois 
qu’il  en  fit  ufage  ;&  de  plus  il  pritle  camphre 
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dont  il  fe  trouva  bien  ;  mais  de  nouveau  , 
fecluit  par  les  fauffes  pro méfiés  de  ces  gens 
dont  ie  feui  mérite  eft  d’étaler  dans  les  pla¬ 
ces  publiques,  aux  yeux  du  vulgaire  itupi- 
de,  des  remèdes  funefïes,  il  prit  d’une  ti- 
fane  dont  on  ignore  abiolument  la  com- 
pofition ,  6c  enfuite  les  remèdes  contre  le 
tænia,  qui  le  mirent  dans  un  état  déplora¬ 
ble  :  il  avoit  la  couleur  plombée  ;  fon  ha¬ 
leine  étoit  fétide;  il  étoit  obligé  de  fe  pan- 
cher  en  devant  pour  fe  foulager  ;  deux  heu¬ 
res  après  qu’il  avoit  mangé ,  il  vomiiïoit. 
Un  jour  qu’il  étoit  chez  un  de  fes  frères,  il 
ap perçut  un  objet  qui  lui  retraça  vivement 
Fidée  de  la  femme  qu’il  avoit  tant  aimée  ;  ce 
jour-là  ,  il  ne  fit  que  vomir.  On  lui  confeiila 
de  nouveau  l’équitation  ,  mais  encore  fans 
(accès  :  on  le  mit  à  l’ufage  des  drafliques  , 
qui  ne  firent  qu’augmenter  fes  maux.  On 
revint  enfin  encore  aux  anti-fpafmodiques  ; 
le  vomifTement  céda  pendant  huit  à  dix 
jours  :  cependant  le  malade  ne  tarda  pas  à 
devenir  leucophlegmatique  ;  les  bras  6c  les 
cuiffes  enflèrent  beaucoup  :  on  lui  admini- 
ftra  les  diurétiques;  le  bas-ventre  fe  remplit 
d’eau;  1  enflure  des  jambes  devenant  plus 
confldérabie  ,  on  lui  fit  fix  mouchetures  ; 
enfin,  le  malade  accablé  fous  le  poids  de 
fes  maux,  mourut  au  bout  de  vingt-un  mois 
de  do- «leurs. 

A  l’ouverture  du  ventre,  je  trouvai  douze 

ou 
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ou  quinze  pintes  d’eau  limpide  dans  fa  ca¬ 
pacité  ;  le  foie  dans  l’état  naturel  ;  la  vé- 
ficuîe  du  fiel  abfolament  vide;  feftomac 
étoit  plus  petit  que  dans  l’état  naturel  ;  l'ori¬ 
fice  cardiaque  beaucoup  plus  dilaté  que  d’or¬ 
dinaire  ;  la  partie  moyenne  de  la  grande 
courbure  de  l’eftomac,  correfpondante  au 
pylore,  beaucoup  plus  voîumineufe,  &  le 
pylore  lui-même  étoit  fquirrheux  fingu- 
lièrement  rétréci  ;  l’eftomac  ouvert  nous 
préfenta  fa  partie  interne  inégale ,  tubercu- 
leufe  ,  on  appercevoit  un  tubercule  plus 
volumineux  vers  Ton  bas-fond  ;  &  à  la  par¬ 
tie  inférieure  du  pylore  ,  un  petit  ulcère 
rond  du  diamètre  de  quatre  lignes,  recou¬ 
vert  d’un  petit  tubercule  fquirrheux;  l’é- 
paifleur  des  parois  de  l’eftomac  avoit  un 
pouce. 

Les  vomifTemens  fréquens  &  la  couleur 
brune  des  matières  qu’on  rejette  par  le  vo- 
miflfement  ne  font  pastoujoursunfymptôme 
pathognomonique  du  fquirrhe  du  pylore  ;  la 
fréquence  des  vomifTemens  peut  dépendre 
de  plusieurs  autres  taufes,  comme  du  fquir¬ 
rhe  de  l’œfophage ,  de  (a  comprefïion  de 
l’efïomac  par  les  inteftins  diflendus,  gorgés 

tuméfiés,  de  quelques  tumeurs  dans  le  bas- 
ventre  ,  en  refoulant  l’eftomac  ;  du  rétrécif- 
fementde  I’inteftin  duodénum  ,  des  fortes 
affeèfions  de  l’ame  ,  &  particulièrement  du 
chagrin. 

Tome  LX1I. 
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Dans  !e  cas  de  comprefïion,  d’obftruc- 
tîon ,  de  fquirrhe,  du  rétréciffement  de  l’in- 
teftin  duodénum ,  ainfi  que  dans  celui  du 
fquirrhe  du  pylore,  les  boifïbns  font  reçues 
librement  dans  l’eflomac;  elles  y  féjournent 
quelque  temps  ;  par  conféquent  les  vomif- 
femens  ne  doivent  point  fuivre  immédiate¬ 
ment  l’ufage  des  boiffons,  au  lieu  que  dans 
le  fquirrhe  de  l’œfophage,  du  cardiaque,  les 
boififons  ne  peuvent  point  parvenir  jufqu’à 
l’eftomac,  &  font  rejettées  aulïitôt  qu’elles 
font  prifes. 

Ne  pourroit-on  pas  fe  mettre  en  gards 
contre  un  vomifiement  de  pareille  nature, 
lorfqu’on  fe  trouve  appelle  dans  la  prati¬ 
que  pour  voir  un  malade  qui  vomit  depuis 
quelque  temps,  en  l’interrogeant  fur  le 
pafifé ,  fur  les  accidens  qu’il  éprouve  ?  Il 
efl  certain  que  les  malades  refifentent  un 
fentiment  de  pefanteur  à  l’eftomac ,  une 
douleur  des  plus  vives,  ils  défirent  toujours 
de  manger; ils  femblent  êtrefoulagés  après 
leurs  repas  :  mais  deux  ou  trois  heures  après, 
ils  vomiflfent,  quelquefois  ils  font  plufieurs 
jours  fans  vomir ,  mais  cela  n’a  guères  lieu 
que  dans  le  commencement  de  la  maladie  ; 
la  plupart  font  conftipés  ;  il  efi:  des  inftans 
où  les  vomifiTemens  fe  fuccèdent  très-prom- 
ptement  ies  uns  aux  autres,  &  d’autres  fois 
où  ils  font  plus  éloignés  :  cela  dépend  de  la 
quantité  ?  foit  d’alimens  ;  foi*  de  boiflons 
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qu’ont  pris  les  malades,  de  la  caufticité  de  la 
matière  que  produit  l’ulcère,  &  qui  porte  Ton 
a&ion  fur  la  tunique  interne  de  l’eftomac, 
en  y  excitant  de  l’érétifme  &  de  l’irritation  ; 
les  malades  font  pâles,  décolorés;  ils  ex¬ 
priment  par  un  mouvement  automatique  le 
lieu  de  leur  douleur  avec  la  paume  des 
mains  qu’ils  portent  au  cartilage  xiphoïde; 
cette  douleur  correfpond  au  flernum  :  quand 
ils  font  affis ,  leur  attitude  eft  d’être  un  peu 
fléchis  en  avant  ;  & ,  dans  cette  pofition  ,  ils 
paroiffent  être  plus  à  leur  aife;  leur  haleine 
eft  très-fétide;  ils  défirent  de  manger  de 
tout,  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  ;  ils  font  obli¬ 
gés  de  dormir  la  tête  un  peu  élevée  ,  fans 
quoi  les  naufées ,  les  vomiflfemens  les  in- 
commoderoient  beaucoup  :  voilà  ce  que  j’ai 
cru  obferver  fur  plufieurs  malades  morts  de 
cette  maladie. 

Voyez  les  obfervations  fur  des  tumeurs 
fquirrheufes  au  pylore  ,  vol.  Ivij ,pag.  i$y  ; 
&  vol.  Ix ,  pag.  5qS. 


. 
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MALADIFS  qui  ont  régné  a  Paris 
pendant  Le  mois  de  Mai  iy8g. 

On  a  joui  pendant  le  mois  de  mai  d’un 
très-beau  temps  ;  la  chaleur  a  fuccédé  rapi¬ 
dement  au  froid  :  quoiqu’elle  ait  paru  vive  , 
elle  a  été  conflamment  tempérée  par  le 
vent  du  nord;  &  tous  les  jours  ,  du  matin 
au  foir*  elle  a  communément  varié  de 
5  à  6  degrés.  La  plus  grande  variation  a 
été  de  8  degrés  &  demi  ;  la  moindre  de 
3  &  demi.  Le  thermomètre  efl  monté  à 
23  &:  demi  ;  fon  moindre  degré  a  été  6  au 
defTus  de  O.  Le  baromètre  eh  monté  à  28 

C'  *  .  *  *  _  v 

deg.  5  lignes  ,  &  efl  defeendu  à  27  degrés 
ïo  lig.  Le  terme  le  plus  confiant  a  été  au 
defTus  de  28. 

Les  vents  de  nord  &  d’efl  ont  prefque 
conflamment  régné  pendant  la  dernière 
quinzaine  :  celui  de  fud  a  foufflé  le  29  &  le 
30;  ce  dernier  jour  a  été  le  plus  froid.  Il  y 
a  eu  quelques  orages.  L’hygromètre  a  mar¬ 
qué  prefque  conflamment  de  la  fécherefîe 
du  10  au  20. 

On  a  continué  d’obferver  quelques  fauf- 
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fes  fluxions  de  poitrine,  des  fièvres  tierces* 
quelques  fièvres  malignes  avec  des  paroti¬ 
des;  beaucoup  d’éruptions  avec  ou  fans  fiè¬ 
vre  :  les  affeélions  dartreules  ont  paru  s’irri¬ 
ter;  il  s’efl  manifeflé  beaucoup  de  fluxions, 
qui  fe  portoient  particulièrement  vers  les  par¬ 
ties  fupérieures  :  il  en  eft  réfulté  des  oph- 
thalmies  ,  des  douleurs  aux  oreilles  ,  des 

1 

maux  degorgefluxionnaires  :  en  general,  les 
maladies  n’ont  point  été  graves ,  ont  cédé 
facilement  au  traitement  indiqué. 


AVIS» 

Les  obferv  ations  météorologiques  dont  le 
Père  J aü COURT  enrichit  chaque  mois  1e 
Journal  de  Médec.  ne  paroîtront  point  dans 
ce  cahier.  Le  P.  JaUCOURT  a  eu  la  bonté 
de  nous  prévenir ,  qu  au  retour  de  fon  voyage 
il  continuera  de  nous  communiquer  la  fuite 
de  fes  obferv  citions  :  nous  nous  emprefferons 
de  les  inférer  dans  ce  Journal . 
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O  B  SERT  AT  ION  S  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  mai  1784;  par 
Boucher  ,  médecin . 

Le  temps  a  été  froid  dans  les  quatre  à  cinq  pre¬ 
miers  jours  du  mois  :  il  y  avoit  des  gelées  blanches 
la  nuit.  La  liqueur  du  thermomètre  étoit,  le  3  au 
matin ,  à  trois  degrés  au  deffus  du  terme  de  la 
congélation.  Les  chaleurs  ont  fuccédé  de  fuite  au 
froid.  Le  10 ,  la  liqueur  du  thermomètre  s’eff  éle¬ 
vée  à  près  de  19  degrés  au  deffus  dudit  terme  ; 
&,  depuis  le  15  jufqu’au  28,  elle  s’eft  portée , 
prefque  tous  les  jours,  au  deffus  du  terme  de  19 
degrés.  Le  20  &  le  23  ,  elle  a  monté  à  celui  de  23 
degrés. Ces  derniers  jours,  l’air  étoit  étouffant  ;  il  a 
été  rafraîchi  s  dans  les  derniers  jours  du  mois  ,  à  la 
fuite  d’un  violent  orage ,  qui  a  eu  lieu  dans  la 
nuit  du  23  au  24  ,  &  qui  s’eff  fait  encore  reffentir 
dans  les  trois  jours  fuivans.  Le  tonnerre  a  grondé 
ces  jours-là  *. 


*  Le  24  à  midi ,  il  s'eft  formé  à  l’oueft  de  la  ville 
un  nuage  épais,  qui,  fe  portante  l’efi:  fur  la  moitié  de 
ïa  ville,  a  verfé  une  quantité  prodîgieufe  de  grêle, 
qui  a  brifé  les  vitres  des  églifes  &  des  maifons ,  fur 
îefquelles  elle  eft  tombée ,  &  a  détruit  la  moilfon  de 
plufieurs  villages  fi  tués  entre  cette  ville  &  Tournay. 
Il  en  eft  tombé  dans  quelques  cantons  d’une  groiïeur 
démefurée ,  quantité  de  grains  du  volume  d’un  œuf 
de  pigeon  ,  &  même  d’un  œuf  de  poule  :  des  hommes 
&  des  befiiaux ,  qui  fe  trouvoient  én  pleine  campagne, 
en  ont  été  blefles.  On  en  a  trouvé  dans  certains  en¬ 
droits  d’amOncelés ,  de  la  hauteur  de  près  de  deux 
pieds.  Des  payfans  ont  obervé  que  les  nuées  qui  ont 
charié  cette  grêle  ,  avoient  traverfé  l’atmofphère  eu 
forme  de  tourbillons. 
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Il  n'y  a  guères  eu  de  variations  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  le  mercure  s’étant  pen^éloigné  du  terme 
de  28  pouces  II  a  cependant  été  plus  fouvent 
obfervé  au  deffus  de  ce  terme  qu’au  deffous. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  23  degrés  au  deflus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &;  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  3  degrés  au  deflus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  20  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  8  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  7  lign. 

Le  vent  a  foufflé  10  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

2  fois  de  l’Eff. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eff, 

10  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  versl’Oueft. 

6  fois  de  l’Oueff. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Oueff. 

11  y  a  eu  1 6  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

6  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

4  jours  d’éclairs. 

2  jours  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchereffe 
la  dernière  moitié  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  dans  U 
mois  de  mai  1784, 

La  péripneumonie  &  la  fièvre  continue  péri- 
pneumonique  ont  encore  été  ,  ce  mois ,  les  mala¬ 
dies  aiguës  dominantes,  avec  le  même  caraéfère 
que  dans  le  mois  précédent.  Il  y  a  eu  auflï  nom¬ 
bre  de  perfonnes  attaquées  de  fquinancie  ;  mais 

Ei  r 
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cette  dernière  maladie  n’a  été  grave  que  lorf- 
qu’ëlle  étoit  compliquée  d’embarras  conüdérable 
à  la  poitrine. 

Les  maladies  les  plus  communes  ont  été  la  fiè¬ 
vre  tierce  &  la  double-tierce ,  dont  les  accès 
étoient,  dans  la  plupart  des  fujets  ,  fort  violens. 
Celle-ci  dégéneroit  aifément  en  fièvre  continue , 
fur-tout  quand  on  avoit  négligé  ,  dans  le  principe 
de  la  maladie  ,  les  moyens  de  curation  requis. 
L’une  &  l’autre  efpèce  étoit  plus  opiniâtre  &  plus 
difficile  à  déraciner  qu’il  n’eft  ordinaire  dans  cette 
faifon.  Dans  nombre  de  fujets ,  elles  étoient  la 
récidive  des  fièvres  automnales. 

Nombre  de  perfonnes  ont  effiiyé  des  coliques 
qui,  dans  la  plupart  ,  ont  été  accompagnées,  de 
chaleur  d’entrailles  &  de  conflipation  ;  &  vers  la 
fin  du  mois ,  il  y  a  eu  des  diarrhées  bilieufes. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES,  ÿ 

MÉDECINE. 

Ger.  L.  B.  Van-Swieten,  archiatrorum 
cæfareorum  quondam  comitis,  &c.  &c. 
Conftitutiones  epidemicæ  ,  &  morbi  po- 
tiffimùm  Lugduni-Bata^orum  obfervati 
ex  ejufdem  adverfariis  edidit  Maximi- 
lianus  Stoll,  S.  C.  R.  A.  Map  conf. 
&  prof.  med.  pra£b  ip  uoiverfitat.  Vindo- 
bonenfi,  P.  O.  C’efl-à  dire,  Conjlltutions 
épidémiques  ,  &  maladies  àbfervées  parti¬ 
culièrement  a  Leyde  ,  par  le  baron  Van- 
Sjp^iet en )  premier  médecin  de  ü Empe¬ 
reur  ,  &c  ;  ouvrage  tiré  de  fis  papiers  9  & 
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mis  au  jour  par  M.  Max  !Mil.  Stoll, 

conftillçr  de  Sa  Majejlé  impériale  ,  pro¬ 
jeteur  de  médecine  pratique  dans  P  uni¬ 
versité  de  Vienne.  A  Lcipjick.  &  d  Vienne , 
che^  Græftér  ;  &  Je  trouve  à  Strasbourg , 
che £  Amanc!  Kœnig  ,  libraire ,  ;7#2,  i/2— 
<?ü.  2  vo/. 

i.  L’illuftre  Van-Swietcn  avoit  la  louable  cou¬ 
tume  de  tenir  un  journal  exa'tt  de  la  plupart  des 
maladies  qu’il  obfervoit.  Sa  méthode  étoit  d’écrire 
d’abord  en  titre  avec  des  cara&ères  inconnus, 
félon  biffage  cryptographique  de  Ramfay, le  nom 
du  malade;  il  y  joignoit  celui  de  la  maladie, quand 
il  en  étoit  fur,  &L  s’il  en  doutoit,  le  marquoit  par 
un  figne.  En  marge  de  ce  regiflre ,  étoit  écrit  le 
jour  du  mois  &.  de  la  maladie  ,  les  pages  étoit  di- 
vifées  en  deux  colonnes  ;  l’une  pour  i’hifloire  Sç 
les  oblérvations ,  l’autre  pour  les  correéiions  ÔC 
les  additions. 

C’eft  ce  journal  qui  n’avoit  jamais  vuîe  jour , 
&  que  fon  célèbre  auteur  ne  deftinoit  peut-être 
pas  à  l’imprefïion  ,  qui  vient  de  paroitre ,  par  les 
foins  de  M.  Stoll.  Commencé  en  1727  ;  il  eft  con¬ 
tinué  jufqu'en  1750;  mais  les  dernières  années 
offrent  très-peu  d’obfervations ,  fi  ce  n’efr  des 
détails  fur  la  fanté  des  propres  enfans  Sl  de  Fé- 
poufe  du  baron  Van-Sv/ieten  ;  les  occupations 
nombreufes  de  ce  Machaon  moderne  ,  l’empê¬ 
chèrent  alors  d’y  mettre' la  même  exactitude. 

Un  ouvrage  qui  porte  l’immortel  nom  de  Van- 
Swieicn,  &  qui  offre  fes  obier  varions  journalières 
&  fa  véritable  méthode  de  guérir  ,  n’a  pas  b e foin, 
de  recommandation  auprès  des  leéfeurs  ;  ils  re¬ 
trouveront  dans  ces  annales  le  génie  de  l’inimi¬ 
table  commentateur  du  grand  Bacrheavc  ;  niais 
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ils  doivent  faire  une  réflexion  en  les  lifant,  que  ce 
n’eft  rien  autre  chofe  qu’un  journal  fans  préten¬ 
tion  ,  fouvent  écrit  avec  précipitation  ,  auquel 
l’auteur  n’a  pu  mettre  la  dernière  main. 

L’éditeur  a  regardé  comme  facré  le  manufcrit 
du  baron  Van-Swieten  ;  il  n’y  a  fait  nul  change¬ 
ment,  &  n’y  a  joint  aucune  note;  feulement  dans 
une  do&e  préface ,  il  fai  quelques  remarques  très- 
judicieufes ,  qui  lui  ont  été  infpirées  par  la  leéhire 
de  l’ouvrage,  &  qui  doivent  trouver  naturelle¬ 
ment  ici  leur  place. 

Les  maladies  que  Van-Swicten  a  le  plus  fré¬ 
quemment  cbfervées  font  les  fièvres  biîieufes , 
qui  dégénéroient  fouvent  en  putrides.  Ces  fièvres 
étoient  la  plupart  du  temps  accompagnées  d’aph- 
thés,  que  M.  Stoll attribue  à  la  négligence  ou  l’on 
étoit  de  mettre  en  ufage  la  méthode  délayante 
&  les  vomitifs. 

Dans  lesfièvres  putrides  les  vcmiflTemens  étoient 
fréquens  ,  ainfi  que  les  déjeéfions  fpontanées  très- 
fétides  &  verdâtres.  Dans  ces  fièvres,  la  méthode 
de  guérir  de  Van-Swieten  eft  indire&e  ou  fym- 
ptomatique,  c’eft-à-dire ,  qu’elle  ne  roule  guères 
que  fur  des  remèdes  généraux ,  convenables  dans 
toutes  les  fièvres,  qui ,  en  combattant  les  fympto- 
mes  les  plus  urgens  ,  laiflent  agir  la  nature  dans 
îa  guérifon  de  la  maladie. 

Vœn-Swieten  n’avoit  pas  de  remède  antifepti- 
que  roborant;  il  employoit  les  antifeptiques  les 
plus  doux,  les  fucs  acides ,  le  petit-lait,  &  les  anti¬ 
septiques  flimulans ,  comme  le  vin  du  Rhin,  la 
ferpentaire  de  Virginie,  &c. 

On  ne  trouve  dans  fes  obfervations  aucune 
dyiïenterie  grave,  ni  aucune  épidémie  un  peu  con¬ 
sidérable  de  cette  maladie. 

Les  pleuréfies  n’y  font  pas  fort  inflammatoires, 
&  dans  ces  maladies  ce  n’eil  pas  un  véficatoire 
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qu’il  applique  à  l’endroit  où  l’on  fent  la  douleur, 
mais  une  fomentation  de  lait  avec  du  favon. 

Il  ne  cherche  pas  beaucoup  à  procurer  la  li¬ 
berté  du  ventre. 

Il  fait  fouvent  mention  de  bile  &  de  matières 
bilieufes  arrêtées  dans  les  premières  voies,  ainfi 
que  de  la  fièvre  bilieufe  qu’il  attaque  ordinaire¬ 
ment  par  les  acides ,  les  tamarins  &  les  autres  mi- 
noratifs ,  mais  rarement  par  les  vomitifs. 

Il  fait  très-peu  mention  de  la  dépravation  du 
goût  ;  il  parle  fréquemment  d’exanthèmes ,  aux 
quels  il  ne  donne  aucun  nom  particulier,  y  joi¬ 
gnant  feulement  une  defcription  vague. 

Les  épifpalfiques  étoient  beaucoup  en  ufage 
dans  prefque  tontes  les  fièvres  continues;  il  em- 
ployoit  fur-tout  le  favon  de  V enife  &L  l’infufion  de 
fafiafras  dans  les  atTeélions  goutteufes  fans  fièvre. 

Une  chofe  remarquable ,  c’efl:  qu’il  fait  très- 
rarement  ufage  du  quinquina  contre  les  fièvres 
intermittentes ,  même  les  automnales;  il  lestrai- 
toit  avec  lesfondans,  les  falins,  les  tamarins, les 
amers,  les  pilules  cochées  &  celles  de  Rufus. 

Dans  les  fièvres  tierces ,  il  purgeoit  fréquem¬ 
ment  ,  fix  heures  avant  le  paroxyfme.  Après  l’ac¬ 
couchement  ,  les  premières  heures  ou  les  pre¬ 
miers  jours, il  aimoit  adonner  l’opium.  Le  dixième 
jour,  il  preicrivoit  la  manne  avec  le  fel  polychrefle 
&  le  fuc  de  citron. 

Enfin,  dans  les  premiers  temps  de  la  petite- 
vérole  ,  il  ordonnoit  prefque  toujours  une  faignée 
médiocre  ;  alors  il  faifoit  ufage  du  petit-lait,  de 
l’efprit  de  foufre  ,  de  boiffon  abondante,  d’émé¬ 
tique  ,  de  cinabre. 

D.  Christian.  Fried.  Reuss,  medi- 
cinæ  profefioris  pubiici  in  aima  Eberhar- 
dino-CaroIina,  Academiælmperia'is  na- 
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turæ  curioforum  ,  Regiæ  Daniæ  fcientia- 
rum  ;  ejufque  œconomicæ  ,  Ele <51oraIis 
Mognminæ  ;  nec  non  Socî etatis  Eleélo- 
ralis  Lipnenfis  œconomicæ  ;  Tigurinæ 
phyfcalis,  &  Berolinenfis  amicorum  na¬ 
tures  fcrutatorum  fotlaüs.  Primæ  Lineæ 
Encyclopecliæ&’methodologiæ  univerfae 
fcientiæ  medicæ  &  theoricæ  &c  pradicæ, 
omniumque  ejus  fcientiarum  tarn  præpa- 
rantium  quam  affinium  ac  lubjundæ  cu- 
jufvis  hrfloriæ  iitterariæ.^  Tubinge ,  che ? 
Cotta  :  fe  trouve  à  Strasbourg ,  che £  Kœ- 
nig ,  178  j  5  in- 8°  de  5yo  pag. 

2.  Depuis  quelques  années  les  Encyclopédies  fe 
multiplient  dans  1  s  divers  royaumes  de  1  Euro¬ 
pe  ;  c’eff  ce  qui  a  fait  imaginer  à  M.  Re  fs  une 
Encyclopédie  médicinale,  qui  doit  être  accueillie 
du  public.  Quelle  fcience  intérefîe  plus  tous  les 
hommes,  que  celle  qui  apprend  à  conferver  la 
faute  ;  &  quelle  fcience  cependant  eft  plus  éten¬ 
due  ,  plus  longue  &  plus  difficile!  Tous  les  mé¬ 
decins  dès  leur  jeuneffe  fe  font  livrés  à  des  études 
préliminaires,  dont  les  unes  font  préparatoires, 
Ô’.  les  autres  absolument  néceffaires.  Cette  va¬ 
riété  de  connoitTances  forme  une  Encyclopédie  , 
dont  plufieurs  g^os  volumes  pourroient  à  peine 
contenir  les  d'étui  fe  :  au  l  u  M.  Reufs  ne  prétend-il 
donner  ici  que  les  premiers  élémens,  les  premiè¬ 
res  lignes  de  ces  fciences  :  elles  tiennent  toutes 
plus  ou  moins  à  la  médecine  ,  &  font  diviiees  eri 
trois  grandes  dalles.  La  première  de  ces  claffes 
offre  Tes  fciences  préparatoires;  les  principales  ou 
fondamentales  occupent  la  fécondé  ,  6c  la  troi- 
ffème  renferme  les  acceffoires.  Les  préparatoires 
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font  la  Philologie,  la  Philosophie  ,  les  Mathéma¬ 
tiques  ,  la  Phyiique,  la  Chimie,  l'Anatomie,  la 
Phyfiologie  ,  PHiftoire  naturelle  ,  l’Hiftoire  de  la 
médecine  ,  &.  quelques  parties  des  beaux  arts.  Les 
connoiftances  qui  torment  le  fond  de  la  meue- 
cine  ,  le  divifent  en  théoriques  &  en  pratiques. 
Les  premières  conlidèrent  le  corps  humain  dans 
l’état  fain  ou  malade  :  ce  font  la  Phyfiologie  an¬ 
thropologique  ,  la  Séméiotique  phyfiologique , 
la  Diététique  ,  la  Pathologie  générale  &  parti¬ 
culière  ,  la  Thérapeutique  générale,  fous  la¬ 
quelle  eft  comprite  la  Matière  médicale  &  chi¬ 
rurgicale.  Les  connoiftances  pratiques  qui  con¬ 
tiennent  l’application  meme  de  toutes  les  feien- 
ces ,  tant  préparatoires  que  principales,  font: 
la  Thérapeutique  particulière,  qui  guérit  les  ma¬ 
ladies  internes;  la  Chirurgie  ,  qui  cit  pour  la  cu¬ 
ration  des  externes,  &  Fart  des  Accouchemens. 
M.  le  profeiïeur  Reufs  y  joint  la  médecine  légale 
&  la  Politique  médicinale.  Les  fciences  acceïïbî- 
res,  qui  compofent  la  troifième  clafte ,  fe  rédui¬ 
sent,  félon  lui,  à  l’Art  vétérinaire  ,  à  la  Chimie 
économique ,  à  l’Etude  économique  de  la  nature, 
à  l’Economie,  tant  rurale  que  civile.  Je  viens 
d’expofer  la  traduôion  liréraD  des  dénomina¬ 
tions  de  cette  Encyclopédie  médicinale  ,  ou  fe 
trouve  une  idée  des  différentes  parties  de  Part 
de  guérir.  M.  Reufs  y  ajoute  l’énumération  des 
meilleurs  livres  propres  à  étendre  ces  diverfes 
connoiftapcQs.  Cet  ouvrage  eft  un  apperçu  qui 
peut  fervir  grandement  à  diriger  les  études  de 
eeux  qui  fs  deftinent  à  la  médecine  ;  mais  une 
véritable  Encyclopédie  médicinale,  compofée 
d'après  le  plan  de  Fauteur  ,  formeroit  plusieurs 
volumes  in- fol. 

Quæffio  meclica ,  an  biliarum  concretio- 
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num,  &c.  C’eft-à-dire,  Peut-on  regarder 
£  éther  &  Pefprit  de  térébenthine  comme  Le 
dijfolvantdes  concrétions  biliaires?  Quef- 
tion  de  médecine  foutenue  dans  tuniver- 
■  Jité  de  médecine  de  Montpellier ,  le  x  /  fé¬ 
vrier  tyS  4;  par  M.  Cl  au  de-  Au  gu  ste 
DuranDE  ,  de  Dijon  ,  maître  es- arts 
pour  le  Baccalauréat .  A  Montpellier ,  che £ 
Jean  Martel,  ly 84  ,  in- 40,  de  z8o pag . 

3.  Le  jeune  auteur  de  cette  thèfe  eft  M.  Du¬ 
rande ,  fils  de  l’illufire  médecin  de  Dijon ,  fi  connu 
par  Tes  heureux  fuccès  dans  la  pratique  de  la 
médecine  ,  ôc  par  fes  lumières  en  botanique. 
L’élève  en  médecine  fe  montre  déjà  digne  d’un 
tel  père;  car  fon  Opufcule  annonce  une  véritable 
connoiftance  de  l’anatomie  &  de  la  phyfiologie, 
beaucoup  d’amour  pour  le  travail ,  &  une  grande 
leéhire  des  ouvrages  de  médecine. 

Avant  de  difcuter  la  quefiion  qu’il  fe  propofe 
de  réfoudre  ,  il  examine  le  foie,  la  véficule  du 
fiel  &  la  bile ,  en  anatomifte  ôc  en  phyfiologifte 
inftruit.  11  décrit  foigneufement  ces  organes  ,  ex- 
pofe  les  diverfes  opinions  des  auteurs  à  leur  fujet, 
6c  développe  les  fentimens  de  Ruifch ,  de  Mal- 
pighi  6t  des  modernes ,  fur  la  ftruèfure  du  foie  : 
mais  fa  modeftie  l’empêche  de  décider  entre  ces 
deux  célèbres  anatomiftes. 

L’examen  que  M.  Durande  fait  de  la  bile  eft 
plein  de  netteté  &  de  vérité  ;  il  remarque  fort 
bien  que ,  malgré  l’analyfe  chimique  de  cette  fé- 
crétion,  faite  par  de  favans  obfervateurs,  on  ne 
peut  rien  conclure  de  bien  pofitif  fur  fa  nature: 
il  prouve  cependant  que  le  principe  qui  y  do¬ 
mine  eft  aîkalin.  Notre  Bachelier  démontre  auffi 
avec  M.  Çpdetf  que  la  bile  contient  encore  un 
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principe  oléagineux ,  qu’elle  eft  un  vrai  favon  , 
qu’elle  ne  renferme  pas  d’acide ,  qu’elle  ne  coa¬ 
gule  pas  le  lait,  tant  qu’elle  eft  dans  fon  état  na¬ 
turel.  La  bile  en  ftagnation  produit  promptement 
des  calculs  ;  c’eft  auffi  dans  cet  état  qu’elle  con¬ 
traire  facilement  la  putréfaéHon,  &,  par  confé- 
quent ,  qu’elle  fe  charge  d’acide  :  or,  on  fait  que 
toutes  les  fois  que  l’on  combine  un  acide  avec 
une  huile  liquide  quelconque  ,  elle  s’épaiffit,  & 
prend  d’autant  plus  de  confiftance  &  de  folidité , 
que  l’acide  y  eft  plus  abondamment  &  plus  inti¬ 
mement  combiné.  M.  Durande  explique  donc  par¬ 
la  fort  ingénieufement  la  formation  des  pierres 
biliaires ,  qui,  comme  on  voit,  doivent  réfulter 
du  principe  oléagineux  de  la  bile,  marié  avec  l’a¬ 
cide.  11  prouve  clairement  que  ces  concrétions 
font  de  nature  réfineufe ,  &  recherche  le  men- 
ftrue  qui  peut  les  diftoudre  dans  le  cas  de  mala¬ 
die.  Tous  les  chimiftes  connoifient  l’empire  de 
l’éther  fur  les  réfmes  ;  il  le  choifit ,  mais  à  caufe 
de  fa  volatilité,  il  l’enchaîne  en  l’alliant  avec  l’ef- 
prit  de  térébenthine  ,  qui  d’ailleurs  eft  propre  à 
aider  la  diiïolution  des  calculs.  M.  Durande  ne  fe 
contente  pas  de  cette  théorie  lumineufe  pour  dé¬ 
cider  affirmativement  la  queftion  qu’il  a  entre¬ 
pris  de  traiter  ;  il  donne  trois  obfervations  de  pra¬ 
tique,  que  fon  illuftre  père  lui  a  communiquées, 
&  qui  prouvent  évidemment  l’efficacité  de  cette 
combinaifon  fur  les  pierres  biliaires.  La  manière 
d’adminiftrer  ce  diffolvant ,  termine  cette  excel¬ 
lente  thèfe ,  dont  M.  Durande  fils  a  fait  hommage 
à  l’auteur  de  fes  jours. 

Diflfertatio  medica  in  contagium  phthificum 
inquirens.  DiJJertation  de  médecine  fur  la. 
contagion  phthiflque  ;  par  M .  A  U  GU  ST  E- 
Frèdertc -Christophe  Ekers, 
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de  S werm 1  dans  le  duché  de  Mecklenbourg , 
docteur  en  médecine.  A  Gottirtgue ,  che^ 
Barmeier;  à  Strasbourg ,  cfie ^  Kœnig  , 
jySz  ,  in- 40  de  32  pag. 

4.  La  phthifie  paroît  devenir  plus  corn  mime 
de  jours  en  jours  ;  les  médecins  en  conviennent, 
&  ils  multiplient  leurs  écrits  fur  cette  maladie  re¬ 
belle;  fa  contagion  &  la  manière  dont  elle  fe  pro- 
page  n'ont  pas  encore  fait  le  fujet  ex  profejfo 
cf aucun  Mémoire.  D’après  l’avis  de  1 ’iltuftré  pro- 
feffeur  Murray  de  Gottingue,  l’auteur  de  cette 
differtation  a  donc  cru  devoir  s'en  occuper.  Il 
prélude  par  quelques  obfervations  générales  fur 
les  maladies  cctntagieüfes;  il  s’étend  enfuite  fur  la 
contagion  de  la  phthifie,  &  décrit  les  diverfes 
manières  dont  ce  terrible  mal  peut  fe  propager, 
il  les  réduit  à  trois  ;  fav'oir,  i°.  la  voie  héréditaire, 
par  laquelle  dos  pères ,  ce  germe  paffe  aux  en- 
fans  ;  i'\  en  demeurant  trop  long-temps  dans  l’at- 
mofphere  des  phthifiques ,  par  exemple  en  cou¬ 
chant  avec  eux  ,  &c.  ;  30.  en  faifant  ufage  de  leurs 
vêtemens,  de  leurs  linges,  de  leurs  draps,  ou 
d’autres  chofes  femblaoles  qui  leur  ont  lervi , 
principalement  dans  le  dernier  degré  de  la  ma¬ 
ladie. 

Après  avoir  examiné  la  difpofition  que  les  di¬ 
vers  fujets  ont  pour  contracter  la  phthifie  ,  & 
avoir  démontré  que  la  phthifie  pulmonaire  avec 
ulcères  n’eft  pas  la  feule  qui  foit  côntàgleufe  ,  M. 
Evers  donne  des  confeils  falutairés  pour  éviter  la 
contagion.  i°.  Les  malades,  dit-il,  doivent  être 
tenus  dans  des  appartenons  fpacieux  &  très  pro¬ 
pres,  dont  les  fenêtres  feront  ouvertes  ,  afin  de 
re-'ouveller  fréquemment  l’air,  de  dans  b  (quels 
on  répandra  çà  Ôt  là  des  fleurs  &  des  herbes  d’il  ne 
agréable  odeur.  20.  Il  faut  que  les  draps  foient 

toujours 


Médecine.  8i 

toujours  très-propres ,  &  que  l’on  change  Couvent 
le  malade  de  lit.  30.  Le  phthifique  aura  foin  de 
cracher  dans  des  vales  de  verre  ou  de  faïance , 
qu'on  lavera  fréquemment.  40.  Les  linges  qui  lui 
ferviront  feront  lavés  de  temps  en  temps  avec 
du  favon,  &  expofés  au  grand  air.  50  Les  vête- 
mens  qu’on  ne  peut  laver ,  feront  laides  très  long¬ 
temps  à  l’air.  6°.  Les  meubles  &  les  uftenfiles  de 
bois  ou  de  métal  feront  fouvent  lavés  &  efTuyés. 
7°.  On  lavera  le  plancher  de  l’appartement ,  en 
blanchira  les  murailles  ,  Si  l’on  aura  toujours  foin 
de  donner  un  libre  pafïagê  à  l’air,  afin  de  diffiper 
les  vapeurs  malignes  &  contagieufes. 

M.  Evers  a  fait  hommage  de  cet  opufcule  qui 
vaut  bien  de  volumineux  traités  fur  la  phthifie, 
auduc  de  Mecklenbourg,  fon  fouverain,  par  une 
dédicace  françoife. 

An  Effay  on  the  ufe  of  the  red  Peruvian 
Bark  ,  &c.  C’crfL- à- dire ,  Efiai  far  Tuf  âge 
de  C  écorce  rouge  du  Pérou  dans  la  guérifon 
des  fièvres  intermittentes ;  parEDOU  A  RU 
RlGBY j  in-8° .  A  Londres 3  che7  Johnfon, 
1783. . 

5.  M.  le  doéL  Guillaume  S aund 'ers  publia  en  1782, 
dans  la  meme  ville  Si.  aux  frais  du  même  libraire  , 
un  opufcule  intitulé,  Obfervations  on  the  fuperior 
efficacy  of  the  red  Peruvian  Bark ,  &c.  C’eft-à- 
dire  ,  Obfefrvations  fur  l’efficacité  fupérieure  de 
l’écorce  du  Pérou  dans  la  guérifon  des  fièvres  in¬ 
termittentes  &  autres  ,  dans  lequel  ce  médecin 
configna  fes  conjeétures  fur  l’origine  de  cette 
écorce  ,  la  defeription  &.  l’analyfe  de  cette  pro- 
duéfion  végétale,  &  dans  lequel  il  établit  enfin 
fa  fupériorité  fur  le  quinquina  ordinaire  dans  la 
guérifon  des  fièvres  intermittentes.  M.  Rigby  a 
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îa  modeftie  de  déclarer  que  fa  brochure  ne  doit 
fervir  qu’à  rappeller  cet  opufcule,  &  à  augmen¬ 
ter  les  motifs  de  conviéïion  des  avantages  qu’il 
y  auroit  de  ne  tenir  dans  les  pharmacies  que 
cette  efpèce  de  l’écorce  du  Pérou. 

Sylloge  fele&iorum  opufculorum  argu¬ 
ment!  medico-pradHci ,  collegit  &  edidit 
Ern.  Godofr.  Bàldinger  ,  phil.  &c 
medic.  doélor.  ord.  med.  Gottingenf, 
primar.  fk  fenior.  medic.  praéf.  P.  O. 
Acad.  N.  C.  adjunélus,  &c.  Vol.  vj  y 
grand  in-8°  de  j  60  pag .  A  Gotùngue  y 
che^  Dietrich*  1784. 

6.  Ce  volume  renferme  feize  differtations,  dont 
voici  les  titres.  i°.Gotll.  Hieron-Chrift.  Pefchel, 
de  Cura  Convolé feentium  ex  febribus  acutls.  Lipf. 
j 77 5.  2°.  Fridr.  Hoffmann,  Epiflola  de  Gonor - 
rhaâ  virulent â ,  indole  verè  venereâ.  Jen.  1778.  30. 
A.  Ambr.  Hofty,  D .  Refp.  auEl.  Jofeph  Cotton  ; 
An  herpeti  licet  non  venerea  fubUmatum  corrojivum  ? 
Parif.  1772.  40.  Jac.  Barbeu  du  Bourg,  D.  Refp . 
Car.  Lud.  Varnier;^/z  variolarum  môrbus  abfque 
eruptione?Vzx\(.  1772. 5  °.  Barth.Tuffan.  le  Clerc  > 
D.  Refp .  Phil.  Alex.  Bâcher;  An  légitimez  vulne~ 
rum  fuppurationi  promovenda  cortex  peruvianus  ? 
Parif.  Î772.  6°.  Petr.  Jofeph.  Macquer ,  Refp» 
Feî.  Vicq-d’Àzyr;  An  lui  vénéra  fublimatum  cor- 
Tofivumr  Parif.  1774.  70.  Eduard.  Franc.  Mar. 
Bofquillon,  Refp.  autt.  Lud.  Desbois  de  Roche- 
fort;  An  ventriculus  fympathia  centrumïVanÇ.iyji. 
8°.  J.  B.  Le  Roux  desTillets,  Refp.  Claud.  Lud. 
Bertholet  :  de  Lacle  animalium  medic amentofo.  Parif. 
1779.  9°*  Caroî.  Fried.  Hundertmark,  Refp.  J. 
Sum.  Pilling.;  de  Urina  cretaced,  Lipf.  1761. 
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jco°.  Chrift.  Fried.  Jæger,  Aie//?.  Rud.  Zindel:  Cor - 
ticis  pcruviani  in  phthifi  pulmonum  hijloria  &  ufus. 
Tubing.  1749-  ii°.  Ger.  Lud.  Ferd.  Behm.  Ana- 
leEla  de  ittero  ,  Prcef  Cl.  Kemme.W'A.  1780.  120. 
Chr.  Fr.  Efchenbach ,  Refp.  Car.  Gottlob.  Kuhr  : 
de  Extraiïis  vegetabilium  Garayanis.  Lipf.  1779. 

1  30.  Ferd.  Chrift.  (Etinger ,  Refp.  Sam.  Theoph. 
Gmelin  :  An  achorum  infitio ,  imitando  variola - 
rum  infitionem  ,  procurandis  pueritice  niorbis  rebelli - 
bus  tuto  tentaripofit  ?  Tubing.  1762.  140.  Gottb 
Conr.  Chrift.  Storr  :  de  Semble  fynapis .  Tubing. 
1780,  Refp.  J.  G.Zahn.  1  s°.  Ifaac.  Koch,  de  Con- 
vuljïonibus  juvenem  decuffatim  dijlorquentibus.  Ar¬ 
gent.  1770.  160.  Henr.  Dietr.  Apfel ,  de  Phlé¬ 
botomie  imprimis  in  febribus  bïliofis  relia  admini¬ 
stration**  Helmflj  1779. 

BlOCHS,  &c.  Abhandlurig  von  der  Ërzerî- 
gurig  der  Eingeweide  AVurmer  und  de  11 
Mitteln  wider  diefelben  ,  &c.  C’efl-à- 
dire ,  Traité  fur  La  génération  des  vers 
intefinaux  ,  &  fur  les  moyens  de  les  dé¬ 
truire  ,  Mémoire  couronné  par  la  Société 
royale  des  fcienccs  de  Danemarck  ,  a  Co¬ 
penhague  ;  par  Ma  RT  I N-E  LIE  S  E  R 
BLOCH ,  docleur  en  médecine  a  Berlin  y 
correfpondant  des  Sociétés  des  fcrutateUrs 
de  la  nature  de  la  même  ville ,  de  Dant- 
fick ,  de  la  Hollande  ,  des  Sociétés  éco¬ 
nomiques  de  Siléfie  &  de  Lcipfick  ,  des 
.  Sociétés  des  fcicnces  de  Gottingue  ,  dlU- 
trecht  &  de  Francfort ,  avec  dix  planches 
en  taille-douce  5  grand  in-g°  de  g  g  pag * 
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fans  la  Préface  &  la  Table  des  matières. 
A  Berlin ,  che {  Heffe  ,  i7^. 

7.  Etablir  par  des  faits  &  par  le  raifonnemenî  fi 
le  germe  des  vers  inteftinaux  eft  inné  aux  animaux, 
ous’il  leur  vient  du  dehors;  &  dans  le  premier  cas, 
indiquer  les  remèdes  qui  leur  conviennent:  Tel 
étoit  le  fujet  que  la  Société  de  Copenhague  avoit 
propofé  ,  &  que  M.  Bloch  a  traité  d’une  manière 
il  fatisfaifante,  qu’au  jugement  de  cette  Compa¬ 
gnie,  fon  écrit  a  mérité  le  premier  prix  ,  confi¬ 
nant  en  une  médaille  d’or.  Une  autre  dilTertation 
qui  a  encore  été  digne  de  l’attention  de  l’Aca¬ 
démie,  a  pour  auteur  M.  le  Pafteur  Goethe:  la 
Compagnie  lui  a  décerné  une  médaille  d’argent. 

M.  Bloch  s’eft  afTuré  que  les  vers  inteftinaux 
tirent  leur  origine  des  animaux  mêmes ,  fans  que 
le  germe  leur  en  vienne  de  dehors.  Il  expofe  dans 
Popufcule  qui  nous  occupe  les  preuves  de  fait 
de  cette  aflertion;  il  déduit  enfuite  les  conféquen- 
ces  qui  découlent  de  cette  vérité ,  &  indique 
enfin  les  moyens  de  détruire  cette  engeance  dans 
les  corps  qu’elle  infeéte. 

Les  vers  qui  habitent  les  inteflins  font,  en  gé¬ 
néral  ,  ou  plats )  ou  ronds.  Les  premiers  compren¬ 
nent  trois  genres,  intitulés  Ligula  y  Fafciola  ,  Tce- 
nia.  \ 

Le  ligula  eft  un  ver  en  forme  de  ruban  fans 
articulation;  parmi  les  efpèces  de  ce  genre  ,  on 
diftingue  le  ligula  des  poiffons  {ligula  pifcium ,) 
&  le  ligula  des  volatiles  {ligula  a^ium.)  M.  Bloch 
a  fouvent  trouvé  cinquante  ,  &  même  cent  de 
ces  vers  dans  les  plongeons,  fans  que  ces  hôtes 
euffent  empêché  ces  oifeaux  d’être  fort  gras. 

Les  fafciola  ont  deux  fuçoirs  ,  l’un  à  leur  ex¬ 
trémité  ,  &  l’autre  fous  le  ventre.  Ces  reptiles , 
ainfi  que  les  fangfues  à  double  fuçoir,  peuvent 
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s’attacher  ind  fteremment  avec  l’un  ou  l’autre. 
M.  B.  en  décrit  deux  efpèces,  l’une  fous  le  nom 
de  fafciola  hspatica  ;  &  l’autre  fous  celui  de  faf¬ 
ciola  y  collo  cylindrico  production. 

Le  corps  du  taenia  eft  en  forme  de  ruban  :  il 
eft  articulé.  L’extrémité  où  les  articulations  vont 
en  diminuant ,  conflitue  le  col  :  il  eft  terminé  par 
un  petit  nœud  qui  forme  la  tête  ,  à  laquelle  on 
remarque  quatre  bouches  ou  fuçoirs.  Outre  ces 
ouvertures,  l’auteur  a  rencontré,  chez  plufieurs 
de  ces  vers,  une  trompe  qu’ils  peuvent  fortlr  & 
rentrer.  Chaque  articulation  a  fon  ovaire ,  &  un 
ou  deux  conduits  pour  dépofer  les  œufs.  Ces 
conduits  commencent  à  l’ovaire  &  fe  terminent 
au  côté  ;  une  légère  compreffion  en  fait  fortir  des 
œufs.  Dans  les  animaux  à  mamelles  ,  M.  Bloch  a 
fouvent  trouvé  des  tænia  de  neuf  à  dix  pieds  de 
long.  Ils  s’accroiffent  au  moyen  du  développe¬ 
ment  des  articulations,  dont  les  dimenfions  n’au- 
gmenrent  point  également  dans  une  proportion 
fixe.  Chacune  de  ces  articulations  eft  gorgée  d’un 
nombre  exceftif  d’œufs  ;  mais  l’auteur  n’a  pu  par¬ 
venir  à  s’affurer  de  quelle  manière  ces  œufs  font 
fécondés.  Il  y  a  toujours  plufieurs  individus  de 
ces  reptiles  dans  le  même  animal.  L  auteur  en  a 
fouvent  rencontré  enfernWe  cinquante,  &  même 
cent  :  il  en  a  compté  jufqu’à  cinq  cents  dans  une 
outarde.  Comme  il  y  a  des  tænia  qui  font  armés 
d’un  petit  crochet  à  la  tête  ,  &.  d’autres  qui  ne  le 
font  pas  ,  M.  Bloch  a  tiré  pa*  ti  de  cette  différence 
pour  fixer  le  cara&ère  fpécifique  des  grandes 
fous-divifions  qu’il  établit  :  favoir  ,  des  tæniæ  ar- 
matæ ,  &  des  tæniæ.  non  armatæ.  Les  efpèces,  au 
nombre  de  vingt  qu’il  a  reconnues,  font  pour  la 
première  fous-divifion.  i°.  Tænia  lanceolata i 
1°.  Tænia  lanccolata  n&dofa;  3  °.  Tænia  re&angulum; 
40.  Tænia  articulis  rotundis  ;  50.  Tænia  liniata  ; 
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6°.  Tænia  villofa  ;  y°.  Tamia  articulïs  conoïdeis ; 
8°.  Tænia  collo  longijfimo  ;  <)°.  Tænia  cylindracea  ; 
10°.  Tænia  nodïs  in (Initia  ;  ii°.  Tænia  lævis  ; 
1 20.  Tænia  capite  truncato  ;  13°.  Tænia  collari  nigro; 
1 40.  Tænia  vafis  rsblricis  diflinSia ;  1  3  °.  Tænia  cucu - 
merina;  1 6°.  Tænia  lata.  Les  efpèces  delafeconde 
fous-divifion  font,  i°.  Tænia  tricufpida ;  2°.  Tæ¬ 
nia  collo  breviffimo  ;  30.  Tænia  canina  ;  40.  Tænia 
cucurbitina . 

Les  vers  ronds  compofent  huit  genres,  dont 
voici  les  dénominations  &  les  efpèces. 

I.  Vermis  vesicularis.  i°.  Vermis  veficula- 
ris  tæniæformis  ;  2°.  Vermis  vefcularis  eremita  ; 
30.  Vermis  vejicularis  focialis. 

IL  Echinorynçhi.  1-.  Echinor.  gigas ;  2°. 
Echinor.  capite  &  collo  armato. 

II f.  Ascaris  intestin alis.  i°.  Afcaris  ; 
2°.  Afcaris  acus  ;  y.  Afcaris  vertnlcularis  ;  40.  Af¬ 
caris  papillofus » 

IV.  Trichuris. 

V.  Gordius .  i°.  Gordius  inteflinalis ;  20.  Gor¬ 
dius  vïviparus  ;  30.  Gordius  haranguai. 

VI.  Cariophyllus. 

VII.  Cuculanus .  i°,  Cuculanus  vïviparus  ; 
3°.  Cuculanus  conoïdeus . 

VIII.  Chaos  intestin  alis.  i°.  Hirudo  in - 
tefinalis  ;  2°.  Chaos  cordiformis . 

M.  Bloch  ayant  ainfi  claffé  toutes  les  efpèces 
devers  inteflinaux  qu’il  a  pu  découvrir,  prouve 
dans  la  fécondé  fe&ion  que  la  deftination  de  ces 
reptiles  eft  de  vivre  dans  les  corps  des  autres 
animaux.  Les  raifons  qu’il  donne  de  cette  aller- 
îion  fonts,  qu’on  ne  les  trouve  nulle  part  ailleurs  ; 
qu’il  en  exifte  dans  les  enfans ,  &.  dans  les  jeunes 
animaux  qui  viennent  de  naître  ,  ou  qui  font  en¬ 
core  renfermés  dans  le  fçin  de  leurs  mères  ;  cju’ils 
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réfiftent  aux  forces  digeftives  de  l’eftomac  &  des 
inteftins. 

Les  autres  argumens  qu’il  rapporte  en  faveur 
de  fon  fentiment ,  font  que  ces  vers  fe  dévelop¬ 
pent  &  profitent  dans  l’intérieur  des  corps.  Si 
l’eau  ou  la  terre  étoient  leur  élément ,  tranfplan- 
tés  d’un  féjour  froid  dans  un  endroit  chaud,  ils 
périroient ,  tandis  qu’au  contraire  tous  ces  repti¬ 
les,  lorfqu’ils  font  expulfés  du  corps  animal ,  per¬ 
dent  la  vie.  M.  Bloch  n’a  vu  réfifter  que  quelques 
efpèces  durant  quatre,  ou  tout  au  plus  fix  jours 
à  leur  immerfion  dans  l’eau  ou  le  lait. 

Plufieurs  animaux  ont  des  efpèces  de  vers  qui 
leur  font  particuliers  ;  cette  circonflance  fe  re¬ 
marque  non-feulement  dans  lesdiverfes  clafies  , 
mais  même  dans  les  genres  &  efpèces,  quoiqu’ils 
habitent  le  même  canton ,  &  fe  nourrirent  des 
mêmes  alimens.  Cette  obfervation  que  l’auteur 
confirme  par  plufieurs  exemples ,  eft  des  plus 
concluantes  pour  fon  opinion. 

La  conformation  de  ces  reptiles  offre  une  nou¬ 
velle  preuve  qu’ils  font  deftinés  à  vivre  dans 
les  corps  d’autres  animaux  :  ils  manquent  d’yeux  , 
ils  n’en  ont  pas  befoin,  parce  que  les  rayons  lu¬ 
mineux  ne  pénètrent  jamais  juiqu’à  eux:  ils  n’ont 
point  d’antennes ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  dans  le 
cas  d’éviter  de  danger  :  ils  font  dépourvus  d’ar¬ 
mes  offenfives  ÔC  défenfives  ,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  d’ennemis  à  combattre. 

L’auteur  s’eft  affuré  que  ces  vers  ne  fouffrent 
pas  le  tranfport  d’un  corps  dans  un  autre.  Il  a 
vu  plufieurs  fois  que  le  ligula  pifcium ,  tiré  des 
brochets  ou  des  oies,  &  jetté  aux  canards  ou 
aux  poules,  quoi  qu’avalé  tout  vivant ,  a  été  di¬ 
géré  très-promptement ,  &  au  point  qu’à  l'ou¬ 
verture  de  ces  poules  ou  de  ces  canards ,  il  n’en 
a  plus  trouvé  le  moindre  veftige. 

F  iv 
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Lés  vers  n’excitent  pas  toujours  des  dérange- 
mens  fenfibles  dans  les  corps  qu’ils  habitent  :  ils 
ne  leur  portent  préjudice  que,  lorfque  réunis  en 
trop  grand  nombre  ,  ils  les  privent  d’une  trop 
grande  portion  des  fucs  nutritifs  nécedaires  au  re¬ 
nouvellement  des  humeurs,  &  à  la  réparation  des 
pertes  journalières  que  font  les  corps  organifés. 

Selon  l’auteur ,  il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  les  vers  inteftinaux  condi- 
tuent  une  dalle  particulière  dans  ie  règne  ani¬ 
mal  ,  St  que  dans  le  fydême  de  Linné  cette  claffe 
doit  trouver  fa  place  immédiatement  après  celle 
des  tedacés. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  preuves  par 
lefquelles  l’auteur  cherche  à  établir  que  les  vers 
font  innés  aux  corps  ,  &  que  leurs  œufs  étant 
d’une  petitefTe  extrême ,  peuvent  fuivre  k  torrent 
de  la  circulation,  &  être  portés  jufqu’aux  plus 
petites  extrémités  vafculeufes. 

La  troifième  feétion  ed  confacrée  à  la  deftriv- 
flion  de  ces  vers  :  il  faut  s’oppofer  au  développe¬ 
ment  de  leurs  germes,  ou  les  expul  er  lorsqu’ils 
exident  déjà. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  éviter  l’abus  des 
boiiîons  chaudes  ,  celui  des  alimens  glaireux  & 
indigedes,  celui  des  acides.  Dans  le  fécond ,  il  faut 
employer  de  temps  en  temps  des  laxatifs  doux; 
les  drafUques  ,  ou  feulement  les  minoratifs  trop 
fouvent  répétés,  feroient  préjudiciables.  Le  prin¬ 
cipal  objet  dans  tout  cela  ed  de  conferver  ou 
de  rétablir  l'acitivité  de  la  bile  ,  &  la  force  des 
organes  de  la  digeftion.  Si  ces  derniers  étoient 
dé  a  adbiblis ,  il  faudroit  employer  la  limaille  d’a¬ 
cier  ,  le  quinquina  ,  l’écorce  de  faule  ,  les  bains 
froids  ,  l’exercice  m  déré.  Quant  aux  enfans,  les 
lotions  avec  l’eau  froide,  peuvent  semplacer  les 
bains.  On  rétablit  l’énergie  de  la  bile,  ou  on  y 
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fupplée  au  moyen  d’un  ufage  prolonge  pendant 
un  certain  temps ,  des  oranges ,  du  qualïie ,  du 
fiel  de  bœuf  épailli ,  &c. 

Pour  expulfer  les  vers  déjà  formés ,  il  faut 
avoir  recours,  i°  aux  différens  moyens  d’attenuer 
les  glaires  ;  20.  à  ceux  qui  tracaffent  les  vers  ;  30. 
à  ceux  qui  les  engourdiiîent  ;  4°*  aux  eva- 

cuans  aéfifs.  On  compte  au  nombre  des  pre¬ 
miers,  les  fubifances  falines  &  l’eau  froide  bue 
abondamment;  parmi  les  Tels,  le  fel  ammoniac 
paroît  le  plus  efficace,  fur-tout  s’il  eff  uni  au  jalap 
ou  à  la  rhubarbe.  L’auteur  eft  dans  1  ufage  de 
prefcrire  un  fcrupule  de  ce  fel ,  un  demi-fcrupule 
de  chacune  des  racines,  Si  deux  grains  de  gin¬ 
gembre  :  il  faut  avaler  toutes  les  deux  heures  une 
dofe  pareille;  Si,  après  en  avoir  employé  fix , 
leur  fubflituer  les  amers.  Cependant,  comme  cette 
méthode  ne  convient  pas  aux  enfans  ,  M.  Bloch 
leur  donne  la  rapure  d’étain  Si  le  jalap  réduits 
en  bols  avec  du  miel  rofat. 

Lorfque  M.  Bloch  fait  ufage  de  la  fcammonée, 
il  fait  triturer  portions  égales  de  cette  fubffance 
Si  de  crème  de  tartre  pendant  un  quart  d’heure  , 
dans  un  mortier  de  verre:  il  donne  de  cette  pou¬ 
dre  d’abord  deux  grains  avec  du  fucre,  foir  Si 
matin  ;  il  en  augmente  la  dofe  d’un  grain  tous  les 
jours,  jufqu’à  ce  que  les  malades  en  prennent  cha¬ 
que  fois  un  demi-fcrupule  ,  Si  au-  delà.  Les  vers 
étant  expulfés ,  il  faut  achever  la  cure  par  les  for- 
tifians. 

Les  réflexions  furies  vermifuges  fpécifiques  Si 
l’explication  des  planches  ,  jointes  au  Mémoire, 
terminent  cet  ouvrage. 

Nouveau  traitement  des  maladies  dyjfente- 
riqius  ,  à  V ufage  du  peuple  indigent  ;  par 
M .  H  ARM  AND  DE  MûNTGARNY  y 
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docteur  en  médecine  de  F  univerfité  etc 
Montpellier  ;  &c.  in~4°  de  10  pages .  A 
Verdun ,  de  F  imprimerie  de  Chriftophe. 

S.  La  racine  sèche  de  bryone  fait  la  bafe  du 
traitement  que  propofe  M.  Harmand  pour  les 
maladies  dysentériques;  la  fimplicité  du  médi¬ 
cament  ,  la  facilité  de  l’adminiiher  Sc  3a  modi¬ 
cité  de  fon  prix-,  l’ont  déterminé  à  indiquer  ce 
fecours  aux  pauvres  des  villes  &  aux  habitans 
delà  campagne.  Les  motifs  qui  ont  guidé  ce  mé¬ 
decin  font  certainement  honneur  à  fon  huma¬ 
nité  ;  mais  nous  croyons  devoir  lui  repréfenter 
que  la  bryone ,  que  prefque  tous  les  auteurs  de 
matière  médicale  &  d’hiftoire  naturelle  placent 
au  rang  des  plantes  vénéneufes  ,  n’efl  point 
un  remède  qu’on  doive  mettre  entre  les  mains 
du  peuple ,  mais  qu’on  peut  feulement  pro- 
pofer  aux  médecins  pour  examiner  fes  effets  , 
ék  s’afïurer  des  avantages  que  la  médecine  peut 
en  retirer.  L’ipécacuanha ,  qui  a  la  même  vertu 
que  la  bryone,  celle  de  faire  vomir  &c  de  purger, 
u’efl  pas  un  remède  moins  fimple  que  cette  der¬ 
nière  plante;  fon  adminifiration  efl  tout  auffi  fa¬ 
cile,  &  fon  prix  n’efl  pas  au  dedus  des  facultés 
des  gens  du  peuple.  Ainil ,  nous  croyons  qu’il 
efl  prudent  que  ces  derniers  s’en  tiennent  encore 
à  l’ipécacuanha  ,  dont  l’efficacité  efl  auffi  confla- 
îée  que  fon  peu  de  danger. 

Avis  au  public  fur  un  petit  écrit  intitulé  : 
Nouveau  traitement  des  maladies  dysen¬ 
tériques,  à  l’ufage  du  peuple  indigent; 
par  M.  CLOU  ET ,  écuyer  9  docteur  en  mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Montpellier ,  mé¬ 
decin  du  Roi 5  de  F  hôpital  militaire  6*  des 
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hôpitaux  de  Charité  de  V erdun  9  médecin 
Jlipendié  de  ladite  ville,  ci-devant  médecin 
confultant  du  feu  Roi  STANISLAS,  duc 
de  Lorraine  &  de  Bar ,  ajfocie  de  differen¬ 
tes  Académies  des  fciences ,  arts  &  belles - 
lettres  9  de  médecine  &  £  agriculture» 

9.  L’objet  de  cet  avis  eft  d’empêcher  le  peuple 
de  compter  fur  la  bryone ,  comme  fur  un  ie- 
niède  efficace  &  exempt  de  danger.  Sans  adopter 
les  perfonnalités  qui  peuvent  s  y  trouver,  &.  les 
motifs  particuliers  qui  peuvent  1  avoir  diêle  ,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d  adopter  le  ienti- 
ment  de  M.  Clouet 3  quant  au  fond. 

Infiruclion  fommaire  fur  la  manière  dont  il 
convient  de  traiter  les  fux  de  ventre  bilieux 
&  dyffentériques  qui  régnent  dans  la  par¬ 
tie  feptentr  tonale  de  la  France  9&c.  depuis 
la  fin  de  tété  de  la  préfente  année  iy8g> 
in- 16  de  14  pages . 

10.  Cette  inflruêfion  efl  {impie ,  &  par  confe- 
quent  très-propre  à  diriger  le  peuple  &  les  gens 
de  la  campagne  ;  les  remèdes  qu’on  y  preferit 
font  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  &  1  ordre  dans 
lequel  ils  font  indiqués  très-fage  ,  &  conforme  a 
la  nature  des  maladies  dans  lefquelles  on  les  em¬ 
ploie. 

Differtation  fur  la  rage ,  qui  a  remporte  le 
premier  prix  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  le  ti  mars  ipdg;  par 
M .  Le  Roux ,  chirurgien-major  de  t Hô¬ 
pital  général  de  Dijon  j  ajfocie  de  l  Aca- 
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demie  royale  des  fciences  ,  arts  &  helles- 
Lettres  de  la  même  ville  ,  &  correfpondant 
de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris . 
A  Paris ,  de  P  imprimerie  de  Ph.  D.  Pierres, 
imprimeur  ordinaire  du  Roi ,  de  la  Société 
royale  de  médecine  ,  &c. 

io. L’auteur  avoue  que  s’il  falloir  des  exemples 
de  guérifon  de  rage  déclarée  qui  lui  fudent  par¬ 
ticuliers  ,  il  n’eft  point  dans  le  cas  d’en  produire  , 
qu’il  a  les  plus  fortes  raifons  de  douter  de  la  vé¬ 
rité  de  ceux  qui  ont  été  publiés  j.u.f'fu’à  préfent , 
&  même  qu’il  en  ait  jamais  exifté.  xMais  en  éla- 
gant  tout  ce  qui  fe  trouve  d’inuti  e  &  d’erronné 
dans  les  opinions  des  auteurs  &  dans  leur  pra¬ 
tique  ,  il  s’efforce  de  répandre  du  jour  fur  la  ques¬ 
tion,  &  d’appuyer  fur  des  obfervations  certaines 
le  traitement  le  plus  méthodique  &  le  plus  fur 
pour  prévenir  l’hydrophobie. 

Il  divïfe  fa  differtation  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  il  examine  quelles  font  les  caufes 
qui  difpofent  &  déterminent  cette  maladie  à  naî¬ 
tre  fpontanément  dans  plufieurs  efpèces  d’ani¬ 
maux  ,  &  en  même  temps  quels  font  les  diftérens 
fîèges  d’où  elle  exerce  fes  ravages  fur  l’économie 
animale  ;  enfin ,  quels  font  fes  progr  ès  &  fes  fym- 
ptomes,  foit  qu’elle  vienne  d’elle-même,  foit 
qu’elle  foit  communiquée.  Il  prétend  que  la  rage 
fpontanée  n’eft  point  l’effet  d’un  poifon  qui  le 
foit  engendré  dans  les  liqueurs,  mais  d’une  irri¬ 
tation  locale  ,  établie  à  l'exrémité  de  quelques 
nerfs  ,  communément  du  canal  alimentaire ,  & 
produite  par  l’altération  des  fucs  qui  s’y  rencon¬ 
trent.  Cette  altération  a  fouvent  beu  dans  les  ani¬ 
maux  fauvages.  Les  animaux  domeftiques ,  &  les 
hommes  même ,  n’en  font  point  exempts.  La  cha- 
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leur ,  des  alimens  âcres ,  les  pallions ,  &  fur-tout 
la  colère  *,  enfin  de  certaines  maladies ,  telles  que 
lefquinancie,ont  quelquefois  produit  la  rage  ipon- 
tanée.  L’auteur  penfe  que  la  rage  communiquée 
a  fon  fiège  dans  la  partie  mordue  par  l’animal  en¬ 
ragé  :  Ion  opinion  eft  très-vraifemblable ,  &  il  la 
prouve  par  un  grand  nombre  d’induéiions  tirées 
des  maladies  convulfives  qui  ont  quelque  analo¬ 
gie  avec  la  rage ,  ainfi  que  par  l’ouverture  des 
cadavres. 

Dans  la  fécondé  partie ,  l’auteur  analyfe  quel¬ 
ques-uns  des  principaux  traitemens  qui  ont  été 
propofés.  Les  anciens  attaquoient  le  venin  de  la 
rage  par  le  fer  &  par  le  feu  ,  dans  le  lieu  même 
où  il  avoit  été  introduit  ;  ils  y  déterminoient,  par 
des  médicamens  attraélifs,  une  grande  fuppura- 
tion  ,  qu’ils  entretenoient  pendant  deux  ou  trois 
mois;  c’eft  la  méthode  que  l’auteur  paroît  approu¬ 
ver  le  plus  :  elle  eft  même  le  fondement  de  la 
Tienne.  11  rejette  toutes  celles  que  les  modernes 
ont  propofées  depuis.  Les  anti-fpafmodiques;  les 
alfoupilfans  ,  les  alkalis  volatils ,  les  abforbans  & 
même  le  mercure ,  lui  par oiftent  des  remèdes  inu¬ 
tiles  ou  dangereux  ,  <$c  nous  fortunes  de  fon  avis.} 
car  rien  n’eft  plus  équivoque  que  les  guériions 
qu’on  prétend  avoir  opérées  par  ces  moyens. 

Dans  la  troifième  partie,  l’auteur  établit  que  la 
rage  de  caufe  interne  &.  celle  de  caufe  externe, 
n’etant  qu’une  même  maladie  dont  la  caufe  eft 
placée  6c  agit  dans  des  lieux  difterens ,  c’eft  de 
cette  fituation  qu’on  doit  tirer  les  indications  cu¬ 
ratives.  La  rage  fpontanée  ne  s’apperçoit  ordi¬ 
nairement  ,  que  lorfqu’il  n’eft  plus  temps  d’y  re¬ 
médier  ;  c’eft  pourquoi  1  auteur  fe  borne  a  indi¬ 
quer  les  adouciftans,  les  anti-putrides  volati's  6t 
les  aftoupiflans  ,  fi  on  eft  à  temps  pour  la  préve¬ 
nir.  Quant  à  la  rage  communiquée ,  il  veut  qu  on 
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commence  par  dilater  la  plaie  de  la  perforine 
mordue  ,  qu’on  en  brûle  toute  l’étendue  avec  le 
beurre  d’antimoine ,  &  qu’on  mette  par  deffus  un 
large  emplâtre  véficatoire  qui  s’étende  au-delà 
de  la  plaie;  qu’après  qu’on  a  enlevé  les  veffies 
produites  par  le  véficatoire ,  on  y  étende  un 
linge  garni  d’onguent  delà  mère,  recouvert  de 
beurre  frais,  &  qu’on  continue  ce  panfement  juf- 
qua  la  chute  de  l’efcarre.  Lorfqu’elle  eft  tombée, 
il  veut  qu’on  mette  dans  l’ulcère  un  ou  plufieurs 
pois  de  racine  d’iris  ou  de  gentiane.  Voilà  la  bafe 
du  traitement  qu’indique  M.  Le  Roux  y  &  avec 
lequel  il  affure  avoir  préfervé  plufieurs  perfonnes 
de  l’hydrophobie,  6c  les  exemples  qu’il  rapporte 
parodient  très-concluans  en  fa  faveur. 

Injlruction  concernant  Les  perfonnes  mor¬ 
dues  par  une  b  été  enragée.  A  Strasbourg , 
che £  Jean-François  Le  Roux,  imprimeur 
du  Roi  &  de  la  Chancellerie  >  in-iG  de 
j  G  pages . 

i  i.Cet  écrit  a  été  fait  &  rédigé  par  M.j Ehrmann, 
à  la  follicitation  &  à  la  prière  des  magiflrats  de 
Strasbourg.  Le  traitement  que  l’auteur  y  indique, 
confifte  à  fcarifier  la  partie  mordue  ,  à  y  appli¬ 
quer  un  emplâtre  véficatoire  ,  6c  à  y  entretenir 
la  fuppuration  le  plus  long-temps  pofïîble.  Il  or¬ 
donne  les  bains  tièdes ,  &  enfuite  les  friélions 
mercurielles,  auxquelles  il  joint  trois  grains  de 
panacée  mercurielle  en  bol,  donnés  matin  &  fcir. 
Il  tâche  d’appaifer  les  mouvemens  convulfifs  avec 
une  poudre  compofée  de  dix  grains  de  cinnabre 
d’antimoine  ,  feize  grains  de  mufc ,  quatre  grains 
de  camphre  6c  un  grain  d’opium.  Il  prétend  avoir 
guéri  plufieurs  perfonnes  enragées  par  cette  mé¬ 
thode  ;  mais,  d’après  l’expofition  qu’il  fait  de  leur 
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état,  on  eft  fondé  à  croire  que  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  perlonnes  n’étoient  point  atteintes  dé 
la  rage. 


Richtiger  Gebrauch  des  bley  extrais  in 
æuferlichen  Schæden,  &c.  C’eft-à-dire  , 
Ufage  bien  entendu  de  V extrait  de  Saturne 
dans  les  affections  extérieures ,  in-8°.  A 
Halle,  che^  Heller ,  1783. 

12.  L’auteur  a  non- feulement  examiné  les  ef¬ 
fets  de  l’eau  végéto-minéraie  dans  les  maladies 
externes ,  mais  encore  ceux  de  prefque  tous  les 
remèdes  tirés  du  plomb  ;  il  ne  leur  a  pas  reconnu 
les  mêmes  avantages  que  leur  attribuent  plufieurs 
auteurs ,  &  particulièrement  M.  Goulard.  Il  a  di- 
vilé  fon  ouvrage  en  huit  ferions  ,  dont  les  fujets 
font ,  i°.  les  inflammations  en  général, 6c  en  par¬ 
ticulier  l’éryfipèle  ,  le  phlegmon  ,  le  furoncle  ,  le 
panaris ,  la  léiion  des  tendons ,  l'inflammation  des 
parties  internes  du  cou  ,  les  inflammations  de 
l’œil;  20.  les  contuflons,  les  plaies  d’armes  à  feu, 
les  brûlures  ;  30.  la  gale  ,  l'atrophie  ,  les  engelu¬ 
res  ;  40.  les  abcès ,  les  ulcères ,  les  fiftules ,  les 
affections  cancéreufes;  50.  l’enflure,  les  fungus 
des  articles,  les  tumeurs  froides,  les  lquirrhes, 
les  goitres ,  les  defeentes,  les  hémorrhoïdes  bor¬ 
gnes  ;  6°.  les  fluxions,  les  affeéHons  arthritiques 
6c  rhumatifmales ;  y0,  les  luxations,  les  anchy- 
lofes,  les  entorfes;  8°.  les  maladies  vénériennes. 

Cette  brochure  eft  terminée  par  le  catalogue 
des  remèdes  qu’on  a  propofes  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  que  l’auteur  vient  de  paiïer  en. revue  :  elle 
fera  fuivie  par  un  Traité  fur  l’ufage  interne  de 
l’extrait  de  Saturne.  Nous  avons  reconnu  beau¬ 
coup  de  prudence  d’impartialité  dans  les  re- 
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cherches  de  l’anonyme ,  &  nous  réunifions  nos 
vœux  à  ceux  de  l’auteur,  pour  que  Fui  âge  de  ces 
médicamens  fort  toujours  dirigé  avec  la  plus 
grande  attention  aux  effets  qui  l’accompagnent. 


Henr.  Aug.  Wrisbergii,  proférons 
Gottingenbs, Expérimentai  obfervario- 
nes  anatomicæ  de  utero  gravido,  tubis, 
ovariis,  i  corpore  luteo  quorundam  ani- 
înalium  cum  iifdem  partibus  in  homine 
collatis  (i?).  A  Gottingue ,  che {  Diete- 
ricli  ;  &  fe  trouve  à  Strasbourg ,  che £ 
Kœnig  ,  ij8z  ,  in- 4^  de  40  pages . 

1 3 .  Le  baron  de  Haller  a  fou  vent  dit  que,  pour 
expliquer  les  points  les  plus  importans  de  la  phy- 
fiologie,  il  ne  fuffit  pas  d’examiner  le  corps  hu¬ 
main  ,  mais  qu’il  faut  encore  avoir  recours  à  l’a¬ 
natomie  des  animaux.  Perfuadé  de  cette  vérité , 
M.  JVrisberg  qui  s’applique  depuis  long-  temps  à 
obferver,  ainfi  qu’à  jetter  un  nouveau  jour  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  au  myftère  de  la  génération, 
n’a  pas  négligé  de  confulter  les  entrailles  de  di¬ 
vers  animaux.  Il  donne  ici  les  expériences  &  les 
obfervations  qu’il  a  faites  en  dernier  lieu.  Frappé 
de  la  finguiière  conformation  des  ovaires  de  la 
truie,  qui  diffèrent  beaucoup  des  ovaires  de  tou¬ 
tes  les  autres  femelles  obfervées  jufqn’à  ce  jour, 
&.  qui  femblent  faire  un  chaînon  qui  joint  les  vi¬ 
vipares  aux  ovipares,  M.  JVrisberg  décrit  dans  le 
plus  grand  détail  ce  phénomène,  dont  les  célèbres 
Btiffon  ôt  d’ Aubenton  avoient  feuls  fait  mention. 
Tous  ceux  qui  s’occupent  des  intéreffans  fecrets 


(y)  Cet  ouvrage  a  été  annoncé  dans  le  tome  lix , 
pag-  3^1* 

de 
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6e  la  nature  ,  liront  avec  plaifir  ces  nouvelles  ob- 
fervations.  Pour  les  rendre  avec  toute  la  précifion 
dont  elles  font  fufceptibles ,  notre  (avant  pro- 
feffeur  a  prefque  toujours  oblervé  les  animaux 
dont  il  fe  fervoit,  dans  quatre  états  différens,  fa- 
Voir,  quand  ils  étoient  encore  dans  la  matrice  de 
leur  mère,  quand  eux-mêmes  avoient  l’âge  de  fe 
reproduire,  quand  ils  étoient  imprégnés ,  &  enfin 
quand  la  vieilleffe  ne  leur  permettoit  plus  de 
concevoir. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  fuivre  l’auteur 
dans  toutes  Tes  obfervations.  En  voici  une  que 
nous  mettrons  fous  les  yeux  du  le&eur.  On  fait 
que  les  matrices  des  animaux  vivipares  forment 
deux  claffes,  quant  à  leurs  figures.  Celles  de  la 
première  font  fimples ,  n’ayant  qu’une  cavité  , 
comme  on  en  voit  un  parfait  exemple  dans  la 
femme.  Celles  de  la  fécondé  ont  deux  cornes,  ou 
deux  branches,  qui  ont  chacune  leur  réceptacle; 
&  de  ce  genre  font  les  matrices  des  chèvres,  des 
vaches,  des  biches,  des  chiennes,  des  renards,  &c. 
La  nature,  comme  on  le  penfe  bien,  ne  joue 
guères  fur  de  pareils  objets  :  cependant  on  a  vu 
quelquefois  la  matrice  de  la  femme  comme  dou¬ 
ble  ,  ou  bien  reffemblant  à  la  matrice  à  deux  cor¬ 
nes  des  animaux.  En  voici  un  exemple. 

«  Le  cadavre  d’une  vieille  ,  dit  M.  Wrhberg , 
qui  étoit  fouvent  accouchée,  &  qui  enfin  mourut 
d’hydropifie ,  fut  livré  au  théâtre  anatomique 
de  Gottingue,  au  mois  de  novembre  1775.  Le 
bas  ventre  étoit  extraordinairement  enflé,  l’eau 
&  la  férofité  qui  le  remplifToient  s’étant  écoulées 
par  l’incifion ,  je  découvris  la  matrice  figurée 
comme  je  ne  l’avois  jamais  vue.  Si  le  corps  de  cet 
organe  n’eût  pas  été  plus  épais  &  plus  gros  qu  a 
l’ordinaire  ,  j’aurois  cru  voir  la  matrice  à  deux 
cornes  d’une  vache.  » 

Tome  LXII.  G 
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(c  Ce  vifcère  remplirent  tout  le  bafbn.  L’ac- 
croifTement  du  corps  &  du  col  de  la  matrice 
étoit  très-Cmblable  à  ce  qu’on  obferve  ordinaire¬ 
ment  dans  le  troifième  mois  de  lagrofTefTe  ;  mais 
à  ce  grand  globe  adhéroient  deux  autres  corps 
plus  petits,  dont  chacun  avoit  deux  pouces  6c 
demi  de  long,  fur  un  féul  de  large;  ils  s’éten- 
doient  jufqu’aux  trompes  de  Fallope',  que  des 
franges  très-élégantes  terminoient.  Je  regrettai 
fur  le  champ  de  ne  pas  avoir  injeéfé  ce  cadavre  , 
que  j’avois  négligé  à  caufe  de  fon  état  hydropi¬ 
que  ;  car  de  la  figure  externe  de  la  matrice  ,  j’au- 
gurois  un  changement  dans  les  trompes ,  &  quel¬ 
que  défaut  dans  la  cavité.  Ayant  tiré  dehors  la 
matrice  ,  je  trouvai  fa  fubftance  beaucoup  plus 
epaille  que  dans  l’état  naturel,  &  fon  ample  ca¬ 
vité  renfermoit  une  matière  purulente ,  mêlée 
d’un  fang  noirâtre  -St  fétide.  De  cette  ample  ca¬ 
vité,  une  route  nullement  interrompue  conduifoit 
aux  larges  appendices,  qui  n’étoient  autre  chofe 
que  les  trompes  de  Fallope  dilatées  &  agrandies , 
dont  l’intérieur  étoit  aufli  rempli  de  la  même  ma¬ 
tière.  Au  rede ,  la  fubftance  de  ces  appendices 
etoit  bien  plus  tenue  que  celle  de  la  matrice  :  de 
l’extrémité  de  îa  cavité,  les  orifices  des  trompes 
élargis  conduiloient  jufqu’aux  franges  ;  &  ,  par  ce 
chemin  fans  doute,  quelque  partie  de  la  matière 
purulente  s’étoit  écoulée  dans  le  baffin  ;  car  j'y 
en  trouvai  plufieurs  cuillerées,  » 

Traité  d'ojléologie  ;  par  M.  B  E  RT  IN ,  doc¬ 
teur-  ripent  de  la  Faculté  de  médecine  en 
Tuniverjité  de  Paris ,  de  V Académie  royale 
des  fciences ,  ci- devant  premier  médecin 
du  Prince  des  Valaqnies  &  de  Moldavie , 
ancien  profejjeur  de  chirurgie  ,  &  premier 
médecin  d'une  des  armées  du  Roi  ;  fuivi 
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de  trois  Mémoires  de  M.  HERISSANT, 
D.  M.  P -fur  différens  points  d'oftéologie, 
4  vol .  in- 12.  Prix  10  liv.  reliés.  A  Paris , 
che^  Méquignon  l’aîné,  libraire ,  rue  des 
Cordeliers  ,  près  des  Ecoles  de  chirurgie. 

14.  Cet  ouvrage  eft  divifé  en  quatre  parries. 
Dans  la  première  ,  eft  renfermée  l’OftéoIogie  en 
général.  Dans  la  fécondé ,  l’auteur  décrit  les  os  de 
la  tête  en  particulier.  La  troifième  contient  l’ex- 
pofition  des  os  de  l’épine ,  de  la  poitrine  ,  du  badin 
&  des  extrémités  fupérieures.  La  quatrième  traite 
des  os  des  extrémités  inférieures. 

Perfonne  n’ignore  que  l’étude  des  os  en  elle- 
même  eft  curieule ,  &  quelle  eft  la  baie  de  toutes 
les  connoiiïances  anatomiques  ;  mais  les  détails 
en  font  ftériles  rebutans.  Pour  la  rendre  utile 
&  intéreftante  ,  il  ne  s’agit  que  de  montrer  à  l’ef- 
prit  le  rapport  intime  de  i’oftéologie  avec  les  or¬ 
ganes  de  nos  mouvemens,  de  faire  voir  que  la 
connoiftance  de  ces  organes  eft  tellement  liée 
avec  celle  de  la  moindre  petite  partie  de  chaque 
os ,  qu’il  ne  lauroit  les  connoître  fans  avoir  une 
idée  exacte  de  cette  petite  portion  de  matière 
sèche  &  aride  ,  qui  eft  l’objet  de  l'on  mépris  &  de 
fon  ennui  :  auftitôt  elle  devient  pour  lui  du  plus 
grand  intérêt.  Or  ,  il  fuffit  qu’elle  lui  paroift'e  telle, 
pour  qu’il  fe  l'imprime,  pour  qu’elle  fade  une 
image  qui  lui  redera  toujours  préfente.  Voilà 
l’idée  qui  a  guidé  l’auteur  dans  le  plan  de  fon  ou¬ 
vrage  ;  il  y  a  répandu  beaucoup  de  difeudions 
importantes,  qui  adouciflent  la  fécherefte  de  la 
matière,  fans  nuire  à  l’exacfitude  des  détails  qu’elle 
demandoir.  Il  a  eu  fur-tout  l’avantage  d’ouvrir  la 
route,  &  d’applanir  toutes  les  difficultés  des  au¬ 
tres  branches  de  i’unatomie 


Gij 


100 


Pharmacie. 


V. 


Pharmacopœia  coîîegii  regii  mecîicorum 
Edinnburgcnfis  ,  &c.  C’efbà-dire,  Phar¬ 
macopée  du  college  loyal  des  médecins 
d' Edimbourg ,  in- 8°.  A  Londres  ,  che £ 
Robinfon,  1783. 


1 5. 11  a  paru  fucceffivement  différentes  éditions 
de  cette  Pharmacopée,  dans  lefquelles  on  a  vu 
quelquefois  certains  articles  élagués  &  rétablis 
tour  à  tour.  En  1774,  les  éditeurs  avoient  effacé 
du  nombre  des  remèdes  une  quantité  très-confi- 
dérable  de  médicamens  ;  &,•  malgré  cela,  il  en 
étoit  reffé  plufieurs  qu’on  en  voit  rayés  aujour¬ 
d’hui,  On  ne  trouve  plus  dans  ce  di'penfaire  les 
diverfes  préparations  tirées  de  la  flammtda  jo - 
vis ,  de  la  pulfatilla  nigricans ,  du  flramonium  ,  du 
didamnum  album,  &c.  ;  ôt  plufieurs  autres,  tels 
que  j’ambre  gris ,  les  os  calcinés,  l’orange  de  Cou- 
raçao  ,  le  paincot ,  l’opoponax  ,  les  écailles  d’hui- 
tres ,  la  confoude ,  ont  fait  place  à  l’arnica,  au 
baume  de  Gilead ,  à  la  cardamine  des  prés,  au 
cajjia  lignea  ,  au  cinara  hortenjîs  ,  aux  cubebes  ,  à 
la  curjuta ,  (racine  dont  nous  n’avons  pas  en¬ 
core  entendu  parler  jufqu’ici,)  à  la  digitale  pour¬ 
prée,  à  Xelaterium  ,  à  la  fougère  mâle,  au  dolichos 
pruriens  ou  covj  -  itch ,  à  la  geofficea  inermis  ,  eu 
écorce  de  l’arbre  aux  choux  ,  à  l’herbe  au  pauvre- 
homme,  au  ginfeng,  au  lichen  d’Iflande ,  à  la  lobe - 
lia ,  aux  olives ,  au  fruit  &  à  l’huile  du  palmier,  à  la 
poix  liquide ,  au  quaffie ,  à  la  racine  de  Lopez,  au 
rhododendron  chryfanthemum  ,  au  fel  alcali  foffile  , 
à  l’écorce  de  laule,  au  lang-dragon ,  au  favon 
blanc  d’Alicante ,  a  la  fpigclia  Marienlandica 3  aux 
vipères,  à  l’écorce  d’orme,  &c. 
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Les  foins  des  nouveaux  éditeurs  ont  fur-tout 
été  dirigés  à  préfenter  des  defcriptions  exaétes 
des  fimples  qu’ils  ont  adoptés  ;  &  pour  cet  effet , 
ils  ont  fuivi  les  auteurs  les  plus  au  fait  des  fujets 
qu’ils  décrivent.  On  trouve  encore  les  mefures 
réduites  au  poids,  plufieurs  changemens  dans  les 
dénominations  des  remèdes  compofés ,  particu¬ 
lièrement  des  lels  neutres  ;  enfin  de  nouvelles  for¬ 
mules  pour  le  cuprum  ammoniacale ,  &  pour  le 
tartre  émétique  ,  qu’ils  appellent  tartarus  antïmo - 
nialis.  Voici  la  formule  de  celui-ci: 

TL.  Caujlicum  antirnoniivel  butyri  antimonii ,  q .  v. 
infunde  in  aquam  fervidam  in  qua  falis  alkalini 
fixi  vegetabilis  purificati  tantumdem  prias  fuerit  fo- 
lutum ,  ut  pracipitetur  pulv.  antim.  qui  probe  ablu- 
tus ,  exficcetur  :  dein  aqacc  libris  quinque  -,  adde  hujus 
pulveris  drachmas  novem  ,  crijlallor.  tart.  pulv.  un - 
cias  duas  cum  femiffe  ;  coque  paulifper  donec  fol - 
ventur  pnlveres.  Solutio  colla  lente  vaporet  in  vafe 
vitreo  ad  peüïculam  ut  crijlalli  formentur . 


Flora  Londinenfis,  &c.  C’efl- à-dire,  Flore  de 
Londres  ;  par  GUILLAUME  CuRTIS , 
vol.  j ,  in-foL  A  Londres  ,  che £  White, 
1783. 

16.  Ce  magnifique  ouvrage  eft  diffribué  par 
cahiers  qui  paroiffent  à  des  termes  arbitraires  : 
chaque  cahier  contient  fix  planches  ,  fur  chacune 
defquelles  font  repréfentées  une  ou  deux  plantes 
de  grandeur  naturelle.  A  chaque  planche  répond 
une  page  d’imprefîion  oh  l’on  lit  les  fynonymes  , 
une  defcription  très-détaillée  en  latin  &  en  an- 
glois  de  toutes  les  parties  de  la  plante  repréfen- 
tée  ;  enfin  les  obfervations  de  l’auteur  ,  relatives 
au  lieu  ou  elles  croiffent,  au  temps  de  leur  flo- 
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raifon ,  à  leur  ulage,  &c.  M.  Curtis  veille  lui-même 
à  la  gravure  de  ces  planches  :  il  en  a  fait  colorier 
une  partie  en  faveur  des  amateurs  qui  en  defire- 
roient.  Le  premier  volume  contient  en  trente-fix 
cahiers,  216  plantes.  Les  parties  de  la  fructifica¬ 
tion  font  difïequées  avec  exactitude  ;  &,  iorfque 
leur  petiteife  l’a  exigé ,  on  a  eu  recours  au  mi- 
crofcope  pour  les  reprélenter  dans  une  grandeur 
au  deil’us  du  naturel. 

Encyclopédie,  méthodique  9  Botanique  ;  par 
M.  le  chevalier  DE  LA  MarcK  ,  ancien 
officier  au  répiment  de  Beaujolois  9  de  L'A¬ 
cadémie  royale  des  Scienc.  Tome  premier  » 
A  Paris9clieq_  Panckoucke;  d  Liège,  che^ 
Plomteux;  à  Nancy 9  cke Matthieu  Bon» 
thoux,  1783,  in- 40  de  344 pag. 

17,  Il  eft  à  préfumer  que  voici  l’ouvrage  de  bo¬ 
tanique  le  plus  complet  que  nous  aurons  de 
long-temps  dans  notre  langue.  Le  favant  bota¬ 
nique  lexicographe  qui  en  eü  l’auteur ,  met  à 
notre  portée  une  multitude  innombrable  d’articles 
curieux  &  intéreffans,  qui  étoient  épars  dans  les 
Traités  des  Plantes.  Le  Difcours  préliminaire  pré¬ 
fente  un  abrégé  de  l’hiftoire  chronologique  de 
cette  fcience,  qui  s’étend  jufqu’à  nos  jours.  Il  parle 
avec  beaucoup  de  fagacité  des-  caufes  qui  ont 
contribué  à  fes  progrès  ,  mais  aufli  de  celles  qui 
les  ont  toujours  retardés  :  il  cite  les  favans  qui 
l’ont  cultivée  avec  fuccès  dans  les  différons  fiè- 
cles.  Dans  le  corps  de  cet  écrit,  on  trouvera  l’ex- 
pofition  des  principes  fondamentaux  de  la  bota¬ 
nique  .  les  détails  fur  les  objets  effentiels  auxquels, 
il  importe  de  faire  attention  lorlqu’on  la  cultive,, 
le  vocabulaire  méthodique  des  termes  employés 
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dans  les  divers  écrits  qui  traitent  de  cette  fcience. 
Ce  di&ionnaire  formera  enfin  un  Traité  général 
de  botanique  ,  qui  contiendra  les  découvertes  mo¬ 
dernes  ,  &.  qui  fera  terminé  par  des  tableaux  mé¬ 
thodiques  où  fera  préfenté  l’enfemble  des  végé¬ 
taux  qui  s’y  trouvent  mentionnés.  Quant  aux  des¬ 
criptions  particulières  des  plantes  ,  M.  le  cheva¬ 
lier  de  la  Marck  les  a  faites  en  général  allez  cour¬ 
tes  ,  concifes,  mais  fort  claires. 

Cette  partie  ou  premier  volume  offre  feule¬ 
ment  la  lettrine  A. 

Arrêtons-nous  un  inftant  fur  quelques  obfer- 
vations  importantes  de  cette  Encyclopédie  mé¬ 
thodique  de  botanique.  «  On  allure  maintenant, 
dit  notre  lavant  lexicographe ,  que  c’eft  l’acacie 
du  cachou ,  ( mimofa  catechu  L.  )  qui  fournit  la  ma¬ 
tière  dont  on  fait  le  cachou,  &  non  le  palmier 
aréque ,  comme  on  le  croyoit  auparavant.»  11 
n’y  a  plus  de  doute  fur  cet  article  depuis  la  dif- 
fertation  fur  l’Acacie  du  cachou  ,  par  le  célèbre 
M.  Murray  de  Gottingue.  Notre  chriftophoriane, 
(atfæa  fpïcata  L.)  eft  regardée  par  M.  le  chevalier 
delà  Marck ,  comme  un  poifon  dangereux  ,  néan¬ 
moins  les  payfans  du  Mont-d’Oi  vendent  fa  ra¬ 
cine  fous  le  nom  à' hellébore  noire  ;  &  l’on  s’en  fert 
pour  remédier  à  une  maladie  à  laquelle  les  bœufs 
d’Auvergne  font  fujets.  L’alylïon  des  montagnes 
eft  eftimé  apéritif  &  propre  contre  la  rage.  C'eft 
ainfi  que  l’utile  eft  réuni  à  la  fcience. 

Qu’il  nous  foit  permis,  en  tei  minant  cet  article, 
a’expofer  de  légers  doutes  fur  quelques  amani¬ 
tes.  i°.  La  figure  de  Battara,  tom.xvj,  H,  que  M. 
le  chevalier  delà  Marck  rapporte  à  Ion  Amanite 
fanguine,  n°  3  ,  dont  le  lue  eft  jaune,  con- 
viendroit  plutôt  à  l’une  des  efpcces  fui  vantes 
dont  le  lait  eft  blanc,  puifque  Battara  dit  pofiti- 
vement  que  fon  champignon  eft  rempli  d’un  fuc 
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couleur  de  lait.  2°.  L’Amanite  jaunâtre  ;  n°  40, 
nous  femble  être  la  quatrième  variété  du  n°  48 , 
n’étant  donc  qu’une  même  efpèce ,  comme  on 
peut  s’en  affurer  en  confrontant  Scopoli ,  Flor, 
Carniol .  édit  2,  n°  1 5 1 5  ,  &  Hudfon,  Flor .  Anglic . 
édit.  2  ,  pag.  615  ,  n°  20  &  22  ,  mais  fur-tout  en 
confultant  la  nature.  30.  A  l’Amanite  engainée  , 
n°  34,  fe  trouve  rapporté  un  fynonyme  de  Bat- 
tara  ,  qui  appartient  très-certainement  à  l’Amanite 
enveloppée  ,  n°  12.  40.  Le  fynonyme  de  Linné , 
qui  eft  à  l’article  de  l’Amanite  marbrée  ,  n°  49, 
convient  plutôt  à  l’Amanite  rayée,,  n°  29  ,  ainfi 
que  M.  le  chevalier  de  la  Marck  l’avoit  d’abord 
penfé  dans  fon  excellente  Flore  Françoife. 

Hortus  Aurelianenfis ,  Jardin  d'Orléans  9 
1784,  in- 8°  de  22  pages* 

,  1 

18.  Depuis  quelque  temps  il  s’eft  formé  une  fo- 
ciété  de  phyfique  à  Orléans.  Ses  membres  s’era- 
preiïenî  de  publier  le  réfultat  de  leurs  travaux. 
Le  jardin  botanique  9  quoique  établi  depuis  peu 
de  temps ,  contient  déjà  deux  mille  plantes.  M, 
Beauvais  de  Préaux  ,  doéf.  en  médecine  ,  cenfeur 
royal ,  affocié  correfpondant  du  collège  royal  de 
médecine  de  Nancy,  de  la  fociété  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris  ,  &  fecrétaire  perpétuel  de  la  So¬ 
ciété  de  phyfique  d’Orléans ,  nous  en  préfenra 
le  catalogue  rangé  par  ordre  alphabétique ,  Sc 
la  plupart  des  noms  font  ceux  du  chevalier  de 
Linné .  C’eft  à  ce  médecin  que  nous  devons  la 
topographie  ôlOlivet . 

Flora  Japonica,  Flore  du  Japon  ;  par  M. 
Charles-Pierre  Thunberg  ?  pro* 
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fejfeur  de  botanique  à  Upfal ,  &c,  A  Leip - 
Jick ,  che^  Muller,  1784. 

19.  Cet  ouvrage,  compofé  par  le  fucceffeur 
du  chevalier  de  Linné ,  va  feulement  paroître.  11 
contient  exaélement  les  plantes  Japonnoifes,  ran¬ 
gées  fuivant  le  fyflême  fexuel ,  &  réduites  en 
vingt  claffes  ,  dans  lefquelles  fe  trouvent  les  or¬ 
dres  ,  les  genres,  les  efpèces  ,  avec  leurs  diffé¬ 
rences  fpécifiques ,  les  fynonymes  choifis  :  ajou¬ 
tons  à  cela  d’excellentes  deicriptions  &  les  figures 
les  plus  foignées.  Lorfque  nous  ferons  pofïeileurs 
de  cette  Flore  ,  nous  la  ferons  connoître. 

On  vient  de  mettre  fous  preffe ,  Geschichte , 
&c.  C’efl-à  dire,  Hiftoire  des  plantes  vénéneu- 
fes,  par  M.  Hallens ,  profeffeur  de  médecine  de 
Berlin.  C’eft  un  livre  utile  ,  où  l’auteur  a  arrangé 
avec  foin  toutes  les  plantes  vénéneufes  ielon  le 
fyflême  du  chevalier  de  Linné .  Il  les  décrit  exac¬ 
tement,  &  fait  mention  des  antidotes. 

Elenchus  fungorum  confcriptus  à  J.  G,  C. 
Batsch;  accedunt  icônes  57  fungo¬ 
rum  nonnullorum  agri  Jenenfis  fecun- 
dum  naturam  ab  auélore  depi&æ  ,  ou 
Catalogue  des  Champignons  ;  par  J.  G . 
C.  Batsch ,  avec  5 y  figures  de  champi¬ 
gnons  des  environs  de  J enay  faites  d'apres 
nature  par  V Auteur.  A  Haies  en  Saxe . 

C.  G.  Hoffmann,  Hifloria  Plantarum 
cryptogamicarum;  Hijl&ire  des  Plantes 
cryptogames  ;  par  C.  G.  Hoffmann .  A 

Chr.  Fr.  Ludvigs,  Nevere  Y/ilde  Bu- 
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cunzucht  :  C’eft-à-  dire  ,  Nouvelle  Mé¬ 
thode  de  cultiver  les  arbres  fauvages  ;  par 
Christian-Frédéric  Ludwig .  A 
Leipjick . 


Naturkunclige  Verhandaling,  &c*  C?efl-à- 
dire,  Mémoire  phyfique  fur  U  brouillard 
fu lp h u  re u x ,  du  24  juin  1783 ,  dans  la  pro¬ 
vince  de  Groeningue  &  les  contrées  voi fi¬ 
nes  ,  obfervé  par  SEBASTIEN-JUSTE 
BRUGMANS ,  in- 8°  de  58  pag.  A  Gtcc - 
ningue ,  che^  D œka ma  ,  1783. 

20.  Le  brouillard  fec  qui  a  Gbfcurci  l’atmo- 
fphère  pendant  une  grande  partie  de  l’été  der¬ 
nier  ,  n’a  fenti  le  foufre  qu’une  feule  fois ,  &  dans 
un  feul  pays;  &  c’eff  dans  ce  moment  qu’il  a  fait 
des  impredions  fenfibles  fur  les  règnes  animal  Sc 
végétal.  M.  Brugmans  confidère  ces  effets  ,  &  les 
déduit  des  parties  conftitutives  du  foufre. 


ORY  CTOLOGIE. 

2i.  L’accueil  favorable  qu’a  reçu  la  Carte  géné¬ 
rale  des  produirions  naturelles  de  l’Europe  que 
M.  Crome ,  membre  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Mayence,  a  publiée  il  y  a  deux  ans,  a  fur- 
paffé  toute  attente  Des  hommes  célèbres ,  très- 
verfés  dans  la  connoidance  des  richeffes  de  cha¬ 
que  contrée  ,  l’ont  jugée  neuve  &  fort  utile.  Es 
ont  trouvé  qu’elle  préfentoit  une  exécution  heu- 
reufe  d’une  idée  vraiment  neuve  ,  avec  laquelle 
la  fcience  géographique  acquéroit  un  haut  degré 
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d’utilité.  D’après  ces  confidérations  ,  M.  Crame  a 
pris  la  réfolution  de  publier  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage,  totalement  refondue  &  traduite 
en  françois.  La  Carte ,  qui  n’étoit  ci-devant  qu’en 
une  feui  le  ,  fera  maintenant  en  deux.  La  gravure 

l’impreliion  réuniront  l’exa&itude  à  l’élé¬ 
gance.  Cette  traduction  pourra  être  regardée 
comme  un  ouvrage  abfolument  neuf.  En  difant 
que  c’eft  M.  Bernoulli ,  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  &  Belles-Lettres  de  Berlin,  qui  fe  charge 
de  cette  verfion  ,  on  doit  juger  qu’il  ne  négligera 
rien  pour  fatisfaire  le  public ,  &  pour  foutenir 
la  réputation  qu’il  s’eff  acquife  :  d’ailleurs  ce  vé¬ 
ritable  favant  eft  également  connu  par  fes  tra¬ 
vaux  géographiques  ,  &  par  une  étude  profonde 
des  deux  langues. 

Ce  Recueil  fe  publie  par  foufcription.  On 
payera  d’avance  12  liv.  de  France  en  foufcrivanr, 
pour  l’ouvrage  entier  qui  formera  deux  volumes 
de  defcriptions  &  les  Cartes.  On  ne  fera  admis 
à  foufcrire  que  jufqu’au  premier  mai  1784.  Ce 
terme  pâlie,  le  prix  fera  de  16  liv.  de  France, 
quoiqu’il  ne  puiffe  paroitre  qu’à  la  fête  de  S. 
Michel  prochain. 

Les  foufcripteurs  recevront  les  épreuves  de  la 
Carte,  fuivant  la  date  de  leur  foufcription  &  de 
leur  payement.  Leurs  noms  feront  imprimés  à 
la  tête  du  livre.  Il  faut  affranchir  le  port  des  let¬ 
tres  &  de  l’argent. 

On  foufcrit  à  Strasbourg ,  chez  Arnaud  Kœnig , 
libraire. 


phytonomatotcchnie  univerfelle  ;  c  cjl  -  a - 
dire  ,  l'Art  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caractères  ;  par  M . 
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Bergeret }  huitième  Cahier 9  avril , 

1J84 . 

Le  huitième  Cahier  de  cet  intéreffant  ouvrage, 
contient  les  figures  des  plantes  fuivantes  :  Lichen 
barbu ,  L.  Lichen  des  hêtres 3  L.  Lichen  des  murs ,  L. 
Lichen,  olivâtre ,  L.  Acroflique  feptentrionale ,  L.  dra¬ 
gon  piquant ,  L.  Adoxe  mofcatelline  ,  L.  Caille-Lait 
Grateron  ,  L.  Valériane  dioique  ,  L.  Séneçon  vul¬ 
gaire  ,  L.  Thlafpi ,  Bourfe  à  Berger  s  L.  Saxifrage 
granulée  ,  L. 

Cet  Ouvrage  fe  diffribue  tous  les  deux  mois 
p^r  Cahiers  de  douze  Planches,  &  vingt-quatre 
pages  de  defeription. 

/^l’Auteur,  rue  d’Amin  ; 
l  Didot  le  jeune,  quai  des 
On  fouferit  chez  J  Auguftins  ; 

}  Poisson  ,  cloître  Saint-Ho- 
V.  noré. 

La  foufeription  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers,  eft  de  108  liv. 

Celle  en  papier  ordinaire ,  fig.  coloriées ,  5  4  liv. 

Celle  en  papier  ordinaire,  fig.  en  noir,  27  liv. 

Voye \  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant  les 
premiers  cahiers  de  cet  intéreffant  &  ingénieux 
Ouvrage,  dans  les  volumes  Iviii  ,  pag.  559, — 
vol.  lix,  page  477, —  vol.  lx,pag.  191  &  393 , — - 
vol.  îxj ,  pag.  447. 


AVIS. 

Nouvelles  fondes  flexibles  d.e  gomme  èla- 
flique  pour  les  retentions  d'urine  &  mala¬ 
dies  de  V urètre ,  &  pejj  aires  flexibles  de  la 
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même  compojition  ,  pour  les  defccntes  de 
matrice  ,  approuvés  par  la  Société  royale 
de  médecine  ,  de  la  fabrication  des  (leurs 
DURAND  ,  frères ,  mécaniciens  à  Paris , 
rue  du  cimetière  S aint- André-des-  Arcs  , 
la  quatrième  porte  cochère  a  gauche  en  en  - 
trant  par  la  rue  de  P  Eperon.  Leur  tableau 
ef  fur  la  porte . 

SUIT  l’  approbation* 

Extrait  des  Re  fifres  de  la  Société  royale  de  médecine * 

La  Société  royale  de  médecine  ayant  entendu, 
dans  la  Séance  tenue  au  Louvre  le  20  mai  1783, 
la  leéfure  du  rapport  de  MM.  Poulletier  delaSalle3 
Macquer  Ôc  Vicq-d' A{yr}  qu’elle  avoit  chargés 
d’examiner  les  fondes  flexibles ,  préparées  avec 
la  gomme  élaftique,  appliquée  fur  une  toile,  <$£ 
préfentées  par  les  heurs  Durand ,  frères ,  méca¬ 
niciens:  ayant  pris  connoiflance  des  expériences 
faites  pour  s’aflurer  des  propriétés  defd.  fondes, 
a  déclaré  que  ces  inftrumens,dont  le  fieur  Bernard 
lui  avoit  remis  ,  dans  les  premiers  mois  de  1781, 
des  échantillons  &  des  modèles  ,  peuvent  être 
employés  utilement  dans  la  pratique  ,  &  qu’ils 
méritent  fon  approbation. 

Les  fleurs  Durand  ont  de  plus  préfenté  à  la 
Société  des  peflaires  préparés  luivant  les  mêmes 
procédés  ;  ces  peflaires  ont  été  trouvés  légers  ôc 
bien  faits  ,  6c  ils  ont  été  également  approuvés 
par  elle. 

En  foi  de  quoi  j’ai  figné  &  délivré  le  préfent. 
Au  Louvre ,  te  6  juin  1783.  SignéVi cq-d’Azyr, 
fecrétaire  perpétuel. 

La  manière  folide  de  fabriquer  ces  fondes  eft 
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telle,  qu’on  ne  craint  point  d’avancer  qu’elles 
peuvent  reffer  pendant  un  certain  temps  dans  la 
veille  fans  être  déplacées ,  &  fans  danger.  Au 
moyen  de  leur  flexibilité  ,  les  malades  peuvent, 
avec  ces  fondes,  s’affeoir,  marcher,  vaquer  à 
leurs  affaires  ,  aller  en  voiture  fans  éprouver 
beaucoup  de  gêne;  ce  qu’on  ne  peut  efpérer  de 
l’ufage  des  fondes  d’argent. 

On  évite  encore  par  leur  moyen  'es  introdu¬ 
irons  fréquentes  &  douloureufes  qui  effraient  6c 
fatiguent  les  malades. 

S’il  arrivoit  que  la  fonde  fut  engorgée  par  du 
fang  caillé  ,  ou  des  glaires ,  on  pourra  la  dégorger 
au  moyen  d’un  flylet  flexible  de  baleine  ,  ms- 
propre  pour  cette  opération:  on  en  trouvera  chez 
les  iieurs  Durand^  ainfique  des  bougies  de  gomme 
éîaflique  creufes  &  pleines,  très- utiles  aux  per- 
fonnes  affligées  de  maladies  de  l’urètre,  qui  font 
dans  l’ufage  de  s’introduire  elles-mêmes  des  bou¬ 
gies  de  cire,  ou  autres  pour  dilater  le  canal  au 
moment  d’uriner  :  ces  fondes  peuvent  encore  , 
dans  certains  cas,  opérer  une  entière  guérifon  par 
leur  féjour  continu  dans  le  canal  de  furètre. 

Ils  fabriquent  auffi  des  bougies  de  corde  à  boyau 
de  forme  conique  &  graduées  ,  qui  par  leur  na¬ 
ture  ,  &.  à  l’aide  de  la  chaleur  humide  du  canal  de 
l’urètre,  renflent  beaucoup;  de  forte  qu’on  ob¬ 
tient  promptement  une  dilatation  fiiffifante  pour 
permettre  i’introduélion  d’une  fonde  de  moyen 
calibre. 

Les  Leurs  Durand ,  frères,  font  auteurs  des 
nouveaux  peffaires  flexibles  pour  les  defcentes 
de  matrice. 

Ils  fe  font  particulièrement  attachés  à  donner 
à  ces  nouveaux  peffaires  plufieurs  qualités  effen- 
tielles  &  defirées  depuis  long-temps. 

Ils  ont  réufîi  dans  ces  inftrumens  ,  en  les  fai— 
fant  légers  ,  flexibles,  éiaffiques ,  &  impénétrables 
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à  l’humidité.  Ces  qualités  réunies  ont  mérité  aux 
amateurs  des  éloges  des  gens  de  l’art,  &  l’appro¬ 
bation  de  la  Société  royale  de  médecine. 

La  veitu  connue  de  la  gomme  élaftique  an¬ 
nonce  que  cette  fubftance  lingulière  eft  la  feule 
propre  à  la  fabrication  des  peflaires.  L’efpèce 
d’incorruptibibté  qui  fait  partie  de  fes  qualités , 
la  fait  réftfler  à  l’a&ivité  des  menftrues  les  plus 
corrofives  :  l’humidité  &  la  chaleur  que  ces  pef- 
i'aires  éprouvent,  les  rendent  plus  fouples  fans 
leur  ôter  leur  reifort. 

La  forme  de  cet  inftrument  eft  un  fimple  bour¬ 
relet  rond  ou  ovale,  plus  grand  ou  plus  petit ,  fm- 
vant  le  confeil  du  médecin  ou  du  chirurgien  .-au 
milieu  duquel  on  pratique  une  ouverture  de  gran¬ 
deur  à  laifiV  palier  le  petit  doigt ,  ou  environ. 

La  légéreté  &  la  flexibilité  de  ces  peflaires  fut- 
flfent  pour  les  fixer  en  place;  cette  fouplefle  qui 
facilite  tous  les  mouvemens  du  corps,  eft  d’un 
grand  avantage  pour  les  perionnes  du  fexe  qui 
font  dans  le  cas  de  s’en  fervir.  On  peut  les  latiler 
long-temps  en  place  fans  aucun  danger ,  cepei.- 
dant  il  feroit  mieux  de  les  changer  feuvent. 

Les  fieurs  DuTdnd  joindront  a  chaque  envoi 
qu’ils  feront  de  leurs  inflrumens  ,  une  inftru&ion 
relative  à  l’ufage  &  à  la  confervation  des  fondes, 
bougies  &  peflaires  ;  ils  ont  fixé  des  prix  à  ces 
inflrumens,  qui  mettent  les  perfonnes  dont  la 
fortune  eft  médiocre  ,  a  portée  de  les  acquérir. 

Ils  préviennent  les  perfonnes  de  province  d’af¬ 
franchir  leurs  lettres,  s’ils  veulent  avoir  répdVde. 

•  / 

N°s  Ç.6,7,I2,I«,  16, 20,  M.  Grunwald. 
1,2,  3,4,  13,17,  18,19,  2.1,  M.  Wil- 

LEMET. 

8,9,  10,  11,  14,  M.  Roussel. 
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APPROBATION. 
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PREMIER  EXTRAIT  (*). 

Médecine  militaire ,  ou  Traité  des  maladies 
tant  internes  qu externes ,  auxquelles  les 
militaires  font  expofés  dans  leurs  diffé¬ 
rentes  positions  de  paix  (S*  de  qpuerre  j  par 
M.  Colombier  :  imprimé  par  ordre  du 
Gouvernement .  Che^  Didot  le  jeune,  li¬ 
braire,  quai  des  Jugujlins,  y  voL  imS0. 
Prix  broché ,  iy  liv. 

La  meilleure  manière  de  juger  des  livres* 


(<7)  Par  M.  Doublet. 
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&  des  livres  de  médecine  fur-tout ,  c’eff, 
fans  contredit,  de  les  confidérer  relative¬ 
ment  à  leur  utilité.  Mais  ,  parmi  les  produ¬ 
ctions  qui,  depuis  quelques  années,  ont  mé¬ 
rité  d’être  préfentées  fous  ce  rapport  inté- 
reffant ,  on  doit  diftinguer  la  Médecine  mU 
lit  aire  de  M.  Colombier .  Cet  ouvrage  déjà 
fort  connu,  par  les  lumières  qu’il  a  répan¬ 
dues  dans  les  différentes  provincesdu  royau¬ 
me,  ed:  un  traité  de  médecine  pratique  fort 
étendu  ;  à  l’avantage  de  remplir  parfaite¬ 
ment  fon  objet,  pour  les  détails  propres  au 
fervice  militaire,  il  en  joint  un  autre,  celui 
d’offrir  un  cours  de  médecine  pratique  ,  dé¬ 
pouillé  de  tous  les  acceffoires  faftueux  de 
la  fcience ,  mais  cependant  bien  fupérieur  à 
prefque  tous  les  abrégés  de  médecine  ,  6c 
par  l’ordre  6c  parle  développement.  Les  mé¬ 
decins  6c  les  chirurgiens  des  armées  avoient 
déjà  prouvé  dans  ce  liècîe  la  fupériorité 
qu’ils  ont  fur  les  autres  miniffres  de  lanté  , 
pour  offrir  d’une  manière  jufle  6 C  précité  , 
le  tableau  des  principales  maladies  aiguës 
6c  chroniques.  M.  Colombier ,  guidé  par 
leurs  excelîens  ouvrages ,  6c  formé  comme 
eux  à  l’école  de  l’expérience ,  a  effayé  de 
renchérir  fur  leurs  travaux  ,  6c  y  a  réuffi  ; 
i°  par  un  plan  mieux  conçu  6c  plus  étendu  ; 
1°  par  des  cenlidérations  intéreffantes  6 C 
multipliées  fur  les  caufes  des  différentes  ma¬ 
ladies,  6c  fur  les  moyens  de  les  prévenir  ; 
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3°.  par  une  méthode  claire  &  ihïïruéïive, 
un  rationnement  fimple  ,  &  une  pratique 
d'autant  plus  fage ,  qu’elle  efï  éloignée  de  la 
polypharmacie,  &  appuyée  fur  une  expé¬ 
rience  heureufe. 

Les  intentions  de  l’auteur  &  la  marche 
de  Ton  ouvrage,  lé  préfentent  d’abord  dans 
une  introduction  où  l’on  trouve  un  hiflo- 
rique  fimple  ,  mais  exaél:  des  médecins  qui 
ont  écrit  fur  les  maladies  des  armées,  des 
réflexions  fort  fages  fur  la  manière  d’obfer- 
ver,  &  des  vues  excellentes  fur  l’adminiflra- 
tion  des  hôpitaux  militaires.  M.  de  Sauvages 
avoit  divifé  les  maladies  en  neuf  clafles  ; 
M.  Colombier  n’en  a  fait  que  cinq ,  fans  pré¬ 
tendre  toutefois  imiter  ni  corriger  la  mé¬ 
thode  trop  admirée,  &  peut-être  aufli  trop 
critiquée  du  favant  profeflêur  de  Montpel¬ 
lier. 

Ces  cinq  clafles  font  l’objet  d’autant  de 
livres  particuliers  ;  le  premier  traite  des  fiè¬ 
vres  &  des  maladies  fébriles  éruptives;  dans 
le  fécond,  il  eft  queftion  des  maladies  ai¬ 
guës  locales,  c’eft-à-dire  de  celles  qui  ont 
leur  fiège  dans  les  principales  cavités;  le 
troifième  a  pour  objet  les  maladies  chroni¬ 
ques;  le  quatrième  expofe  les  maladies  vi¬ 
rulentes  non  aiguës;  le  cinquième  eft  con- 
facré  aux  maladies  externes  ;  enfin  M.  Co¬ 
lombier  y  a  ajouté  un  fixième  livre,  qui  a 
pour  objet  la  Matière  médicale  militaire, 
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La  fièvre  eft  la  maladie  la  plus  fréquente 
&  la  plus  dangereule  pour  tous  les  hom¬ 
mes,  mais  particulièrement  pour  les  foldats 
journellement  expofés  par  état  à  i’a&ion  de 
toutes  les  caufes  propres  à  la  faire  naître 
fous  la  forme  la  plus  dangereufe.  Cet  objet, 
traité  dans  tous  les  temps  par  tous  les  mé¬ 
decins,  ne  paroiffoit  guère fufceptibîe  d’une 
plus  grande  pefeêlion;  mais  M.  Colombier 
l’a  préfenté  avec  une  clarté  vk  avec  un  foin 
qui  lui  donnent  un  air  de  nouveauté,  &C  les 
avantages  d’une  nouveauté  très-utile  :  nous 
nous  arrêterons  donc  particulièrement  fur 
cet  article  *,  &  en  effet ,  s’il  eft  néceffaire 
d’annoncer  les  nouvelles  découvertes,  il  eft 
encore  plus  important  de  rappeller  les  vé¬ 
rités  primitives  &  effentielles ,  que  l’amour 
du  changement  fait  trop  ailement  oublier. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  médecine, 
on  ne  s’accordoit  pas  fur  la  manière  de  claf- 
fer  les  fièvres.  Hippocrate  reproche  à  l’E¬ 
cole  de  Cnide  d’être  trop  prolixe  dans  la 
divifion  de  ces  maladies.  Depuis  deux  mille 
ans ,  on  ne  s’eft  point  encore  lavé  de  ce  re¬ 
proche  ,  &  tous  les  efforts  que  les  méde¬ 
cins  ont  faits  pendant  cette  longue  fuite  de 
ftècîes  ,  pour  fixer  fur  ce  point  les  idées, 
ont  été  fans  fuccès.  M.  Quejnay ,  dans  fon 
excellent  Traité  des  fièvres ,  M.  Leroy  de 
Montpellier,  dans  un  bon  Mémoire  fur  les 
fièvres  aigues,  &c  M.  de  Bordeu  dans  plu- 
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fîeurs  endroits  de  Tes  ouvrages ,  ont  com¬ 
mencé  à  ramener  les  efprits,  en  faifant  voir 
que  dans  cette  queflion  les  médecins  n’é- 
toient  fouvent  oppofés  que  fur  des  mots, 
tandis  qu’ils  étoient  du  même  avis  fur  le 
fond  de  la  chofe.  Comme  la  divifion  dès 
fièvres,  donnée  par  M.  Colombier ,  eft  prîfe 
clans  la  nature  même  de  ces  maladies  ?  elle 
a  le  mérite  de  s’accommoder  à  la  nomen¬ 
clature  de  prefque  tous  les  pathologifles , 
excepté  à  celle  de  ceux  qui,  établi  (Tant  le 
caractère  des  maladies  fur  un  féul  modèle, 
ne  veulent  qu’une  efpèce  de  fièvre  maligne, 
ou  putride.  Cet  article  efl  trop  important 
pour  que  nous  évitions  les  détails. 

Les  fièvres  continues  font  eflentiellement 
féparées  des  fièvres  intermittentes,  &  elles 
fe  divifent  en  trois  grandes  cîafTes  *,  les  unes 
font  les  continues  courtes  &  bénignes  , 
qu’on  nomme  fynoques  non  putrides.  Les 
autres,  plus  longues  &  plus  graves, qui  font 
fouvent  rémittentes ,  &  auxquelles  on  a 
donné  indifféremment  le  nom  de  fièvres  ai¬ 
guës,  ou  celui  de  fièvres  putrides ,  forment  la 
deuxième  claffe  ;  enfin  la  troifième  com¬ 
prend  les  fièvres  continues  plus  dangereu¬ 
ses;  elles  font  remarquables  par  des  com¬ 
plications  graves  &  permanentes,  &  font 
dé  lignées  fous  le  nom  de  fièvres  malignes  , 
ou  de  fièvres  pernicieufes . 


La  fièvre  fynoque  non  putride  èft  une 
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fièvre  qui  fe  diftingue  par  Ton  peu  de  durée 
&  par  fa  bénignité.  Il  y  en  a  de  trois  efpè- 
ces,  l’éphémère  proprement  dite,  l’éphé¬ 
mère  prolongée  ou  la  continue  fimple,  & 
la  fièvre  ftercorale,  La  fimplicité  &  la  clarté 
qui  régnent  dans  l’expofition  des  deux  pre¬ 
miers  articles,  rendent  le  diagnoftic  de  ces 
fièvres  très-palpable,  aux  perfonnes  les  moins 
inftruites  *,  feul  objet  qu’il  falloit  remplir ,  en 
parlant  d’une  maladie  fimple,  &  dont  la 
cure  s’opère  prefque  toujours  par  les  feules 
forces  de  la  nature. 

La  fièvre  ftercorale  a  une  caufe  plus  te¬ 
nace  &  plus  abondante,  dont  la  fource 
réfide  toujours  dans  les  premières  voies  ; 
mais  elle  efl  d’autant  plus  intéreffante  à  con- 
noître  ,  qu’il  y  a  toujours  de  la  honte ,  & 
quelquefois  du  danger  pour  le  médecin,  à 
n’en  pas  bien  appercevoir  le  cara&ère. 

Cependant  ce  cara&ère  n’efl:  pas  tou¬ 
jours  aifé  à  faifir  ;  l’anxiété ,  l’infomnie ,  l’ac¬ 
cablement  ,  la  tenfion  du  ventre ,  la  foiblefiTe 
du  pouls,  &  plufieurs  autres  accidens  fpa- 
frnodiques  ,  formidables  en  apparence,  en 
déguifent  la  nature  à  fhomme  peu  inftruit, 
ou  peu  attentif  ;  mais  quand  on  a  un  peu 
d’expériepce,  on  la  reconnoit  aces  lignes: 
î’invafion  fans  friffon ,  l’irrégularité  des  re- 
doublemens,  la  nature  des  déjeélions , 
fur-tout  au  calme  merveilleux  que  procu¬ 
rent  les  évacuans.  C’eft  dans  ces  fièvres 
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qu’on  trouve  ces  prétendus  miracles  d’ef- 
quinancie,  de  péripneumonie,  guéries  fu- 
bitement  par  l’ufage  des  vomitifs  St  des  pur¬ 
gatifs.  En  nettoyant  les  premières  voies,  ces 
évacuans  détruifent  les  affe&ions  fpafmo- 
diques,  qui  n’étoient  produites  que  par  fym- 
pathie,  St  par  la  préfence  de  matières  dépra¬ 
vées  qui  irritoient  les  nerfs  des  entrailles. 
Mais  autant  les  évacuans  font  nécefiaires  St 
triomphans  dans  ces  fièvres ,  dit  M.  Colom¬ 
bier  ,  autant  la  faignée  y  efi- elle  ordinaire¬ 
ment  dangereufe,  fur-tout  avant  l’ufage  des 
vomitifs  en  lavage.  Les  faignées  imprudem¬ 
ment  pratiquées ,  ou  mal  adroitement  pla¬ 
cées  en  pareille  circonfiance ,  ont  fouvent 
changé  les  fièvres  fiercorales  en  fièvres  pu¬ 
trides.  Ce  changement  eft  quelquefois  fi 
évident ,  qu’il  n’échappe  pas  aux  yeux  du 
peuple  même  ,  qui  exprime  fes  craintes  à 
cet  égard ,  en  difant  que  la  faignée  fait  paflfer 
l’humeur  dans  le  fang.  Il  efi  cependant  quel¬ 
ques  cas  qui  peuvent  exiger  la  faignée  dans 
la  fièvre  fiercorale  ;  mais  c’eft  un  remède 
dont  on  ne  doit  ufer  qu’avec  la  prudence 
&  les  précautions  indiquées  plus  haut.  Il  efi 
d’autres  cas  au  contraire  où  l’anéantiffe- 
ment  efi  tel,  qu’on  a  befoin  d’adminifirer 
l’émétique  très-promptement,  Ô£  de  le  faire 
palier  dans  des  cordiaux.  Cependant  quelle 
qu’ait  été  la  première  apparence  de  ces  fiè¬ 
vres, elles  ne  feguérifient  que  par  les  évacua- 
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lions  répétées  fans  avoir  d’autre  marche  cri¬ 
tique.  On  a  remarqué  que  ces  fièvres  étoient 
fouvent  épidémiques  ,  parce  que  tous  les 
habitans  d’un  meme  pays  font  expofés  en 
même  temps  à  l’aêlion  des  mêmes  caufes 
générales  qui  produisent  la  dépravation  des 
lues  dans  les  premières  voies;  tels  font  une 
altération  notable  de  l’air,  de  l’eau,  ou  des 
fubflances  aliméntaires  ,  &c.  Les  fièvres 
flercoraîes  doivent  donc  leur  origine  à  des 
matières  dépravées  ou  pourries  ;  mais  * 
comme  ces  matières  n’exercent  pour  ainfi 
dire  leur  influence  que  fur  le  canal  intefti— 
nal ,  c’efl  à  tort  qu’on  leur  donneroit  le  nom 
de  fièvres  putrides,  qui  ne  convient  qu’à 
celles  dans  iefquelles  les  humeurs  altérées 
&  hétérogènes  font  paffées  dans  les  fécondés 
voies. 

Ces  fièvres,  unies  aux  premières  par  une 
nuance  fouvent  très-légère,  ont  été  nom¬ 
mées  fort  anciennement  fynoques  putrides  ; 
elles  n’ont  pas  une  invafion  effrayante,  pref- 
que  toujours  on  y  découvre  des  redouble- 
rnens  ,  mais  plus  fouvent  ces  redouble¬ 
ra  ens  font  irréguliers.  Elles  marchent  ordi¬ 
nairement  d’une  manière  confiante  ,  &c  fe 
terminent  par  une  crife.  Avant  que  d’entrer 
dans  aucun  détail  fur  ces  fièvres,  M.  Colom¬ 
bier  veut  ôter  toute  équivoque  fur  le  mot  pu¬ 
tridité ;  après  l’avoir  préfenté  fous  fes 
différentes  acceptions,  il  réfume  ainfi  :  Ce 
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qu’on  entend  par  la  putridité  dans  les  fiè¬ 
vres  ne  doit  pas  être  regardé  comme  une 
putréfaéfion  ,  c’eft  une  forte  d’altération 
déjà  éloignée  de  la  neutralifation  de  nos  hu¬ 
meurs  ,  &  qui  par  la  continuité  de  la  fièvre 
pourroit  s’étendre  à  toute  la  maffe.  Les  cau¬ 
ses  qui  font  naître  ces  premiers  degrés  d’al¬ 
tération  putride,  font  les  fubftances  fepti- 
ques  ou  hétérogènes,  introduites  dans  les 
fécondés  voies  par  la  refpiration ,  la  tranf- 
piration ,  le  canal  alimentaire,  ou  par  tout 
autre  refoulement  d'humeurs  viciées  dans  la 
circulation.  Cette  aitiologie  eft  firnple  &C 
facile,  mais  n’en  eft  pas  moins  vraie;  on 
peut  s’en  convaincre  ,  en  remontant  aux 
caufes  les  plus  communes  &  les  plus  puif- 
fantes  des  maladies  fébriles.  Ce  font  les  mau¬ 
vais  alimens ,  l’humidité,  les  miafmes  putri¬ 
des  ,  la  fuppreftion  habituelle  de  la  tranfpi- 
ration  ,  la  fatigue  qui  dérange  toutes  les  fé- 
crétions,  qui  force  ou  qui  fufpend  les  excré¬ 
tions  ,  &  qui  détruit  les  forces  vitales  ;  fî 
nous  pouvions  en  douter,  ce  qu’on  obferve 
dans  les  armées  nous  le  prouveroit  évidem¬ 
ment  ;  car  la  préfence  ou  l’abfence  de  ces 
caufes  y  font  naître  ou  difparoître  les  mala¬ 
dies  ,  &  l’intenfité  des  maladies  des  armées 
eft  toujours  proportionnée  à  celle  de  l’in- 
fluencedeces  caufes  naturelles.  C’eft  une  vé¬ 
rité  de  l’hiftoire ,  autant  que  de  la  médecine. 

La  fièvre  étant  excitée  par  la  préfence  des 
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agens  feptiques  clans  les  humeurs,  ii  s’enfuit 
plufieurs  effets  ;  iG  les  phénomènes  ou  ao 
cidens  effentiels  de  la  maladie  ;  i°  les  ex¬ 
crétions  journalières ,  ou  les  diverfes  éva¬ 
cuations  provoquées  ou  changées  par  Fac¬ 
tion  de  la  fièvre,  &  par  celle  des  agens 
feptiques;  30  les  épiphénomènes  ou  acci¬ 
se  ns  étrangers  à  la  maladie ,  &  qui  s’oppo- 
fent  à  fa  marche  naturelle  favorable  pour 
fa  guérifon  ;  40  enfin,  les  vraies  crifes  qui 
arrivent  à  certaines  époques,  &l  qui  déci¬ 
dent  en  bien  ou  en  mal  du  fort  des  malades. 

Pour  peindre  les  différens  effets  de  la  fiè¬ 
vre,  M.  Colombier  les  examine  dans  la  fièvre 
aiguë,  ou  putride  (impie  ;  &  cette  attention 
eft  d’autant  plus  naturelle  Sc  inftru&ive  , 
que  c’eft  à  cette  fièvre  dépouillée  de  fes  épi¬ 
phénomènes,  que  fe  rapportent  toutes  les 
autres,  &  que  Fart  ne  cherche  autre  chofe 
dans  les  fièvres  compliquées  que  de  les  ra¬ 
mener  à  ce  point. 

Le  prognoffic  des  fièvres  efl  fondé  tout 
entier  furies  principes  à' Hippocrate  ,  &  par¬ 
ticulièrement  fur  ceux-ci.  La  maladie  ejl 
à‘ autant  plus  grave ,  que  le  malade  ejl  plus 
éloigné  de  J'es  habitudes  ordinaires  ;  il  ne 
faut  pas  prédire  le  de  fin  des  maladies  fur 
un  ou  deux  fymptômes  ifolés ,  mais  fur  le 
concours  des  fymptômes  ;  les  prédictions  dans 
les  maladies  aiguës  font  difficiles  5  &  doivent 
être  faites  avec  circonjpeciïon . 
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La  curation  des  fièvres  confiée  à  remplir 
certaines  indications  principales  qu’on  peut 
réduire  à  fix.  La  première  confiée  à  dimi¬ 
nuer  la  violence  8c  l’ardeur  de  la  fièvre ,  afin 
d’éviter  les  accidens  qui  font  la  fuite  ordi¬ 
naire  des  caufes  qui  la  produifent.  La  fé¬ 
condé,  à  débarrafïer  les  premières  voies  des 
fucs  putrides  dont  elles  font  plus  ou  moins 
farcies.  La  troifi^me  ,  prefcrit  d’arrêter  les 
progrès  de  ces  agens  délétères.  La  quatriè¬ 
me  ,  invite  à  provoquer  une  dépuration 
douce  8c  continuelle,  afin  que  les  matières 
hétérogènes  qui  font  les  produits  de  la  def- 
truéfion  des  fucs  fournis  à  î’aêlion  des  levains 
feptiques ,  foient  entraînées  hors  du  corps. 
La  cinquième,  ordonne  d’écarter  les  épi¬ 
phénomènes,  afin  que  la  nature,  rentrée 
dans  fes  droits,  puiffe  opérer  la  coêlion  né- 
ceflaire.  Enfin  il  faut,  pour  remplir  lafixième 
8c  dernière  indication,  favorifer  les  cri- 
fes  avantageufes ,  les  tenir  dans  leurs  juftes 
bornes,  &  empêcher  celles  qui  font  nui- 
fibles. 

Nous  ne  pouvons  pas  fuivre  M.  Colom¬ 
bier  dans  le  tableau  très-exaêf  des  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  fièvre  putride,  8c  dans 
l’expofition  des  moyens  propres  à  remplir 
les  indications  précédentes.  Il  fuffira  de  dire, 
que  ces  moyçns  font  fort  fimples,  8c  analy- 
fés  chacun  fuivant  leur  jufte  valeur.  La  fai- 
gnée  dans  certains  cas ,  le  tartre  ftibié  en 
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lavage ,  employé  cdnftamrnent  dans  les  pre¬ 
miers  jours,  &  fouvent  continué  alternati¬ 
vement  de  deux  jours  l’un  dans  le  premier 
période  de  la  maladie,  des  boififons  nitrées 
ou  acidulées  pour  ufage  ordinaire ,  quelques 
anti-putrides  ou  cordiaux  ,  prudemment 
donnés  dans  les  cas  qui  les  exigent ,  l’appli¬ 
cation  des  véficatoiresdans  d’autres  circon- 
ilances  :  voilà  le  petit  nombre  d’inftrumens 
familiers  à  M.  Colombier,  pour  la  guérifon 
de  ces  maladies  ;  &  s’il  en  ajoute  quelques 
autres  dans  des  cas  très- rares,  ils  font  choilîs 
d’après  les  indications  les  plus  fages.  Il  n’eft: 
pas  befoin  de  dire  que  cette  méthode  éta¬ 
blit  le  médecin  minière,  non  pas  maître 
de  la  maladie,  mais  cela  ne  diminue  en  rien 
fa  gloire;  car  le  choix,  meme  parmi  un  très- 
petit  nombre  de  médicamens ,  dans  des  cir- 
confiances  infiniment  multipliées  Sc  diver- 
fes ,  demande  un  efprit  bon  obfervateur  ; 
&£  l’ouvrage  de  M.  Colombier  efl  on  ne  peut 
plus  propre  à  éclairer  dans  ce  choix  diffi¬ 
cile  ,  mais  décifif. 

Le  traitement  des  fièvres  malignes  a  éga¬ 
lement  de  quoi  plaire  aux  gens  inflruits ,  & 
à  ceux  qui  ont  befoin  de  l’être. 

M.  Colombier  établit  d’abord  qu’on  ne 
doit  donner  aux  fièvres  le  nom  de  malignes, 
que  dans  ces  deux  cas  ;  i  °.  quand  il  y  a  une 
foule  d’épiphénomènes  très-graves,  qui  dé¬ 
rangent  prodigieufement  &  d’une  manière 
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dangereufe,  la  marche  de  la  maladie;  2°. 
quand  l’abattement  des  forces  ou  la  foi- 
bleffe  du  pouls  ne  permettent  pas  de  comp¬ 
ter  fur  les  relTources  de  la  nature.  Mais,  dit 
M.  Colombier ,  il  faut  encore  ajouter  une 
perfévérance  marquée  dans  l’un  de  ces 
deux  états  ;  car  il  y  a  dans  les  fièvres  une 
infinité  d  affe&ions  paffagères  qui  fe  pré- 
Tentent  au  premier  abord  d’une  manière 
à  effrayer,  St  qui.  Te  diflipant  très-ailëment, 
ne  doivent  pas  être  miles  au  rang,  des  acci- 
dens  qui  conftituent  les  fièvres  malignes.  Il 
fuit  de  ces  principes  deux  vérités  bien  pré- 
cieufes  ;  la  première,  que  les  fièvres  mali¬ 
gnes  ne  doivent  pas  être  caraêtérifées  par 
tel  ou  tel  fymptôme  particulier,  ni  par  plu- 
fieurs  fymptôines  très-graves  &  peu  dura¬ 
bles  ,  mais  bien  par  ia  complication  de  pla¬ 
ceurs  fymptômes  dangereux>&  par  la  per¬ 
févérance  de  ce  danger.  La  deuxième,  qu’il 
y  a  autant  d’efpèces  de  fièvre  maligne,  qu’il 
y  a  de  combinaifons  propres  à  compliquer 
les  fièvres  d’une  manière  dangereufe  $£  per- 
févérante.  Ces  vérités  avoient  déjà  été  ex- 
pofées  dans  un  grand  jour  par  M.  Charles 
Leroy ,  dans  l’excellent  Mémoire  que  nous 
avons  cité.  Mais  le  développement  &  la  pu¬ 
blicité  que  leur  donne  le  travail  de  M.  Co¬ 
lombie* r,  étoient  bien  à  defuer;  car  il  y  a 
encore  lur  cet  article  bien  des  erreurs  6c  des 
préjugés;  erreur  grofiière  de  l’ignorance  , 
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qui  voit  de  la  malignité  dans  la  plus  légère 
complication  des  fièvres  :  Battra  di  mali - 
gno  ogni  mal  che  non  intendo ,  dit  une  épi- 
gramme  italienne;  erreur  fimulée  du  char- 
latanifme,  qui  cherche  à  faire  voir  de  la  ma¬ 
lignité  où  il  fait  bien  qu’il  n’en  exifte  pair;  en¬ 
fin,  préjugés  des  favans  qui,  frappés  d’une  ef- 
pèce  de  fièvre  maligne,  la  regardent  coin  me 
le  prototype  de  toutes  les  autres ,  &  refu- 
fent  le  nom  de  fièvre  maligne  à  toutes  celles 
qui  n’ont  pas  le  cara&ère  du  modèle  qu’ils 
fe  font  formés.  Ainfi  une  foule  d’auteurs , 
fur-tout  parmi  les  Allemands,  ont  cherché 
le  tableau  de  la  fièvre  maligne  dans  la  fièvre 
de  Hongrie  ;  d’autres  ont  cru  le  trouver  dans 
cette  fièvre  pernicieufe  des  hôpitaux  &  des 
prifons  qui ,  à  caufe  de  fon  aéfion  fur  le  prin¬ 
cipe  vital,  a  été  nommée  fièvre,  maligne  ner- 
veufe .  Enfin ,  d’autres  médecins  foutiennent 
n’avoir  jamais  rencontré  la  fièvre  maligne 
nerveufe;  &  fuivant  à  la  lettre  l’étymologie 
du  motfrançois  malin ,  qui  veut  dire  diflî- 
mulé  ,  ils  ne  veulent  donner  le  nom  de  fiè¬ 
vres  malignes  qu’à  ces  fièvres  qui ,  fembla- 
bles  au  feu  caché  fous  la  cendre,  cèlent  pen¬ 
dant  long-temps  ladifpofition  la  plus  meur¬ 
trière  fous  des  fy  mptômes  bénins.  L’ouvrage 
de  M.  Colombier  apprend  que  ces  différentes 
efpèces  exiftent  ;  qu’elles  font  réellement 
chacune  des  fièvres  malignes  à  caufe  de 
leurs  épiphénomènes  dangereux  ,  &  de  la 
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perfévérance  de  ces  épiphénomènes;  que 
chaque  pays,  chaque  fiècle,  chaque  con¬ 
trée  ,  chaque  tempérament ,  peuvent  impri¬ 
mer  un  caraélère  particulier  à  la  fièvre  ma¬ 
ligne,  en  combinant  différemment  les  prin¬ 
cipes  qui  la  rendent  telle. 

1  Cette  manière  de  voir  explique  non-feu¬ 
lement  la  variété  que  préfentent  les  diverfes 
épidémies  de  fièvres  malignes,  &  les  hiftoi- 
res  particulières  rapportées  par  les  médecins 
obfervateurs  ;  mais  elle  conduit  néceffaire- 
ment  à  admettre  une  pratique  différente,  fui- 
vant  les  différentes  efpèces,  conféquence 
vraiment  importante,  &  tout-a-fait  clinique. 
Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Colombier  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  maligne  putride, 
dans  celui  de  la  fièvre  maligne  ardente , 
dans  celui  de  la  fièvre  maligne  des  hôpitaux, 
de  la  fièvre  maligne  déceptive .  En  étudiant 
ces  différens  articles ,  on  verra  que  dans 
quelque  efpèce  que  ce  foit,  la  marche  cu¬ 
rative  doit  être  de  combattre  les  épiphéno¬ 
mènes  qui  compliquent  la  maladie,  &  de 
ramener  par  degres  la  fievre  la  plus  defoi- 
donnéeau  type  régulier  de  la  fièvre  putride 
-fimple.  Ainfi ,  il  eft  fort  important  d’exa¬ 
miner  avec  notre  auteur ,  les  différens  épi¬ 
phénomènes  qui  peuvent  conftituer  la  fiè¬ 
vre  maligne,  tels  que  la  foiblefiTe,  la  phré- 
néfie  ,  la  ftupeur,  les  convulfions,  la  fyn- 
cope,  1  e  choiera  morbus ,  les  parotides,  la 
gangrène,  les  éruptions,  &c. 
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Au  traitement  général  des  fièvres  mali- 
gnes^tracé  d’après  le  plan  que  nous  venons 
cfexpofer,  M.  Colombier  ajoute  des  confeils 
puifés  par  fon  expérience ,  particulièrement 
dans  le  traitement  des  foldats. 

Les  plus  importans  ont  rapport  à  la 
néceffité  d’entretenir  la  pureté  de  fair  &C 
la  propreté  auprès  des  fébricitans,  &  aux 
moyens  à  mettre  en  ufage  pour  leur  procu¬ 
rer  ces  avantages.  Il  eft  étonnant ,  dit  M. 
Colombier ,  combien  cette  confidération  eft 
importante  ,  fur-tout  quand  on  raffembîe 
plusieurs  malades  dans  un  même  endroit; 
<k  même,  de  quelque  manière  qu’on  s’y 
prenne  dans  les  grands  hôpitaux,  on  peut 
affurer  que  les  fièvres  y  deviennent  toujours 
plus  graves  &  plus  dangereufes,  que  iorfque 
les  malades  font  ifolés  &  traités  particuliè¬ 
rement. 

Des  faits  connus  &  multipliés  confirment 
cette  vérité  à  tous  ceux  qui  ont  fuivi  les  ar¬ 
mées.  Des  foldats ,  pour  ainfi  dire  expofés 
à  toutes  les  injures  de  l’air ,  fous  des  tentes, 
ou  dans  des  chariots ,  guériftent  conftam- 
inent  plus  vite,  &  plus  heureuiement  que 
ceux  qui  font  réunis  dans  des  falles  commu¬ 
nes,  quoiqu’ils  foient  beaucoup  mieux  foi- 
gnés  que  les  autres.  A  la  retraite  d’Hanover, 
dit  M.  Colombier ,  les  foldats  furent  obligés 
dequitter  leshôpitaux.Tousceux  qui  purent 
fe  traîner,  luivirent  les  régimens,  &  on  ob¬ 
ier  va 
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ferva  que,  malgré  la  rigueur  de  la  faifon  , 
prefque  tous  ceux  qui  fe  comportèrent  ainfi 
guérirent  fans  remèdes,  tandis  que  la  plu¬ 
part  des  autres,  périrent  dans  les  infirme¬ 
ries  où  ils  étoient  refiés.  Cette  obfervation 
confirme  la  fagefife  du  confeil  de  Sydenham , 
qui  a  recommandé  avec  tant  de  foin  ,  de 
lever  ou  de  faire  lever  tous  les  jours  les  fé- 
bricitans,  parce  que  l’ufage  continuel  du  lit 
ne  pourroit  qu’aggraver  leur  maladie,  6c 
augmenter  leur  foiblefle. 

Les  fièvres  intermittentes  dont  la  nature 
intime  fera  peut-être  toujours  un  problème 
pour  les  médecins,  font  traitées  fort  au  long 
par  M.  Colombier j  6 L  c’efi  à  regret  que 
nous  ne  pouvons  donner  ici  une  idée  fuffi- 
fante  de  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  la  Mé¬ 
decine  Militaire  fur  cet  article ,  qui  remplit 
à-peu-près  un  volume. 

Après  avoir  expofé  tout  ce  qu’il  faut  fa- 
voir  fur  les  caufes  éloignées  &  fur  les  cau- 
fes  prochaines  des  fièvres  intermittentes , 
M.  Colombier  donne  Pairioiogie  de  l’aéfion 
de  ces  caufes  d’une  manière  très-propre  à 
fixer  les  idées  des  perfonnes  auxquelles  fon 
ouvrage  eft  particulièrement  deftiné.  J’ai' 
vu  ,  dit-il,  un  malade  avoir  une  fièvre  tierce 
a  la  fuite  d’une  dartre  répercutée  ;  la  caufe 
prochaine  de  cette  fièvre  eft  donc  due  à  la 
préfence  d’un  hétérogène  que  la  nature 
cherche  à  expulfer  ;  &  il  faut  convenir  que 
Tome  LXIL  I 
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les  recherches  les  plus  favantes ,  bien  loin 
d’en  apprendre  davantage  ,  détruiroient 
peut-être  les  conféquences  falutaires  qu’on 
peut  tirer  de  ce  principe.  Le  prognoftic  de 
la  fièvre  intermittente,  &  le  tabieau  de  fes 
différentes  efpèces ,  conduifent  à  la  cu¬ 
ration  aufïi  (impie  que  méthodique.  Le 
quinquina  y  eft  bien  jugé  ,  &  mis  à  la 
place  que  doit  lui  afligner  un  médecin 
exercé  &  d’un  efprit  jufte.  M.  Colombier 
condamne  l’abus  du  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes  printanières ,  qui  fe 
guériffent  toutes  feules,  après  les  évacuans 
appropriés  au  fujet,  ou  dans  ces  fièvres  plus 
rebelles  ,  qui  doivent  leur  origine  à  des  ob- 
ftru&ions  décidées  ;  mais  il  rend  à  ce  médi¬ 
cament  tous  les  éloges  qui  lui  font  dûs  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  per- 
nicieufes ,  dont  Morton ,  Torti  &  Werlof 
ont  traité  fort  au  long.  L’auteur  rend  d’au¬ 
tant  plus  de  fervice  en  s’étendant  fur  cet 
objet,  que  cette  maladie  eft  rare,  &  qu’elle 
ne  fe  trouve  fufHfamment  développée  chez 
aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  méde¬ 
cine  en  langue  vulgaire.  Le  danger  de  ces 
fièvres,  dit  M.  Colombier ,  ne  dépend  pas 
d’une  complication  femblable  à  celle  des 
fièvres  putrides  ,  mais  du  dépôt  du  levain 
fébrile  fur  un  organe  effentiel  à  la  vie,  fur 
le  cerveau  par  exemple  :  c’eft  de-là  que 
viennent  ces  affections  foporeufes  fami- 
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lières  dans  ces  fortes  de  maladies.  Le  quin¬ 
quina  y  eft  viéloneux ,  mais  fouvent  fon 
ufage  (eroit  infructueux,  fi  l’on  n’empioyoit 
pas  avant  de  1  adminiitrer  les  autres  moyens 
curatifs.  Ainfi  M.  Colombier  a  regardé 
comme  effentiel ,  de  noter  les  cas  où  la  fai- 
gnée  ,  les  vomitifs  les  véficatoires  doi¬ 
vent  précéder  l’ufage  du  fpécifique.  Après 
avoir  ainfi  parlé  avec  clarté  &  précifion  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  différentes  efpèces 
de  fièvre  intermittente,  M.  Colombier  ter¬ 
mine  cet  article  en  indiquant  les  différentes 
efpèces  de  fébrifuges ,  &  la  manière  de  les 
fubftituer  les  uns  aux  autres.  Il  parle  de  la 
circonfpe&ion  avec  laquelle  on  doit  en  faire 
ufage  ;  &,  pour  mieux  fe  faire  entendre ,  il 
confacre  un  chapitre  aux  affeôions  morbi¬ 
fiques  qui  tirent  leur  fource  de  l’abus  des  fé¬ 
brifuges.  Enfin,  on  en  trouve  encore  deux 
autres  fort  précieux,  l’un  fur  les  maladies 
qui  ont  de  l’affinité  avec  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  &  1  autre  lut  les  moyens  de  prévenir 
ces  maladies  particulières  chez  les  foldats. 
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OBSERVATION 

Sur  une  épilepjie  ;  par  M.  Moreau  ,  chi¬ 
rurgien  d'A^ay-  le-Feron. 

Je  fus  appelle  en  mars  1782,  pour  voir 
la  fille  d’un  laboureur  de  la  paroiffe  de  Saint- 

Iij 


s  3  2.  Observation 
Flovier  enTouraine.  Cette  fille  âgée  de  dix- 
neuf  ans ,  d’un  tempérament  bilieux  5c  mé¬ 
lancolique,  étoit  attaquée  depuis  plufiettrs 
années  d’accès  épileptiques,  qui  la  prenoient 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  5c  à  des  pério¬ 
des  allez  régulières  ;  elle  perdoit  connoif- 
fance  ,  5c  une  falive  écumeufe  lui  fortoit  de 
la  bouche  :  d’ailleurs  elle  étoit  mal  réglée, 
6c  voyoit  beaucoup  en  blanc  ;  elle  fe  pîai- 
gnoit  continuellement  d’anxiétés  Sc  d’en¬ 
vies  de  vomir. 

La  maladie  n’étoit  point  héréditaire  ,  5e 
j’entrepris  de  la  guérir  ;  je  fis  faire  ufage  des 
délayans,  des  tempérans  5c  des  humeéfans. 
Les  émétiques  légers  5c  les  faignées  du  cou 
ne  furent  point  oubliés ,  non  plus  que  les 
fangfues  à  Fanus;  j’ordonnai  des  îavemens 
purgatifs  ÔC  ftimulans  ;  je  fis  faire  des  fric¬ 
tions  fur  la  colonne  épinière,  5c  j’ouvris  un 
cautère  à  chaque  bras.  J’en  ai  depuis  fup- 
primé  un  ,  en  recommandant  à  la  malade 
de  porter  l’autre  toute  fa  vie.  Les  anti-fpa- 
fmodiques ,  adminidrés  à  la  manière  de  M. 
Bouteille  (a)  ,  médecin  ,  furent  aufli  em¬ 
ployés.  L’ufage  de  ces  remèdes ,  continué 
pendant  trois  mois,  ont  délivré  cette  jeune 
perfonne  de  fa  maladie  ;  Sc  depuis  cette 


(a)  V oyez  le  Journal  de  Médecine ,  cahier  de 
déc.  1777,  pag.  544.  Cahier  de  janvier  1778  , 
pag.63.  Cahier  de  février, même  année p.  165. 
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époque  ,  elle  n’a  éprouvé  aucun  accident: 
elle  a  repris  de  l’embonpoint,  St  eft  bien 
réglée. 
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Sur  futilité  des  bains  tïèdes  dans  les  fièvres 
malignes  ;  par  M.  H  A  T  T  E  ,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  9 
médecin  de  Clermont  en  Beauvoijis. 

Je  fus  mandé  le  1 9  décembre  1783,  pour 
voir  le  nommé  Baniel ,  chaudronnier  ,  âge 
de  trente  ans,  homme  d’un  tempérament 
bilieux  St  très-ardent.  Depuis  cinq  à  fix 
jours ,  il  Te  plaignoit  d’un  violent  mal  de 
tête,  accompagné  d’une  toux  opiniâtre,  St 
d’une  fièvre  des  plus  fortes.  On  lui  avoit 
fait  prendre  avant  mon  arrivée  l’émétique, 
qui  l’avoit  puiflfamment  évacué  par  le  bas. 
Je  lui  trouvai  le  pouls  plein ,  dur  St  fre¬ 
quent,  la  langue  sèche  St  aride  ,  &  le  bas- 
ventre  un  peu  météorifé  :  les  yeux  étoient 
étincelans ,  St  les  joues  très-colorées,  les 
urines  rouges  St  briquetées.  D’après  les  re- 
ponfes  brufques  S t  promptes  du  malade  ,  je 
n’eus  point  de  peine  à  reconnoitre  le  type 
de  cette  fièvre,  St  à  m’appercevoir  que  la 
tête  étoit  fur  le  point  de  fe  prendre.  Comme 
la  maladie  étoit  déjà  parvenue  à  fon  plus 
haut  degré  d’accroiffement ,  que  la  langue 
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étoit  chargée  d’un  limon  jaunâtre  ,  8c  que  t 
malgré  le  vif  coloris  des  joues  du  malade  , 
on  appercevoit  dans  le  relie  du  vifage  une 
certaine  teinte  jaunâtre  ;  je  me  gardai  bien 
de  prefcrire  la  faignée  du  pied  ,  remède  que 
l’on  emploie  journellement  ,  &c  fouvent 
trop  inconfidérement  dans  le  commence¬ 
ment  des  fièvres  malignes  compliquées  de 
délire  :  d’ailleurs  la  conftitution  plus  bilieufe 
qu’inflammatoire,  étoit  encore  pour  moi 
un  puififant  motif  pour  m’en  détourner.  J’or¬ 
donnai  l’eau  d’orge  miellée  8c  émétifée ,  les 
pédiluves ,  les  lavemens  émolliens ,  les 
émuliions  tempérantes  8c  rafraîchififantes. 
Le  lendemain  l’état  du  malade  n’étoit  point 
empiré,  8c  aucun  fymptôme  alarmant  ne 
s’offrit  ;  mais  le  furlendemain  les  choies 
changèrent  de  face.  Un  délivre  phrénétique 
s’empara  du  malade  au  point  que  l’on  fût 
obligé  de  le  lier  dans  fon  lit ,  8c  qu’à  peine 
quatre  hommes  des  plus  robuftes  fuffiioient 
pour  s’oppofer  à  fes  violens  efforts.  J’or¬ 
donnai  qu’on  le  mît  dans  un  bain  tiède  :  bien 
des  gens  fe  récrièrent  contre  la  nouveauté 
prétendue  de  ma  méthode  ;  (car  c’eft  en 
effet  un  remède  peu  connu  Sc  peu  employé 
dans  ces  fortes  de  maladies,  fur-tout  en  pro¬ 
vince.  )  Jinfifiai,  &  enfin  on  fui  vit  mon 
conieil.  Un  quart  d’heure  aprèsl’immerfion, 
le  délire  fut  calmé  comme  par  enchante¬ 
ment  ,  8c  le  malade  devint  plus  traitable. 
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Les  foubrefauts  des  tendons  perfiftant,  &  le 
genre  nerveux  me  paroiflant  être  dans  une 
irritation  générale  ,  je  fis  réitérer  les  bains 
le  lendemain  :  ils  procurèrent  une  détente 
favorable  que  je  faifis  pour  lui  faire  appli¬ 
quer  les  véficatoires  au  gras  des  jambes ,  une 
affeêfion  comateufe  ayant  pris  la  place  du 
délire  furieux  qui  l’agitoit  avant.  J’entrete- 
nois  en  même  temps  la  l.berté  du  ventre 
par  les  tifanes  légèrement  émétifées ,  les  boif- 
Ions  acidulés  &  un  peu  anti-feptiques,  fans 
oublier  les  lavemens  purgatifs  qui  procu¬ 
rèrent  des  déjeébons  bilieufes  très-abon¬ 
dantes.  Les  véficatoires  ayant  opéré  l’effet 
déliré,  le  malade  revint  à  lui  infenliblement  ; 
les  foubrefauts  des  tendons,  qui  jufqu’alors 
avoient  fubfifté,  difparurent  ;  le  pouls  devint 
plus  égal  &  plus  régulier;  les  lèvres  &  la 
langue,  de  noiresSt  brûlées  qu’elles  étoient, 
reprirent  leur  couleur  vermeille  ,  &  la  ma¬ 
ladie  fut  jugée  le  dix-feptième  jour  par  un 
flux  abondant  d’urines  qui  déposèrent  un 
fédiment  uni  &  blanchâtre. 

Ne  pourroit-on  pas  conclure  de  cette  ob¬ 
servation,  qu’en  général  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes  compliquées  de  délire ,  &  dans  les¬ 
quelles  une  bile  trop  exaltée  paroît  jouer  le 
rôle  princpal ,  les  Saignées ,  fur-tout  celles  du 
pied,  deviennent  bien  plus  nuiflbles  qu’uti¬ 
les  ?  C’eft  le  Sentiment  des  plus  célèbres  pra¬ 
ticiens,  rapporté  par  M.  Lieutaud ,  dans  fon 
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Synopjis  Praxeos  medicœ,  pag.30.  Saphènes 
Jeclione  impeditum  caput  fublevari  in  febri- 
bus  malignis  vulgatijfjima  f&rt  opinio  ;  fed 
negant  Sydenhamus  ,  Van-Swieten  ,  aliique 
exercitatiores  praclici ,  quibus  ajjentitur  ac - 
curatiffimus  rerum  morbofarum  ferutator 
Pringle ,  qui  tradidit  numerofas  vence  feclio - 
nés  inanem  opern  conferre  in  delirio ,  quin 
potius  illud  exfufcitent ,  tam  in  fe.bre  ma - 
ligna  qudm  in  aliis  fpeciebus.  M,  Lieutaud, 
parlant  d’après  Tes  propres  obfervations  dit: 
Si  quid  de  hdc  re  in  medium  adducere  liceat9 
multiplici  experientiâ  edocli  ajjerere  minime 
dubitamus  ,  qubd  delirium  àfaphence  feclione 
fœpius  exacerbetur ,  nedum  compefcatur . 

Il  feroit  apurement  à  defirer  pour  le  bien 
de  l’humanité,  que  les  bains  fuflfent  un  re¬ 
mède  plus  fouvent  employé  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës ,  &  fur-tout  dans  les  fièvres  in¬ 
flammatoires  malignes ,  où  le  principe  mor¬ 
bifique  paroit  porter  fon  aérion  fur  le  genre 
nerveux.  Ils  feroient  bien  plus  avantageux 
que  toutes  ces  faignées  répétées  coup  fur 
coup ,  qui ,  bien  loin  d’attaquer  le  mal  dans 
fes  véritables  retranchemens ,  ne  font  au 
contraire  ,  d’après  le  fentiment  des  plus 
grands  médecins,  que  l’irriter  davantage  , 
&  rendre  la  maladie  fouvent  rebelle  à  tous 
les  fecours  de  l’art  les  mieux  adminiftrés.  Je 
ne  fais  par  quelle  fatalité  ils  font  prefque 
uniquement  employés  dans  le  traitement 
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des  maladies  chroniques ,  pour  la  plupart 
defquelles  ils  font  fouvent  peu  fru&ueux. 


OBSERVATION 

Sur  un  ajlhme  ;  par  M.  Fou QTJ ET ,  docteur 
en  médecine  de  Montpellier ,  médecin  de 
V hôpital  de  la  Charité  a  Bagnols  9  corres¬ 
pondant  de  la  Société  royale  de  médecine . 

Une  Dame  de  moyen  âge ,  d’une  confti- 
tution  sèche  St  maigre ,  étoit  tourmentée 
tous  les  hivers ,  par  des  attaques  d’afthme 
extrêmement  violentes  :  des  remèdes  fans 
nombre  qu’on  avoit  tentés ,  n’avoient  fait 
qu’irriter  fon  mal.  Vers  la  fin  de  janvier  de 
l’année  1783,  elle  me  fit  appeller. 

D’après  l’examen  le  plus  férieux,  St  ayant 
appris  que  les  accès  d’afthme ,  qui  avoient 
confidérabiement  affeèlé  la  malade  pen¬ 
dant  les  deux  hivers  précédens,  la  laiffoient 
abfolument  libre  pendant  la  belle  faifon,  je 
jugeai  que  fon  mal  provenoit  en  grande 
partie  d’un  dérangement  dans  la  tranfpira- 
tion  ;  cependant  je  n’eus  point  recours  aux 
diaphoniques,  parce  qu’ils  caufent  une  ef- 
pèce  d’orgafme  dans  les  humeurs. 

Je  me  bornai  à  prefcrire  à  la  malade  de 
fe  mettre  à  l’abri  des  caufes  qui  paroiffoient 
déterminer  les  retours  de  fes  fouffrances , 
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&  particulièrement  du  froid  &  de  l’humi¬ 
dité.  Pour  cet  effet, elle  a  porté  cpnftainment 
fur  la  peau  une  camifole  ou  tunique  d’une 
étoffe  de  laine  très -fine,  &  cela  nuit  Ôc 
jour,  depuis  le  mois  de  février  jufqu’au 
mois  de  juin ,  &  depuis  le  mois  dé  feptern- 
bre  jufqu’à  aujourd’hui ,  évitant  d’ailleurs 
avec  le  plus  grand  foin 'de  fortir  par  le  temps 
froid ,  la  pluie,  les  gros  vents ,  fur  tout  celui 
du  midi  ;  mais ,  comme  i’eftomaC  eft  tou¬ 
jours  pour  quelque  chofe  dans  la  produ¬ 
ctions  de  ces  fortes  de  maux ,  de  temps  en 
temps,  &  fur-tout  lorfque  cette  Dame  fe 
trouvait  le  plusmalade,  elle  prenoit  quinze  à 
dix»  huit  grains  d’ipécacuanha  en  poudre,  de 
temps  en  temps  encore  vingt  grains  d’yeux 
d’écrevifïes ,  &  dix  grains  de  jalap  en  pou¬ 
dre  exactement  mêlés  ,  avalant  par  deffus 
une  petite  taffe  d’infufion  de  fleurs  de  mauve. 

Elle  avoit  aufli  l’attention  de  ne  pas  ref- 
pirer  la  vapeur  du  foufre,  celles  qui  s’élèvent 
des  fritures  ,  la  fumée  ,  la  pouflière  ,  &c. 
Elle  s’abflenoit  de  pâtifferies  ,  de  fritures  , 
de  prefque  tous  les  alimens  préparés  au 
maigre ,  &  fur-tout  des  afîaifonnemens  aci¬ 
des  &  gras  ;  car  on  a  obfervé  que  ces  mets 
étant  fujets  à  rancir,  aufli  bien  que  tous  les 
alimens  &  toutes  les  boiflbns  acides,  ou  qui 
peuvent  s’aigrir  dans  i’effomac  ,  font  émi¬ 
nemment  nuifibies  aux  perfonnes  attaquées 
d'afthme. 
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Une  longue  fuite  de  mauvaifes  nuirs 
ayant  fait  dehrer  à  la  malade  de  prendre 
quelque  calmant ,  je  lui  conleillai  de  pren¬ 
dre  de  la  bonne  thériaque  depuis  un  demi- 
gros  jufqu’à  deux  gros ,  délayee  dans  un 
peu  d’eau  commune. 

Cette  conduite  très-fimple  a  profpéré  au- 
d-elà  de  nos  efpérances  ;  ce  qui  prouve 
qu’avec  peu  de  remèdes  &  un  bon  régime, 
on  peut  foulager  dans  des  maladies  fort 
graves. 


OBSERVATION  DEM.  BOUFFEY, 

Docîeur  en  médecine,  médecin  consultant  de 
MONSIEUR,  correspondant  delà  Société 
royale  de  médecine ,  &  médecin  à  Argentan 
en  Normandie,  fur  le  danger  des  crapauds 
employés  comme  topique  fur  les  cancers 
ulcérés . 

Une  demoifelie  âgée  d’environ  55  ans, 
étoit  attaquée  depuis  plufieurs  mois  d’un 
cancer  qui  paroiffoit  avoir  fa  fource  dans 
une  humeur  âcre  &  vague  qui  s’étoit  mon¬ 
trée  précédemment  à  l’extérieur  fous  la  for¬ 
me  d’une  affeéfion  dartreufe.  Vers  le  mois 
de  mai  178  3,  cette  tumeur  difparut  des  bras 
où  elle  s’étoit  portée  en  dernier  heu,  &  il 
furvint  au  fein  droit  un  engorgement  glan¬ 
duleux  que  la  malade  manioit  avec  foin  tous 
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les  jours,  clans  la  vue  de  le  diffoudre.  Cette 
manœuvre  pernicieufe  augmenta  bientôt 
l’engorgement  qui ,  en  très  peu  de  temps, 
occupa  tout  le  fein.Un  point  plus  Taillant  &C 
plus  mollet  qui  s’éleva  à  deux  travers  de 
doigts  au  deffous  du  mamelon,  parut  à  la  ma¬ 
lade  un  foyer  de  fuppuration  dont  elle  crut 
devoir  favorifer  l’ouverture  par  l’application 
de  l’onguent  delà  mère.  Cette  petite  tumeur 
s’ouvrit  en  effet,  mais  Tans  diminuer  ni  le 
volume  de  celle  qui  lui  fervoitde  bafe ,  ni  la 
douleur  qui  occupoit  tout  le  Te  in  ,  &  génoit 
l’a&ion  du  mufcîe  pe&orai.  Ce  fut  trois  fe- 
maines  après  que  je  fus  confuîté:  les  bords 
calleux  &  renverfés  d’un  ulcère  ,  dont  la 
circonférence  égaloit  à  peu- près  celle  d’un 
écu  de  trois  livres  ;  les  chairs  fbngueufes 
qui  en  remplifïoient  le  centre  ,  la  matière 
fanieufe  que  ces  chairs  fourniflbient ,  la  du¬ 
reté  &  l’inégalité  de  toute  la  tumeur,  ne  per- 
mettoient  pas  de  fe  méprendre  fur  le  vrai 
cara&ère  de  la  maladie,  &  la  rapidité  des 
progrès  laiffoit  à  peine  entrevoir  quelque 
efpérance  de  les  ralentir. 

Néanmoins,  remarquant  que  le  bras  du 
même  côté,  couvert  peu  de  temps  avant 
Forigine  de  la  maladie  de  l'humeur  dartreu- 
fe,  préfentoit  alors  une  légère  tuméfa&ion 
dans  fa  partie  fupérieure,  je  propofai  d’ap¬ 
pliquer  à  l’infertion  du  mufcle  deltoïde  un 
véiïcatoire  que  j’avois  intention  de  ranimer 
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par  la  fuite,  fuivant  la  méthode  M.  Fouteau ; 
j’avois  d’autant  plus  de  confiance  en  ce  re¬ 
mède  ,  que  j’en  avois  obtenu  depuis  peu 
du  fuccès  dans  deux  cas  femblabies,  dans 
lefquels  le  cancer ,  quoique  moins  avancé  , 
reconnoifîoit  pour  caufe  la  métaftafe  d’une 
humeur  acrimonieufe  fur  les  glandes  mam¬ 
maires  ;  mais  mon  avis  fut  rejette,  &  la  ma¬ 
lade  fe  laifTa  féduire  par  la  promette  que  lui 
fit  M.  M.  B.  ***  (a)  de  la  guérir,  &  de  la 
guérir  fans  véjicatoire . 

Un  onguent  annoncé  comme  merveil¬ 
leux,  dont  on  avoit  obtenu,  difoit-on,  des 
miracles  en  ce  genre ,  devint  d’abord  la  bafe 
du  traitement  ;  &  déjà  l’on  fe  glorifioit  d’em¬ 
porter  d’emblée  un  mal  qui  ne  pourroit  ré- 
fifteraux  remèdes  particuliers  qu’on  lui  op- 
poferoit;  mais  la  nature  fouvent  indocile  aux 
arcanes  demandoit  d’autres  fecours  :  félon 
M.  M.  B.  ***,  les  crapauds  en  ottroient  un 
puittant;  on  les  emploie.  Quelle  indication 
fe  propofoit-on  ?  Je  l’ignore,  &  je  n’entre¬ 
prendrai  pas  de  pénétrer  dans  les  fentiers 
myfiérieux  de  la  médecine  occulte. 

De  vingt  quatre  en  vingt-quatre  heures, 
on  applique  fur  l’ulcère  un  crapaud  vivant 


(a)  Je  défigne  par  des  lettres  initiales  les  noms 
du  médecin  que  je  critique  ,  pour  ne  pas  com¬ 
promettre  les  autres  médecins  de  cette  ville  ,  par 
une  fauffe  application  qui  auroit  lieu  de  les  of- 
penfer. 
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auquel  on  coupe  les  pattes ,  afin  de  mieux 
le  fixer  iur  le  lieu  où  il  doit  expirer.  A  cha¬ 
que  panfement,  on  retrouve  à  peine  quel¬ 
ques  débris  de  fqueiette  recouverts  de  la 
peau  de  l’animal.  Il  a  pompé  I humeur ,  dit— 
on.  Un  autre  prend  auiïitôt  fa  place  ;  la  ma¬ 
lade  éprouve  des  douleurs  horribles  qui  la 
jettent  dans  le  défefpoir,  &  la  mort  arrive 
au  moment  où  un  cinquième  crapaud  alloit 
être  appliqué. 

Nous  pe  nions,  i°.  que  le  crapaud  irrité 
eft  un  anunal  venimeux  que  Ton  ne  peut 
impunément  laifier  mourir  &  putréfier  fur 
un  ulcère  parfemé  de  mille  orifices  ouverts 
&  propres  à  recevoir  &  à  faire  circuler 
à  l’intérieur  les  miafmes  empoifonnés  de 
fon  cadavre,  mêlés  au  virus  cancéreux, 
qu’ils  aigriffent  encore  davantage;  aulîi  le 
cancer  dont  nous  parlons,  fournit-il  l’exem¬ 
ple  d’une  terminaifon  rapide  &  peu  ordi¬ 
naire.  2°.  Qu’une  telle  réforption  doit  né- 
ceffairement  porter  la  dilfolution  dans  la 
malle  des  humeurs ,  &  la  mort  fur  les  or¬ 
ganes  qu’elle  touche  :  aulîi  le  calme  trom¬ 
peur  &  peu  durable  qui  a  précédé  l’extin- 
êîion  du  lujet,  l’hémorrhagie  furvenue  l’inP 
tant  d’après  ,  font-ils  une  preuve  évidente 
d’une  gangrène  interne  8c  univerfelle. 
3°.  Que  les  tentatives  faites  jufqu’à  ce  jour, 
pour  retarder  les  progrès  d’un  cancer  ulcéré 
8c  diminuer  l’atrocité  des  douleurs  qu’il  oc- 
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cafionne  ,  n’ont  eu  d’effet  falutaire  qu’au- 
tant  que  les  moyens  mis  en  ufage  avoient 
une  vertu  anti-feptique  ;  tels  font  le  quin¬ 
quina  ,  l’air  fixe ,  l’eau  à  la  glace ,  Sec.  Src. 
Âuffi  en  tenant  une  conduite  oppofée,  M. 
M.  ***  a-t-il  vu  fa  malade  en  proie  aux; 
douleurs  les  plus  aiguës ,  tandis  qu’il  la  féli- 
citoit  fur  l’heureux  effet  de  Ton  topique. 

J’aurois  peut-être  abandonné  au  mépris 
&  aux  farcafmes  le  remède  que  je  dénonce 
aujourd’hui  comme  dangereux ,  fi  je  ne  fa~ 
vois  que  cette  pratique  a  trouvé  encore 
ailleurs  des  proneurs  &  des  dupes  ;  mais  je 
ne  puis  fans  indignation  voir  la  famé  des 
hommes  livrée  aux  abfurdités  des  Alexis 
Pièmontois .  Je  me  dois  à  moi-même  de  pré¬ 
venir  le  public  contre  un  charîatanifme  d’au¬ 
tant  plus  perfuafif ,  qu’il  eff  appuyé  fur  des 
moyens  bizarres. 


SUITE,  ET  FIN  DE  LA  RÉPONSE 

DE  M.  SUTT ON, 

Aux  Réflexions  de  M.  BRILLOUET  ,  chi¬ 
rurgien  de  S.  A.  S.  Msr  le  duc  de  BOUR¬ 
BON  ,  inférée  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine,  cahier  de  février  1784,  page  /6tT. 

Pag.  174  de  fes  Réflexions,  M.  B  alloue  t 


ï44  Suite  de  la  Rép.  de  M.  Sutton, 

dit:  «De  ce  que  M.  Sutton  n’a  point  vu  ( à ) 
de  petite-vérole  inoculée  ,  compliquée 
(clans  ion  éruption)  de  la  rougeole,  il  con¬ 
clut  que  l’obfervation  que  j'ai  rédigée  eft 
apocryphe.  Cette  manière  de  juger  des  per- 
fonnes  &  des  chofes  eft  heureufement  très 
rare,  &  pour  la  fociété  pour  les  progrès 
de  l’art.  »  Heureufement  il  eft  peut-être 
plus  rare  que  l’on  fafte  dire  à  quelqu’un  ce 
qu’il  n’a  jamais  dit ,  ni  pu  dire.  Il  eft  phy- 
Jiquement  impojjîble ,  pour  m’exprimer 
comme  M.  BrilLouct ,  que  j’aye  ni  écrit ,  ni 
dit  que  je  n’avois  point  vu  de  petite  vérole 
inoculée,  compliquée  (  dans  fon  éruption) 
de  la  rougeole  ;  je  puis  en  citer  plus  d’un 
exemple,  entr’autres  celui  d’une  inocu¬ 
lée  à  Ewell ,  près  d’Epfom  ( 'b )  ,  dont  la  pe- 
tke-vérole  fe  trouva  compliquée  d’une  rou¬ 
geole  des  mieux  conftatée,  &  deux  autres 
inoculés  (c),  dont  la  petite- vérole  étoit 
compliquée  de  ce  rash  confluent,  dont  parle 
M.  DimfdaU ;  mais  ces  trois  inoculés,  ainfi 


(a)  De  ce  que  dans  plus  de  vingt  mille  inocu¬ 
lations  faites  par  moi  ou  par  les  miens ,  je  n’au- 
rois  point  rencontié  certains  phénomènes,  ne 
pourroit-on  pas  en  tirer  quelques  indu&ions  con¬ 
tre  ce  que  M.  Brillouet  prétend  avoir  vu  ? 

(£)  Jeune  Femme,  fervante  de  M.  Bridges» 
maître  poudrier. 

(c)  Deux  enfans. 


que 
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que  trois  ou  quatre  cents  autres ,  avoient 
une  petite-vérole  difcrète  &  bénigne. 

4<M.  Sutton  n’a  vu  pour  la  première  fois 
M.  Jofeph ,  que  le  vingt-fixième  de  l’inocu¬ 
lation  (æ), ajoute  M.  Brillouet,  ( ibid f.)  Par 
l’état  prêtent  des  choies,  il  juge  les  fymptô- 
mes  antécédens  de  la  maladie,  conclut, 
pag.  127,  que  j’ai  pris  le  ras  h  ou  éruption 
éryfipélateufe  pour  la  rougeole.  Je  vais  lui 
démontrer  que  je  n’ai  point  confondu  ,  6 C 
qu’il  fe  trompe.»  Avant  que  d’examiner  la 
■valeur  de  fa  démonfïration ,  M.  Brillouet 
me  permettra  de  lui  obferver  que  le  préam¬ 
bule  en  eft  évidemment  &  effentiellement 
inexaéf.  Moi  fai  jugé  les  fymptômes  ante- 
etdens  par  f  état  préfent  des  ckofes  !  Mes 
Remarques  fur  fon  obfervation  portent  ex- 
preiïement,  pag.  427  :  «  M.  Brillouet  m’a 
expliqué  dans  le  temps  fa  façon  de  penfer 
fur  une  autre  éruption  furvenue  avec  la  pe¬ 
tite-vérole,  &  m'en  a  détaillé  les  fymptô¬ 
mes. ..  Il  fut  perfuadé  que  c’étoit  la  rou¬ 
geole.  Je  lui  dis  ce  que  j’en  penfois.  »  Il  eft 
donc  évident  que  j’ai  jugé  les  fymptômes 
antécédens  ,  non  par  l’état  préfent  des  cho¬ 
ies  ,  mais  fur  ce  que  m’en  a  dit  M.  Brillouet  ; 


(<2)  M.  Jofeph  fut  inoculé  le  6  avril;  M.  Sutton 
fut  appelé  le  mardi  29  avril,  lequel  eft  néanmoins 
très-exaclement  le  vingt-quatrième  de  l’inocula¬ 
tion  ,  &  non  pas  le  vingt-fixième. 

Tome  LXII . 


K 


146  Suite  delaRêp.  deM. SuttOn, 

après  cela  ,  fions»  nous  à  fon  épigraphe  v 
Verd fide ,  ornnia  hcec  debent  proponi.  Il  veut 
a  toute  force  me  perfuader,  ou  plutôt  per- 
fuader  au  public ,  que  les  fymptômes  qui 
ont  précédé  la  petite-vérole  de  M.  Jofepk , 
ainfi  que  i’extra-éruption  furvenue  dansî’en- 
trefaite  ,  préfentent  tous  les  caraélères  dif- 
tinélifs  d’une  véritable  rougeole;  &  pour  le 
démontrer,  il  cite  le  doéleur  Dimfdale ,  qui 
dit  en  effet,  &  a  bien  raifon  de  dire  que  «  la 
fièvre  qui  la  (l’éryfipèle  ou  rash)  précède 
efl  moins  forte ,  qu’il  y  a  moins  d’inquié¬ 
tudes,  moins  d’agitations,  que  les  douleurs 
de  tête  &  de  reins  font  moins  confidéra- 
bles  que  dans  la  petite -vérole  confluente  ; 
enfin  qu’il  va  moins  d’abattement,  qu’on 
ne  voit  pas  cette  proflration  de  forces  qui 
accompagne  ordinairement  la  malignité  & 
la  confluence  de  cette  (la  petite- vérole ) 
maladie .  »  Comparant  enfuite  ces  fymptô¬ 
mes  bénins  avec  ceux  obfervés  par  lui  chez 
M.  Jofepk  qui,  le  1 1 ,  «devient  trifle,  acca¬ 
blé  ,  la  fièvre  fe  manifeflant  avec  force  ;  qui , 
vers  le  foir  ,  efl  plongé  dans  une  affeélion 
comateufe profonde,  accompagnée  de  mou- 
vemens  convulfifs  dans  les  yeux ,  dans  les 
mâchoires ,  Ôcc.»  M.  Brillouet  conclut  d’un 
ton  triomphant,  qu’il  n’a  pas  confondu  le 
rash  avec  la  rougeole  ( a ).  Mais  M.  Brillouet 


(a)  La  petite-vérole  che £  mon  malade ,  finit  en - 
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ne  fait  donc  pas  attention  que  ces  inoculés 
dont  parle  M.  Dirnfdalt ,  ces  memes  ino¬ 
culés,  chez  qui  le  rash  furvenu  pendant  la 
fièvre  éruptive,  s’eft  préfenté  avec  des  ca- 
radères  fi  bénins,  avoient  une  petite-vérole 
diferète  &  bénigne,  &  que  fon  malade  au 
contraire  avoit  une  petite- vérole  confluente 
&  maligne.  En  effet  que  voit-on  ,  félon 
M.  Dimfdale ,  lorfque  la  petite-vérole  ejl 
confluente  &  maligne ?  On  voit  précifément 
le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  le  rash , 
c’eff-à-dire  inquiétudes ,  agitations  ,  douleurs 
de  tête  &  de  reins  confldérables ,  abattement , 
proflration  des  forces  ,  &c .  (Voyez  fuprà  , 
le  paffage  cité  par  M.  Brillouet  )  Sous  quel 
afpett  M.  Brillouet  a-t-il  vu  M.  Jofeph  ?  Il 
l’a  vu  trifte ,  accablé ,  dans  une  affedion  co- 
mateufe  profonde,  accompagnée  de  mou- 
vemens  convulfifs  dans  les  yeux  &  les  mâ¬ 
choires,  &c.  Donc  M.  Brillouet  n’a  vu  ,  & 
ne  pouvoir  voir  que  les  fymptômes  éruptifs 
d’une  petite-vérole  confluente  &  maligne; 
&  ce  qui  le  prouve  d’une  manière  plus  claire 
que  le  jour,  ce  font  les  trois  boutons  qui. 


corc  par  être  confluente  contre  l'ordre  des  obferva - 
lions  de  Dimfdale,  ajoute  M.  Brillouet .  Mais  veut- il 
favoir  pourquoi  ?  Qu’il  compare  la  manière  dont 
il  a  traite  Ion  malade  avec  le  traitement  décrit  &, 
fuivi  par  Dimfdale ,  foit  avant,  foit  après  l’in— 
fertion. 
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fortis  le  1 1 ,  ne  font  fuivis  d’aucun  autre  juf- 
.  qu’à  l’éruption  générale  ,  la  fièvre  conti¬ 
nuant,  &  les  mêmes  boutons  ne  faifant  au¬ 
cun  progrès  ( a ).  J’en  ai  fait  la  remarque, 
pag.  4 26  6c  417 ,  &  elle  eft  fans  réplique  : 
aufft  M.  Brillouet  évite-t-il  foigneufement 
d’en  parler  dans  fes  Réflexions .  Ce  progno- 
flic,  je  le  repète,  eft  regardé  univerfellement 
comme  l’avant-coureur  de  beaucoup  de  dan¬ 
ger.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  un  feul  mé¬ 
decin,  ni  chirurgien,  fi  ce  n’eft  M.  Brillouet 9 
qui  n’en  foit  convaincu  ,  6i  qui  fe  félicite  à 
l’afpeét  de  trois  boutons  ,  fortis  &  refiés 
fieuls  :  aufïi  la  joie  de  M.  Brillouet  fut-elle 
bien  courte  :  Je  fuis  trompé  dans  mon  atten¬ 
te  ,  nous  dit-il ,  pag.  122  de  fon  Ohferva- 
tion  ;  la  journée  &  la  nuit  font  également 
crageufes .  Il  eft  bien  certain  que  le  rash  6c 
la  rougeole,  furvenant  pendant  la  fièvre 


( a )  M.  Brillouet  dit ,  dans  fon  Obfervat.  p.  122  : 
n  Le  12  (au  matin)  les  fymptômes  font  les  mê¬ 
mes.  A  midi  les  piquures  font  peu  enflammées .  Le 
foir,  les  boutons  varioleux  ne  font  aucuns  pro¬ 
grès  ;  les  fymptômes  locaux  ne  fe  manifeftent 
pas  davantage.  »  Voilà  donc  l’état  des  chofes  pen¬ 
dant  la  journée  du  12  ,  décrit ,  détaillé  &  arrêté 
invariablement  ;  mais  c’efi:  précifément  ce  qui  fait 
peine  à  M.  Brillouet ,  &  lui  fait  gliffer  (  dans  fes 
Réflexions ,  pag.  165)  cette  aiTertion  nouvelle  6c 
contradictoire.  Le  i29àmidi9  les  infertions  ont  fait 
des  progrès • 
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éruptive  de  la  petite-vérole,  en  augmentent 
plus  ou  moins  la  force  ;  mais  pour  démon¬ 
trer  que  les  fymptômes  obfervés  chez  M. 
Jofeph  font  particulièrement  ceux  du  rash 
ou  delà  rougeole,  il  faudroit  démontrer 
préalablement  la  pofîibilité  qu’un  petit 
nombre  de  boutons ,  fortis  &  refiés  feuls, 
ne  foient  pas  toujours  précédés  &  fuivis  de 
tous  les  fymptômes  orageux  décrits  parM. 
Brillouet ;  &  c’efl  précifément  cette  pofïi- 
bilite  qu’on  le  défie  d’établir.  Loin  donc 
d’avoir  démontré  jufqu’ici  qu’il  na  point 
confondu ,  &  que  je.  me  trompe ,  il  n’a  fait  que 
donner  plus  de  poids  à  ma  conjecture. 

M.. BrilLouet  avoit  dit,  pag.  113  de  fes 
Obfervations:  «  La  nature  fit  promptement 
la  crife  de  cette  nouvelle  maladie  ;  car  le  1  5 
au  foir ,  au  bout  de  trois  jours ,  la  peau  étoit 
prefque  de  couleur  naturelle.»  Je  conviens 
que  je  fuis  parti  de-là  ,  Sc  que  ces  mots ,  au 
bout  de  trois  jours  ,  m’ayant  paru  donner , 
avec  précifion,  la  durée  de  la  maladie,  je 
me  fuis  cru  en  droit  de  dire  dans  mes  Re¬ 
marques,  page  428:  «Obfervons  encore 
que  cette  rougeur  n’a  duré  que  trois  jours  ; 
or  je  n’ai  jamais  vu  de  rougeole  de  fi  courte 
durée.  C’efl  fur  le  mot  rougeur  qui ,  en 
effet,  n’efl  pas  le  plus  propre,  que  portent 
les  fo  phi  fines  de  M.  Brillouet.  Je  l’ai  lu  bien 
des  fois  avant  de  pénétrer  l’artifice  &  le  but 
de  fes  raifonnemens.  11  faut  cependant  con» 
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venir  d’un  principe  :  quand  il  s’agit  de  me- 
furer  la  durée  d’une  maladie,  on  laconlidère, 
on  l’obferve  toujours  depuis  les  premiers 
fymptômes  jufques  à  la  disparition  de  tous 
fâcheux  cara&ères  &  accidens  :  les  uns  &C 
les  autres  font  évidemment  compris  dans  ce 
qu’on  appelle  la  durée  de  la  maladie  ;  à 
moins  qu  après  une  defcription  générale  on 
ne  juge  à  propos  de  décrire  en  détail,  de 
confidérer  d’abord  les  fymptômes ,  enfuite 
l’éruption,  &  de  déterminer  en  particulier 
la  durée  des  uns  &  des  autres*  Or,  j’en  ap¬ 
pelle  à  tout  leéfeur  impartial  :  en  eft-il  un 
feul  qui  puilfe  imaginer  que  M.  Brillouet , 
dans  ces  mots ,  au  bout  de  trois  jours  ,  &Z 
moi  dans  mes  Remarques  à  ce  fujet,  nous 
ayons  entendu  réduire  la  queftion  à  la  du¬ 
rée  de  l’éruption ,  ne  raifonner  que  fur  ce 
période  particulier  de  la  maladie  ?  Ai-je  dit 
d’ailleurs,  que  je  n’avois  jamais  vu  éruption 
de  rougeole  de  li  courte  durée?  Non  ;  mais 
j’ai  dit  :  Or  je  n  ai  jamais  vu  de  rougeole  de 
fi  courte  durée  ;  &  ce  qui  prouve,  ce  qui 
démontre  invinciblement  que  dans  ce  mot 
durée  ,  je  comprenois  &  les  fymptômes,  St 
l’éruption ,  c’efl  le  palfage  meme  de  Sy¬ 
denham  que  je  cite  en  preuve ,  palfage  qui 
ne  donne ,  pour  la  durée  de  l’éruption , 
que  deux  ou  trois  jours.  Or  ,  comment  fup- 
pofer  qu’en  preuve  de  ce  que  je  n’ai  vu  au¬ 
cune  rougeole  fe  terminer  en  trois  jours, 
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j’invoque  le  témoignage  de  Sydenham  dans 
l’endroit  meme  où,  décrivant  le  cours  de 
cette  maladie  ,  il  en  marque  la  fin  au  hui¬ 
tième  jour  ?  Cette  manière  de  raifonner  eft 
fi  étrange  ,  que  M.  Brillouet  a  craint  de  me 
l’attribuer  ouvertement.  A  la  faveur  de  l’é¬ 
quivoque  dont  le  mot  rougeur  eft  fufcepti- 
ble ,  il  change,  fans  qu’on  s’en  apperqoive, 
l’état  de  la  queftion,  &  il  évite,  avec  une 
dextérité  fingulière  ,  tout  ce  qui  pourroit 
avertir  le  lefleur  de  ce  changement.  «Vous 
êtes  fou,  devoit-il  me  dire  ,  en  bonne  lo¬ 
gique,  &  en  bonne  foi.  Votre  condamna¬ 
tion  eft  dans  l’autorité  même  que  vous  ci¬ 
tez.  Sydenham  ne  dit-il  pas  expreflfément  : 
V ers  Le  Jïxieme  jour  La  peau  devient  rude. . . 
Le  neuvième  jour ,  il  ny  en  a  (de  pullules) 
aucune  nulLe  part ,  &c.  >>  Mais,  quel  efl  le 
leèleur  qui,  pour  lors ,  n’auroit  pas  apperçu 
le  jeu  de  mots  ?  Glififant  donc  très-légére- 
ment  fur  le  mot  éruption ,  &  citant  en  latin  la 
defcription  des  fymptômes  éruptifs  par  Sy¬ 
denham,  il  conclut,  de  ce  que  ceux-ci  du¬ 
rent  quatre,  &  même  cinq  jours,  il  conclut, 
dis-]e,  hardiment,  que  l’éruption  n’en  dure 
que  deux  ou  trois.  Expofer  de  pareils  fo- 
phifines,  c’eft  les  anéantir.  Il  eft  évident  , 
malgré  toutes  les  fubtilités  de  M.  Brillouet , 
iy.  qu’en  difant  dans  mes  Remarques: 
«  Cette  rougeur  n’a  duré  que  trois  jours  ; 
or  je  n’ai  jamais  vu  de  rougeole  de  fi  courte 
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durée;»  j'ai  compris,  &  il  eft  impofïible 
que  je  n’entendiffe  pas  comprendre  dans 
cet  efpace  tous  les  périodes  de  la  maladie. 
2°.  Que  j’ai  vu,  comme  Sydenham  6c  Lieu - 
taud ,  (cité  par  M.  Brillouet )  cette  rougeole 
durer  fept,  huit  6c  neuf  jours.  M.  Brillouet 
s’efforce,  en  pure  perte,  de  nous  donner  les 
fymptômes  du  1 1,  &  ceux  du  1 2  au  matin , 
comme  les  premiers  fymptômes  de  la  rou¬ 
geole  en  queftion.  Pour  fe  flatter  d’y  réuflir, 
il  faudroit  que,  de  fon  journal,  eût  été  fup- 
primé  le  récit  de  ce  qui  fe  paffoit  le  12  à 
ïhidi  :  «Je  découvre  trois  boutons  varioleux . 
Il  y  en  avoit  aufjî  une  douzaine  d'autres  au 
bras  droit  autour  des piquures ,  pag.  122  de 
fon  Obfervat.»  Qr,  qui  ne  voit  pas  que  la 
trifleffe,  l’accablement,  la  fièvre  &:  autres 
fymptômes,  foit  du  1 1  ,  foit  du  12  même, 
appartiennent  &  ne  peuvent  appartenir  qu’à 
l'éruption  de  cette  quinzaine  de  boutons  va¬ 
rioleux  ?  Et  voilà  pourquoi  j’ai  cru ,  voilà 
pourquoi  tout  leéleur  croira,  ainfi  que  moi, 
que  ces  mots  de  M.  Brillouet,  au  bout  de 
trois  jours ,  exprimaient  bien  précifément 
la  durée  des  fymptômes,  ain fi  que  de  l’éru¬ 
ption  6c  de  la  terminalfon  de  la  maladie. 
Mais,  quand  même  nous  lui  accorderions 
vingt- quatre  heures,  quand  même  on  vou- 
droit  fuppofer  que  M.  Brillouet  n’ ayant  pas 
dit  tout  ce  qu’il  vouloit  dire  ,  les  trois  jours 
après  lefquels  la  peau  étoit  prefque  de  cou- 
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leur  naturelle,  doivent  en  valoir  quatre  ;  en 
ce  cas  je  perfide  à  dire  :  «  Obfervons  que 
cette  rougeole  n’a  duré  que  quatre  jours  : 
or  je  n’ai  jamais  vu  de  rougeole  de  fi  courte 
durée.»  Mais  il  faudroit  à  M.  BriLlouet  une 
plus  ample  conceflion  :  il  y  a  trop  loin  en¬ 
core  de  cette  durée  de  quatre  jours,  à  celle 
de  fiept ,  huit  neuf  jours  ,  donnée  par  Sy¬ 
denham  &  Licutaud ;  en  conféquence  il 
tourmente  prodigieufement  les  faits  &  fes 
penfées ,  pour  trouver  le  moyen  de  reculer 
l’époque  des  premiers  fymptômes  de  cette 
rougeole ,  Sc  d’en  prolonger  la  durée.  Pre¬ 
nez  garde ,  femble-t*il  nous  dire  ,  qu 'au  bout 
de  ces  trois  jours  la  peau  étoit  prefque  de 
couleur  naturelle;  &  la  petite-vérole  con¬ 
fluente  furvenant  le  troifième  jour,  les  fym¬ 
ptômes  cutanés  confécutifs  de  la  rougeole 
ne  pouvoient  plus  être  obfervés  dans  l’or¬ 
dre  de  Sydenham  ,  puifqu’ils  étoient  con¬ 
fondus  &  effacés  par  les  fymptômes  cuta¬ 
nés,  naiffans  en  fougue  d’une  petite-vérole 
confluente.  »  (Réfl.  de  M. BriLlouet ,  Journal 
de  février,  pag.  178.) 

D’abord,  comment  la  petite-vérole  fur- 
venant  le  troifième  jour  de  l’éruption  de  la 
rougeole,  &  les  fymptômes  cutanés  de  cette 
petite-vérole  extrêmement  confluente,  naifi 
fant  avec  fougue;  comment,  dis- je,  la  peau 
étoit  elle  ,  &  pouvoit-elle  être  prefque  de 
couleur  naturelle  ?  Mais  abrégeons.  11  eft 
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confiant,  ip.  que  les  fymptômes  du  11  &C 
du  1 1  appartiennent,  &  ne  peuvent  appar¬ 
tenir  qu’à  l’éruption  des  quinze  boutons  va¬ 
rioleux  ,  apperçus  le  12.  même  à  midi. 
2>\  Qu’il  ne  refte  d’autre  efpace  que  l’on 
puifTe  afiigner  à  l’éruption  de  cette  rougeole 
aux  fymptômes  qui  font  précédée  ,  que 
trois  jours,  oü  foixante-douze  heures  au  - 
plus,  puifque  dès'le  1  5  au  foir  la  peau  étoit 
prefque  de  couleur  naturelle.  »  Or,  félon 
Sydenham ,  Lieutaud ,  &C  tous  les  auteurs  , 
les  fymptômes  éruptifs  de  la  rougeole  durent 
quatre  à  cinq  jours,  &  l’éruption  deux  ou 
trois  autres  jours;  donc  il  eft  infiniment  dou¬ 
teux  que  cette  extra-éruption  fût  réellement 
îa  rougeole.  «  Il  a  été  fait  encore  mention 
d’une  éryfipèle  univerfelle  qu’on  a  prife 
quelquefois  pour  la  rougeole  ,»  dit  M. Lieu¬ 
taud  9  à  l’endroit  même  cité  par  M.  Bril- 
louet ,  pag.  376;  donc  il  y  a  tout  lieu  de 
penfer  que  M.  Brillouet  a  pris  pour  une  rou¬ 
geole  cette  éryfipèle  ou  rash,qui,  furvenant 
dans  le  cours  de  f  inoculation,  ne  dure,  félon 
le  doéfeur Dimfdale  &  autres,  que  deux  ou 
trois  jours,  au  bout  defquels  la  peau  eft,  en 
effet,  prefque  de  couleur  naturelle.  Que  les 
enfans  de  Cuinet  (  dans  la  maifon  duquel 
les  enfans  dont  il  s’agit  furent  inoculés)  for¬ 
tifient  réellement  d’avoir  la  rougeole  ,  ou 
qu’ils  l’euffent  .eue  long-temps  auparavant; 
c’eil  une  circonftance  à  laquelle  je  ne  m’ar- 
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rcte  un  inflant,  que  pour  indiquer  aux  lec¬ 
teurs  une  preuve  nouvelle  de  la  préoccu¬ 
pation  ,  ou  de  la  captieufe  impropriété  des 
exprefîions  de  M.  Brillouet ,  qui ,  voulant  à 
toute  force  donner  quelque  vraiteinblance 
à  fon  hypothèfe,  c’eft- à-dire  à  la  rougeole 
de  M.  Jofeph ,  nous  dit  hardiment  que  les 
enfans  de  ce  payfan  ,  guéris  depuis  huit 
mois ,  fortoient  d'avoir  la  rougeole . 

J’ai  dit  dans  mes  Remarques ,  pag.  429  , 
que,  d’après  les  différentes  dates  que  M. 
Brillouet  nous  donne  dans  fon  obfervation 
ou  dans  fon  bulletin  ,  l’éruption  auroit  eu 
lieu  le  13  ,  le  12,  le  16,  le  10,  &  meme 
le  14;  pou  vois-je  ajouter,  puifqu’ii  nous  dit 
que  le  27  mai  eft  le  cinquante-unième  de 
l’inoculation,  &  le  trente-fèptième  de  la 
petite-vérole  confluente?  (pag.  128.)  Mais 
cet  imbroglio  de  dates,  d’époques  &  de  cal¬ 
culs  n’embarraffe  point  M.  Brillouet.  «Prou¬ 
vons,  dit-il  courageufement  dans  fes  Ré¬ 
flexions,  quec’ed:  M.  Sutton  qui  s'embrouil¬ 
le.  Ne  dis-je  pas  que  le  douzième  jour  de 
l’inoculation,  je  découvre  trois  boutons  va¬ 
rioleux  ?  je  compte  de  cette  époque  :  or , 
le  26  à  fix  heures  du  matin ,  le  malade  étoit 
encore  dans  fon  treizième,  le  / d  tu  devant 
commencer  quà  midi  de  ce  même  jour  ;  ex 
voilà,  ajoute  M.  Brillouet ,  avec  un  air  de 
triomphe,  voilà  commentM.^/0/2  prend 
la  précijion  pour  du  galimathias .  »  il  eil  à 
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propos  d’avertir  le  leéfeur  que  voilà  à  quoi 
fe  réduit  la  preuve  ,  l’argument,  6r  le  coup 
terrible  que  devoir  me  lancer  M.  Brillouet: 
heureufement  le  coup  porte  à  faux,  &  je 
pourrois  certainement  me  difpenfer  de  ré¬ 
pliquer.  Qu’importeroit  en  effet  que  le  12 
&  le  1 3  puffent,  à  toute  force,  être  ajuffés, 
fil’  un  6c  l’autre  fe  trouvent  toujours  en  con¬ 
tradiction  avec  le  16,  le  10  6c  le  14  ?  Pour¬ 
quoi  M.  Brillouet  n’effaie  t-iî  pas  d’éclair¬ 
cir  cet  autre  galimathias,  comme  lui-même 
veut  bien  Fappeller,  6c  de  le  transformer 
en précifion ?  Mais  heureufement, il femble 
que  M.  Brillouet  n’ait  voulu  que  me  fournir 
de  nouvelles  armes  ;  car,  de  ce  qu’il  compte 
du  ï  2  à  midi  il  fuit  évidemment  que  le  26 
à  midi, il  y  avoit  quatorze  jours  révolus ,  6c 
que  le  même  26  à  fix  heures  du  matin,  il 
y  avoit  treize  jours  révolus  ;  plus  dix-huit 
heures  fur  le  quatorzième  jour ,  lequel  dé¬ 
voie  ,  non  pas  commencer,  ainfî  que  le  pré¬ 
tend  M.  Brillouet ,  mais  finir  à  midi  de  ce 
même  26.  Donc  le  1 2 ,  le  1 3,  le  14 ,  le  1  o 
6c  le  i6,  ont  un  droit  égal  à  être  regardés 
comme  la  date  de  l’éruption;  &  voilà  ce 
que  M.  Brillouet  nous  donne  pour  de  la 
prccijion  (a)/ 


(,*)  Autre  preuve  de  l’exa&itude  &  précifion 
de  M.  Brillouet.  Selon  fon  Objervation ,  pag.  1  21, 
(  Voye^  Journal  de  Médec.  août  1 78 3 >)  le  fils  de 
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Ii  ajoute  ,  pag.  43  1  :  «  Par  une  fuite  de 
cette  même  manière  de  juger  &  de  voir, 
.M.  Suttoji  trouve  que  le  malade  a  été  onze 
jours  fans  aller  à  la  garderobe  ;'il  s’écrie,  il 
n’y  a  point  d’exemple  d’un  traitement  pa¬ 
reil  !  Je  n’ai  pas  cru  devoir  faire  mention  du 
nombre  de  felles ,  ni  des  lavemens  qu’on  a 
adminiftrés  au  malade  pendant  le  laps  de 
tempsdu  8  au  1 9.  »— Pour  répondre  ,  je  n’ai 
befoin  que  de  préfenter  ma  Remarque  telle 
qu’elle  eft ,  pages  430-3  1  ;  je  dis  telle  qu’elle 
eft ,  car  elle  n’eft  pas  reconnoiffable  chez 
M.  BrilLouct .  Selon  fa  propre  relation  ,  «  M. 
Jofeph  a  voit,  dès  le  huitième  jour ,  les  fym- 
ptômes  de  l’invafion,  la  conjlipation  avoit 


M.le  Vicomte  fut  inoculé  le  6  avril  1783*  Selon 
le  bulletin  de  M.  B.  je  fus  appelé  le  mardi  29  y 
treizième  de  V éruption.  (  Vcy .  Journal  de  Médecine, 
novembre  1783.)  Selon  Ion  Obfervatïon,  p.  126, 
(Voyei  Journal  de  Médec.  août  1783,)  je  fus  ap¬ 
pelé,  &  j’arrive  auprès  du  malade  le  vingt  fixième 
jour  de  V inoculation.  Or  l’inocuiation  ayant  été 
faite  le  6  avril ,  &  moi  ( Sutton )  n’étant  appelé 
que  le  vingt-neuf  dudit ,  ce  qui  eft  exactement 
vrai ,  comment  fe  peut-il  que  ce  meme  jour  fût 
le  26e  de  1’  inoculation?  26  6c  6  fo:>t très-certaine¬ 
ment  32  ,  ce  qui  placeroit  néceiïairement  le  jour 
de  mon  arrivée  auprès  du  malade  au  2  mai  ;  ce  qui 
affigneroit  même  une  nouvelle  époque  à  l’éru¬ 
ption;  car,  ayant  été  appelé  le  treizième  d’icelle, 
&  13  foufrait  de  32,  donnant  19,  il  faudroit 
ajouter  celui-ci  aux  13  ,  14, 10, 1 1 ,  16,  &c.  &e. 
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lieu.  (Voyez  Journal  de  Médecine  ,  août, 
pag.  1 21 .)  Le  dix-neuvième  jour,  la  fièvre 
&  l’altération  fe  foutiennent.  Vers  le  foir 
les  pullules  font  grofîies ,  la  fuppuration  a 
fait  des  progrès,  la  nuit  eflaffez  tranqu  lie, 
le  ventre  s' ouvre  naturellement.  »  Voilà  donc 
les  motifs ,  les  points  d’appui  de  ma  Remar¬ 
que,  c’efl- à-dire  la  conjhpation  qui  avoit 
lieu  dès  le  8  ,  &  le  ventre  qui  s'ouvre  natu¬ 
rellement  le  19;  motifs  que  M.  Brillouet  n’a 
eu  garde  de  rappelîer.  Quel  efl  le  médecin 
ou  chirurgien  qui ,  fur  cet  expofé  ,  ne  con¬ 
clue,  ainfi  que  moi ,  qu’il  ne  paroît  pas  que 
le  malade  foit  allé  à  la  garderobe  pendant 
cet  intervalle  de  onze  jours  ?  Quel  efl  le 
médecin  ou  le  chirurgien  qui,  malgré  tout 
ce  que  M.  Brillouet  voudroit  nous  faire  en¬ 
tendre  dans  fes  Réflexions ,  ne  perfifle  dans 
fa  manière  de  voir ,  &  de  dire  d’un  ton  en¬ 
core  plus  élevé  que  le  mien  peut-être  :  «Je 
ne  fai  fi  l’on  trouvera  chez  aucun  auteur 
moderne  l’exemple  d’un  traitement  pareil.» 

M.  Brillouet  ayant  prédit  à  la  fin  de  fes 
,  Obfervations,  (voyez  Journal  de  Méde¬ 
cine  ,  août  1783)  que  fon  inoculé  feroit  très - 
peu  marqué ,  par  le  foin  qu’on  avoit  eu,  &c. 
j’ai  dit,  en  terminant  mes  Remarques,  que 
je  fouhaiterois  bien  fincérement  que  fa  con¬ 
fiance  fut  fondée.  Jamais  perfonne,  que  je 
fâche,  ne  s’eff  retourné  comme  M.  Bril¬ 
louet  %  «  M.  Sutton  doute  qu’il  foit  peu  mar- 
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que  de  la  petite-vérole  ,  dit- il  avec  l’accent 
de  la  furprife.  »  J’alTure  de  nouveau  qu’il  ne 
fera  pas  défigure .  Mais  fini  (Tons, ,  ce  feroit 
manquer  au  leéteur  que  de  l’arrêter  plus 
long-temps  fur  de  telles  inepties. 


LETTRE  DE  M.  S.  ***, 

Sur  des  accouchemens  malheureux . 


Note  de  V Editeur .  , 

Avant  que  de  publier  cette  Lettre ,  nous  avons 
cru  devoir  la  communiquera  ïA.Alphonfe  Leroy , 
&  nous  croyons  également  devoir  inférer  dans 
le  même  Journal  fes  Remarques  fur  cette  Lettre. 
Nous  favons  que  les  intentions  de  M.  S.  **  font 
pures  ;  mais  nous  croyons  l’obliger  en  lui  faifant 
garder  l’anonyme  ,  lui  réfervant  néanmoins  le 
droit  de  fe  nommer  dans  ce  journal  quand  il  le 
jugera  à  propos,  &  de  répondre  à  M.  Leroy , 
s’il  fe  perluade  que  fa  réfutation  puiiïe  contribuer 
aux  progrès  de  l’art. 

Je  pratique  l’art  des  accouchemens  de¬ 
puis  dix  ans,  tant  dans  la  ville  que  j’habite, 
que  dans  les  bourgs  villages  circonvoi- 
iins  ;  je  me  fuis  attaché  à  cette  branche  de 
la  chirurgie,  tant  parce  qu’elle  étoit  négli¬ 
gée  dans  cette  partie  de  la  province,  que 
par  ce  que  j’ai  fuivi  à  Paris ,  pendant  plu- 
fieurs  années,  les  meilleurs  praticiens  dans 
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ce  genre;  j’y  ai  eu  des  fuccès  :  comme  ifs 
ne  font  qu’ordinaires  ,  je  les  pafferai  fous 
filence ,  ck  des  événemens  malheureux  :  je 
vais  faire  mention  de  ces  derniers,  tant  pour 
confoler  ceux  de  mes  confrères  qui  en  ont 
eu  de  femblabies ,  que  pour  les  engager  à 
m’imiter,  en  avouant  leurs  infortunes;  je 
îuivrai  en  cela  l’avis  de  Boerhaave  :  Nulla 
in  f ïnijlrls  eventibus  occultatio. 

J’ai  parcouru  la  majeure  partie  des  livres 
qui  traitent  des  accouchemens  qu’une  pe¬ 
tite  viile  peut  fournir,  &:  leurs  auteurs  fein- 
hlent  cacher  les  événemens  (imftres  qui  leur 
font  arrivés,  notamment  ceux  dans  lefquels 
l’enfant  préfente  le  bras  :  fuivant  eux,  dans 
cette  circonffance ,  il  faut  de  fuite  aller  cher¬ 
cher  les  pieds  ,  &  terminer  la  befogne.  Le 
ton  décifif  des  livres  dogmatiques  qui  an¬ 
noncent  cette  manœuvre  facile  ,  &  comme 
ne  devant  jamais  manquer,  m’adonné  des 
regrets  fur  mes  infortunes  ,  principalement 
M.  Alphonfe  Leroy,  médecin  de  la  Faculté 
de  Paris,  (  Journal  de  Médecine  ,  pag.  2 65  y 
tomexljd)  Mes  regrets  feroientmême  inef¬ 
façables  ,  fi  je  ne  les  avois  pas  fait  partager  à 
mes  confrères,  &  j’aurois  abandonné  cette 
branche  de  ia  chirurgie,  (i  dans  les  événe¬ 
mens  malheureux,  dont  je  vais  faire  le  récit, 
j’avois  agi  feul  ;  j’aurois  pris  d’autant  plus 
volontiers  ce  parti ,  que  je  me  ferois  cru  un 
défaut  de  dextérité  invincible.  Cette  réfo- 

lution 
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lution  auroit  cependant  furpris  mes  confrè¬ 
res  ,  eux  qui  favoient  que  j’avois  terminé 
maint  accouchemens  de  cette  nature,  feul, 
quand  j’avois  été  appellé  à  temps;  avan¬ 
tage  que  je  n’ai  pas  eu  dans  les  fuivans  ,puif- 
qu’avant  d’ètre  requis,  vingt-quatre  heures 
s’étoient  écoulées  ,  temps  précieux  perdu  % 
&  qui  augmente  toujours  les  difficultés. 

Première  Observation. 

Le  15  feptembre  1778,  un  de  mes  con¬ 
frères  m’engagea  à  l'aider  de  mes  confeils  , 
pour  une  femme  en  travail,  dont  l’enfant 
préfentoit  le  bras  droit;  la  fage-femme  avoit 
paffé  la  nuit  auprès  d’elle,  &  s’étoit  efforcée 
dele  tirer  audehors  parcette  extrémité rauffi 
cette  dernière  étoit  gonflée  à  un  point  extrê¬ 
me  ;  obftacle  qui ,  joint  au  bourfoufflement 
des  grandes  lèvres  &C  des  nymphes  ,  s’op- 
pofoit  à  l’introduéfion  de  la  main  ;  cepen¬ 
dant  ,  à  l’aide  de  la  faignée  &  des  fomenta¬ 
tions  réfolutives ,  nous  l’y  introduisîmes 
tour  à  tour.  Quelle  fut  notre  furprife  de  ne 
pouvoir,  non-feulement  toucher  la  tête, 
mais  même  aller  chercher  les  pieds  !  Cette 
femme  étoit  déjà  mère  de  plufieurs  enfans, 
&  n’avoit  nul  vice  dans  le  baffin.  La  poi¬ 
trine  de  cet  enfant ,  qui  avoit  été  ondoyé  , 
étoit  fî  fort  engagée  dans  la  cavité  du  baffin, 
tant  par  les  vives  contrarions  de  la  matrice, 
T  oms  LXU ♦  L 


1 6l  A  C  C  O  UC  H  E  M  E  N  S. 

que  par  les  efforts  qu’avoit  faits  fur  le  bras  fa 
fage-femme,  que  nous  ne  pûmes  la  repouf¬ 
fer,  de  manière  à  aller  chercher  les  pieds  ; 
la  matrice,  prefque  vide  d’eaux ,  étoit  collée 
fur  les  diverfes  parties  de  l’enfant,  comme 
un  gant  mouillé  fur  la  main  ,  de  forte  qu’il 
ne  nous  fut  pas  pofïibîe  de  faire  faire  à  ce 
dernier  aucun  mouvement  propre  :  ceux  que 
nous  lui  procurâmes ,  qui  n’étoient  pas  con- 
fidérables ,  étoient  toujours  communs  avec 
la  matrice,  par  conféquent  de  nul  effet  pour 
l'accouchement. 

Cette  femme,  obfédée  de  fatigues, 
éprouva  une  perte  de  fang  immenfe  ;  perte 
d’autant  plus  à  craindre  ,  qu’elle  avoit  été 
précédée  de  l’abus  des  cordiaux;  perte  enfin 
qui  termina  fes  jours  ,  deux  heures  après 
notre  arrivée ,  ayant  été  adminiftrée  des  fa- 
cremens. 

IIe  O  B  S  E  R  VA  T  î  O  N. 

Le  22  décembre  1779,  je  fus  mandé  par 
un  chirurgien  de  campagne,  à  une  lieue  de 
cette  ville, pour  un  accouchement  prefque 
fembîable  au  précédent,  excepté  feulement 
que  l’enfant  prélentoit  le  bras  gauche.  L’ac¬ 
coucheur,  de  réputation  méritée,  appelle 
deux  heures  aorès  l’évacuation  des  eaux,  ne 
put  trouver  les  pieds,  &  mes  tentatives  ne 
furent  pas  plusheureufes;  ce  qui  m'engagea 
à  demander  un  de  mes  confrères,  qui  fe  van- 
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toit  journellement  de  n’avoir  jamais  manqué 
de  terminer  de  fuite  pareil  accouchement. Cet 
accoucheur  arrive  ,  ayant  fur  la  figure  un  air 
de  fatisfaélion,  &  m’affurant  par  fesdifcours 
de  fa  future  réuffite.  Je  ne  pus,  malgré  fon 
air  d'atfurance  ,  me  difpenfer  de  lui  dire  que 
la  befogne  étoit  plus  difficile  qu’il  ne  pen- 
foit;  il  ne  me  répondit  pas,  &  fe  mit  à  l’ou¬ 
vrage.  Pendant  vingt  minutes  confécutives, 
il  manœuvre,  fuant  à  groffies  gouttes,'&  finit 
enfin  en  difant  qu’il  ne  réuffiroit  pas,  &  que 
c’étoit  le  premier  accouchement  qu’il  fe 
voyou  forcé  d’abandonner.  Cette  femme, 
munie  des  facretnens,  mourut  trois  heures 
après  mes  tentatives,  dans  les  tourmens  les 
plus  affreux.  Nous  ne  pûmes,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  décider  l’ouverture  des 
corps  de  ces  deux  miférables. 

Ces  d  eux  événemens ,  arrivés  à  peu  de 
dffiance  l’un  de  l’autre  ,  me  chagrinèrent , 
&  me  décidèrent  à  tenter  à  l’avenir  l’opé¬ 
ration  céfarienne,  fi  pareil  cas  arrivoit.  Je 
communiquai  cette  penfée  à  quelques  ac¬ 
coucheurs,  qui  tous  me  dirent,  qu’on  ne 
devoit  tenter  cette  reffource  que  quand  il 
y  avoit  une  impoffibilité  d’accou  her  par  les 
voies  naturelles,  &  qu’on  ne  pouvoit  dans 
les  deux  cas  cités  la  foupqonner,  puifque 
ces  deux  femmes  étoient  bien  conformées, 
&  qu  elles  avoient  déjà  mis  au  monde  des 
enfans  bien  forts  ôc  bien  conffitués  :  il  faut 
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donc,  leur  dis-je  ,  laiffer  périr  ces  femmes 
fans  fecours,  &  être  fpeêlateurs  oififs?Oui, 
me  répondirent-ils.  Leur  décifion  ne  me  con¬ 
vainquit  pas ,  &  je  me  fis  à  peu  près  ce  rai— 
fonnement.. . .  L’opération  céfarienne  n’efl 
pas  mortelle  par  elle-même  ;  d’après  ce  prin¬ 
cipe  pofé ,  je  puis  la  tenter,  quand  il  y  a  une 
impofïibilité  reconnue  de  terminer  l’accou¬ 
chement  autrement,  &  quand  cette  impof- 
fibilité  efl  conftatée  par  pluueurs  confultans 
inftruits.  L’événement  fuivant  donna  lieu  à 
cette  tentative. 

IIIe.  Observation. 

En  1780,  un  de  mes  confrères  &  moi 
fûmes  appellés  de  grand  matin  pour  termi¬ 
ner  un  accouchement  dans  lequel  l’enfant 
préfentoit  les  deux  bras,  pofition  qu’avoient 
reconnue  le  chirurgien  &C  la  fage- femme 
douze  heures  avant  l’évacuation  des  eaux, 
qui  n’eut  lieu  que  vers  les  huit  heures  du 
foir  de  la  veille  de  notre  arrivée,  époque  à 
laquelle  les  deux  mains  fe  préfentèrenr.  La 
fage- femme  ignorante  les  tira  hors  de  la 
vulve,  ce  qui  fit  engager  de  fuite  les  deux 
bras  :  nous  trouvâmes  un  des  bras  le  plus 
en  dehors  gangrené,  fk  l’autre  étoit  fi  mal 
fitué  dans  le  vagin,  que  nous  ne  pûmes  y 
introduire  la  main  ;  cet  obftacle,  joint  à  la 
mort  de  l’enfant,  nous  décida  à  enlever  les 
deux  bras ,  pour  procéder  d’une  manière 
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plus  avantageufe  à  l’accouchèment  par  les 
pieds  :  nos  tentatives  furent  vaines ,  6c  nous 
ne  pûmes  trouver  nul  pied  ,  &cc...  Quoique 
cette  femme  eût  déjà  accouché,  &c  qu’elle 
fût  bien  conformée,  nous  nous  décidâmes 
à  lui  faire  l’opération  céfarienne  :  avant  d’y 
procéder,  pouréviter  tout  blâme,  nous  priâ¬ 
mes  MM.  Equicm  &  Stenberncr ,  chirurgiens- 
majors  de  régimens  ,  de  nous  aider  de 
leurs  lumières,  ainfi  queM.  Tallement ,  doc¬ 
teur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier,  &  médecin  de  l’hôpital  militaire. 
Les  deux  premiers  tentèrent  l’accouche¬ 
ment  ;  &  n’ayant  point  réuiïï  ,  après  avoir 
difcuté  Lavis  propofé  ,  le  fuivirent.  Mon 
confrère  ,  comme  plus  ancien  &  premier 
appelle,  opéra  fuivant  la  méthode  aéfueîle 
à  côté  de  la  ligne  blanche,  tira  par  ce 
moyen  un  enfant  mâle  très-fort.  La  femme- 
n’a  furvécu  àfon  opération  que  vingt-quatre 
heures. 

* 

IVe  Observation. 

Le  premier  mai  1782 ,  une  femme  de  la 
baffe  ville,  groffe  de  cinq  mois  &  quelques 
jours,  me  fit  prier  de  pafifer  chez  elle,  tant 
pourme  prévenir  que  je  l’accoucherois,  que 
pour  me  demander  quelques  avis  relatifs  à 
fon  état.  Cette  femme,  âgée  de  quarante- 
trois  ans ,  étoit  boiteufe ,  d’une  mauvaife 
conftitution,  5c  avoit  le  badin  vicié  :  on  ne 
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pouvoit  méconnoître  la  nature  de  ce  vice 
en  la  touchant;  car  alors  on  appercevoit 
mamfefitment  que  la  dernière  vertèbre  des 
lombes  &  Pos  facrum  faifoient  une  faillie 
en  avant,  &  que  le  pubis  étoit  applati  ;  ce 
qui  rétréciffoit  tellement  l’entrée  du  baffin, 
qu’il  n’étoit  pas  pofïihle  que  la  tête  d’un  en¬ 
fant  ordinaire  pût  franchir  cet  obffacle  En 
effet,  elle  avoit  eu  dix  groffeffes;  &  ,  dans 
aucune  d’elles,  elle  n’a  pu  mettre  au  monde 
un  enfant  vivant.  Six  font  venus  morts  au 
fîxième  mois  de  geftation,  toujours  très- 
difficilement  ,  &  trois  ont  été  extraits  par  les 
crochets. 

Perfuadé  que  je  n’aurois  pas  plus  de  fuc- 
cès  que  les  autres  à  l’accoucher,  je  Pavois 
priée  inffainment  de  m’avertir  aux  premières 
douleurs  d’enfantement,  &  cela  dans  I’inten- 
tion  de  faire  de  fuite  Popération  céfarienne  ; 
elle  ne  tint  pas  parole ,  lollicitée  par  lafage- 
femme,  qui  lui  promit  de  l’accoucher  feule  ; 
ce  qui  lui  épargneroit ,  non-feulement  de 
vives  douleurs,  mais  même  de  l’argent.  Ce 
langage  féduèfeur  fut  la  caufe  de  fa  con¬ 
duite. 

Le  27  août  à  huit  heures  du  matin 
on  vint  me  chercher  précipitamment  pour 
elle,  en  me  difant  qu’un  des  bras  de  l’en¬ 
fant  étoit  forti  depuis  neuf  heures  du 
foir  ,  &  que  la  fage-femme  ne  favoit  plus 
que  faire  ;  je  trouvai  la  femme  en  travail 
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dans  Ton  lit ,  ayant  la  figure  toute  défaite , 
tourmentée  d’un  vomiffement  continuel , 
&c  prefcjue  fans  pouls  ;  je  la  ranimai  de 
mon  mieux  ,  6c  j’envoyai  chercher  un  de 
mes  confrères.  Ayant  connoidance  du 
vice  du  badin  ,  &c  ayant  tenté  inutilement 
de  terminer  l’accouchement  par  les  pieds , 
je  lui  propofai  l’opération  céfaiienne  :  elle 
accepta  cette  proportion  ;  & ,  après  qu’elle 
eut  été  adminidrée  des  Sacremens ,  je  la  lui 
fis  ;  je  tirai  un  enfant  mort,  mais  très-gros.... 
Cette  femme  n’a  perdu  que  peu  de  fang 
dans  cette  opération,  faite  de  la  même  ma¬ 
nière  que  l’autre.  Elle  ed  morte  le  lende¬ 
main  ,  plus  du  mauvais  état  des  premières 
voies ,  que  des  fuites  de  l’opération. 

Ve  Observation. 

Dans  le  courant  de  mars  1783  ,  une 
femme  bien  condituée,  &  mère  depludeurs 
enfans ,  ed  morte  fans  avoir  pu  accoucher  ; 
l’accouchement  étoit  femblable  aux  précé- 
dens  ;  l’enfant  préfentoit  le  bras. 

Serois-je  le  feul  accoucheur  à  qui  il  feroit 
arrivé,  dans  dix  ans  de  temps,  autant  d’évé- 
nemens  finidres  dans  de  pareils  accouche¬ 
mens?  Quoique  cela  ne  foit  pas  préfuma- 
bie  ,  le  dlence  des  auteurs  femble  le  faire 
croire.  J’apprendrois  avec  plaidrles  mêmes 
infortunes;  elles  meconfoléroient  des  mien¬ 
nes,  &  s’oppoferoient  à  ce  que  de  jeunes 
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praticiens  perdent  leur  réputation  pour  tou¬ 
jours,  quand  ils  éprouveront  des  infortunes 
d’état.  Mon  but  eft  rempli ,  fi  l’aveu  de  mes 
malheurs  produit  cet  avantage  ,  ou  celui 
d’une  méthode  plus  avantageufe  à  fuivre., 

RÉFLEXIONS 
DEM.  ALPHONSE  LEROY, 
Sur  la  Lettre  de  M .  S.  *  *  *. 

L’accouchement  dans  lequel  l’enfant  pré¬ 
fente  le  bras  a,  de  tout  temps ,  été  regardé 
comme  difficile.  Ambroife  Paré  confeiîloit 
alors  de  couper  le  bras  ;  Mauriceau  ordon- 
noit  de  le  repouffier  dans  la  matrice  ,  ou  de 
le  féparer  du  corps  en  le  tordant.  Roéderer 
coupoit  l’enfant  par  morceaux  ;  &  M.  S.  *** 
aujourd’hui  pratique,  dans  ce  cas,  l’opéra¬ 
tion  céfarienne.  Ainfi  couper  le  bras ,  cou¬ 
per  l’enfant,  couper  la  mère ,  voilà  les  pro¬ 
greffions  de  deflruéiion  qu’on  a  établies  dans 
un  art  qui  ne  doit  s’occuper  que  de  la  con- 
fervation  des  femmes  &  des  enfans.  Ce  n’efl 
pas  que  quelques  auteurs  n’aient  confeillé 
une  manœuvre  favante  &  falutaire.  Mofchion 
(k  Deventer  avoient  dit  de  ne  point  s’in¬ 
quiéter  du  bras ,  de  pénétrer  dans  la  matrice, 
&  d’aller  chercher  les  pieds  ;  mais  ces  ma¬ 
nœuvres,  qui  exigent  de  l’intelligence  &  de 
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la  dextérité,  ont  toujours  été  négligées,  & 
l’on  veut  aujourd’hui  les  profcrire.  Parce 
qu’on  n’a  pu  les  exécuter,  on  accufe  les  au¬ 
teurs,  qui  font  revenus  à  ces  bons  principes, 
de  prendre  un  ton  décifîf  pour  établir  une 
manœuvre  impraticable.  M.  S.  ***  fait  part 
au  public  de  cinq  accouchemens  ou  l’enfant 
préfentoit  le  bras.  Dans  tous  ces  cas  les 
mères  &  les  enfans  ont  été  vi&imes  de  fes 
manœuvres ,  &  ce  font  ce$  cinq  obfervations 
qui  femblent  donner  à  M.  S.  ***  la  plus 
grande  fécurité  fur  ces  événemens  malheu¬ 
reux. 

Dans  la  première  Obfervation,  M.  S.  *** 
dit  que  la  femme  étoit  déjà  devenue  mère  , 
qu’elle  étoit  bien  conformée,  qu’après  une 
faignée  6c  des  fomentations ,  fon  confrère 
&  lui  parvinrent  à  introduire  la  main  dans 
le  vagin ,  mais  qu’ils  ne  purent  toucher  la 
tète  ,  ni  aller  chercher  les  pieds  ,  parce 
que  la  poitrine  étoit  trop  engagée  dans  le 
baffin.  Comment  M.  5. ***  a-t-il  opéré?  il 
n’en  dit  rien  ;  mais  la  femme  mourut  fans 
être  accouchée. 

Avec  des  principes ,  M.  S.  ***  n’eût  pas 
regardé  comme  invincible  ce  prétendu  en¬ 
gagement  de  la  poitrine  dans  le  badin.  Avec 
des  principes,  M.  S.  ***  eût  indfté  lur  les 
faignées  de  pied  ,  fur  les  fang-fues  à  la  vul¬ 
ve,  fur  les  fomentations  huileufes,  lur  l’ap¬ 
plication  de  la  chaleur ,  tantôt  sèche ,  tantôt 
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humide  :  enfuite  il  eût  porte  une  main  fur 
le  ventre  pour  contenir  le  fond  de  la  ma¬ 
trice  ,  5c  empêcher  fon  refoulement  vers  le 
diaphragme,  (refoulement  qui  fatigue  hor¬ 
riblement  la  femme ,  Sc  qui  peut  dans  la 
manœuvre  lui  caufer  la  mort)  5c  gliffant 
l’autre  main  dans  la  matrice,  5c  faifant  com- 
preffion  fur  le  corps  de  l’enfant ,  il  eût  in¬ 
firmé  les  premières  phalanges  entre  la  ma¬ 
trice  &  l’enlant,  les  pliant  5c  les  allon¬ 
geant  alternativement  ,  il  eût  pu  parcourir 
l’enfant,  aller  chercher  les  pieds  5c  termi¬ 
ner  Faccouchement. 

IIe  Obs.  M.  S.  ***  efl  appelle  peu  de 
temps  après  l’évacuation  des  eaux  ;  néan¬ 
moins  il  voit,  après  plufieurs  tentatives,  ex¬ 
pirer  la  femme  dans  les  fatigues  les  plus  dou- 
loureufes  5c  les  plus  cruelles.  Comment  a- 
t-on  opéré  ?  c’efl:  fur  quoi  on  garde  le  filence. 
Cependant  tous  ceux  qui  pratiquent  l’art  des 
accouchemens  favent  qu’alors  il  n’eft  pas 
difficile  d’introduire  les  mains  clans  la  ma¬ 
trice  ;  &  avec  cette  facilité ,  quand  on  con¬ 
çoit  la  manœuvre ,  on  délivre  la  femme  , 
5c  on  fauve  l’enfant. 

IIIe  Obs.  Les  deux  bras  fe  préfentent , 
5c  on  en  fait  l’amputation.  On  ne  peut  trou¬ 
ver  les  pieds;  on  a  recours  à  l’opération  cé- 
farienne  pour  obtenir  un  enfant  mort,  5c  la 
femme  périt. 

Pourquoi  amputer  les  bras  ?  Effice  pour 
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introduire  la  main  ?  Mais  on  ne  l’a  pas  pu  , 
meme  après  l’amputation.  Eh  !  pourquoi 
l’opération  céfarienne  ?  pour  extraire  un 
enfant  dont  la  mort  étoit  certaine.  Eh  !  s’il 
eût  vécu.  Je  frémis  à  cette  idée....  Dans 
une  pareille  cirçonftance  un  chirurgien , 
après  avoir  amputé  le  bras,  amené  un  enfant 
vivant.  M.  Levrct  confulté  ,  répondit  avec 
raifon ,  que  la  demande  en  intérêts  contre 
le  chirurgien  étoit  odieufe  ,  parce  qu’il  avoit 
pratiqué  une  manœuvre  confeillée  par  les 
plus  grands  chirurgiens.  Mais  je  fus  furpris 
de  voir  M.  Zevrerapplaudir  aune  opération 
fi  meurtrière  &  fi  mal  entendue  ;  je  rétablis 
alors  dans  le  Journal  de  Médecine  de  mai 
1777,  ^es  vra,s  principes  de  Mofchion  &  de 
Deventer ;  l’expérience  m’avoit  prouvé  tout 
leur  avantage  ;  &  ce  font  ces  principes  fa- 
lutaires  établis  par  les  anciens ,  &  jufiifiés 
par  le  fuccès,  que  M.  S.***  veut  renverfer. 
Je  m  e  garderois  bien  de  répondre  à  M.  •£.**** 
s’il  ne  s’agiffoit  ici  que  de  mes  opinions', 
mais  il  s’agit  de  la  vie  de  mères  &  d’enfans 
qui  ont  perdu  la  vie  ,  qui  Feuffent  con- 
férvée ,  fi  l’on  avoit  fuivi  les  préceptes  que 
j’ai  rétablis. 

IVe  Obs.  Le  badin,  dit  Md  5.  ***  étoit 
vicié;  mais  jufqu’à  quel  point?  Quelle  étoit 
l’étendue  du  pubis  au  facrum  ?  c’efl  ce  que 
ne  dit  point  M.  S.  ***,  qui  fans  doute  con- 
noit  peu  l’art  de  s’afîurer  des  dimenfions  de 
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cette  cavité.  L’enfant  préfentoit  le  bras ,  la 
femme  étoit  pâle,  vomiffante  &  prefque 
fans  pouls ,  &  c’elt  clans  cette  circonfiance 
qu’il  pratique  l’opération  céfarienne  pour 
obtenir  un  enfant  mort.  C’eft  ce  qu’on  ne 
croiroit  pas,  fi  M.  S.  ***  ne  l’avoit  pas  écrit 
lui-même. 

La  cinquième  Obfervation  efl  calquée  fur 
les  autres. 

Voilà  donc  cinq  mères  &  cinq  enfans  qui 
ont  perdu  la  vie  dans  une  pofition  où  Mof- 
chion ,  Devtnur ,  &  j’oferai  me  placer  ici , 
ont  confervé  l’une  &  l’autre.  M.  'S .  ***  eft 
fans  doute  louable  de  faire  l’aveu  de  fes  fau¬ 
tes ,  mais  n’eft-iî  point  excefiivement  pré¬ 
venu  quand  il  ofepréfenter  fes  obfervations, 
&£  quand  il  ofe  en  demander  de  pareilles 
pour  fervir  de  jufiification&de  confolation* 
aux  accoucheurs  ? 

Offrons  à  M.  S.  ***  &  à  fes  confrères 
des  motifs  de  confolation  bien  plus  folides, 
bien  plus  flatteurs  ,  &  fondés  fur  l’efpoir  de 
faire  avec  fuccès  l’application  des  vrais  prin¬ 
cipes  de  l’art  des  accouchemens.  Si  le  défit 
de  s’inflruire  enflamma  toujours  8c  en¬ 
flamme  encore  M.  £.***,  il  me  pardonnera 
de  placer  mes  fuccès  à  côté  de  fes  malheurs. 
Parmi  plufieurs  obfervations  que  j’ai  à  com¬ 
muniquer,  je  ne  rapporterai  ici  que  la  fui- 
Vante. 

Je  fus  appelle  le  2 6  décembre  1783  ,  à 
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fept  heures  du  matin  ,  chez  Mme  Grutl ,  li¬ 
monadière  ,  rue  des  Grands  Auguffims. 
Comme  )’avois  beaucoup  d’occupations ,  & 
que  cette  femme  ne  m’avoit  point  prévenu 
de  fa  groffieffe,  je  lui  fis  dire  que  je  ne  pou- 
vois  l’accoucher,  mais  que  je  lui  enverrois 
un  de  mes  élèves.  Je  fis  choix  de  M.  Af dru- 
bal ,  envoyé  de  la  Cour  de  Rome  pour  fe 
former  à  l’art  des  accouchemens  ;  il  fe  ren¬ 
dit  chez  Mme  Grud  fur  les  huit  heures  ;  les 
eaux  s’étoient  écoulées  depuis  plufieurs  heu¬ 
res  ;  l’enfant  prefentoit  les  deux  mains ,  & 
il  étoit  très -difficile  de  pénétrer  dans  la  ma¬ 
trice.  La  femme  ne  voulut  pas  être  accou¬ 
chée  par  mon  élève,  qui  me  fit  chercher; 
mais  je  ne  pus  arriver  chez  cette  temme  que 
fur  les  trois  heures  après  midi.  Il  y  avoit 
neuf  heures  que  les  eaux  étoient  écoulées, 
les  bras  fe  préfentoient  à  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  ,  fk  étoient  fort  gonflés.  La  pofition 
des  mains  me  fit  connoitre  que  la  tête  étoit 
à  gauche,  &  les  pieds  à  droite  &  en  devant, 
pofition  dans  laquelle  il  eft  très-difficile  de 
les  amener  en  dehors.  J’introduifis  ma  main 
droite  du  côté  droit,  &  en  devant.  La  ma¬ 
trice  étoit  fortement  ferrée  fur  le  corps  de 
l’enfant;  de  la  main  gauche  je  comenois, 
j’affi.ijettifTois  le  fond  de  ce  vifcère  ;  & ,  par 
ce  point  d’appui  abfolument  néceffaire,  ]e 
portai  un  peu  en  arrière  le  corps  de  l’en¬ 
fant.  Je  pus,  fans  fatiguer  la  femme ,  coin- 
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primer  à  l’orifice  le  corps  de  l’enfant;  &C 
au  moyen  de  cette  compreiïion ,  j’avançai 
mes  doigts  :  d’abord  les  premières  phalan¬ 
ges  s’introduifoient  ;  je  comprimois  de  nou¬ 
veau  en  fiéchifïant  les  doigts,  &C  les  autres 
phalanges  s’introduifoient.  En  gravitant,  &C 
rampant  pour  ainfi  dire  fur  le  corps  de  l’en¬ 
fant,  je  parvins  à  toucher  le  genou  gau¬ 
che,  placé  antérieurement  dans  la  cavité 
iliaque  droite  du  baflin  ;  je  Je  faifîs  au  moyen 
d’un  doigt  placé  entre  le  genoux  &  la  jambe 
repliée  ,  &  je  l’amenai  vers  le  côté  gauche 
poflérieurement  en  dehors.  Je  déve¬ 
loppai  la  jambe  &  la  cuiffe  ;  j’eus  beaucoup 
de  peine  à  déterminer  l’autre  cuiffe  à  entrer 
dans  la  cavité  du  baflin  ;  j’y  parvins  enfin 
en  faifant  fouîever  la  femme ,  en  l’ifolant , 
en  dirigeant  à  gauche  &  en  arrière  la  jambe, 
Sc  la  cuifTe  qui  refloit.  Comme  j’avois  fenti 
de  petits  frémiflemens  de  la  part  du  corps 
de  l’enfant,  &  qu’il  n’avoit  point  rendu  de 
méconium,  je  me  flattai  qu’il  pourroit  vi¬ 
vre  ;  cependant  il  n’y  avoit  aucune  puifation 
dans  le  cordon.  Je  fis  toutes  mes  attractions 
fur  les  parties  latérales,  afin  de  ne  fatiguer 
en  aucune  manière  les  ligamens  des  vertè¬ 
bres  &  la  mobile  épinière  ;  le  corps  fortî, 
les  bras  dégagés ,  la  tète  trouva  beaucoup 
de  peine  à  franchir  le  détro;t  fupérieur. 
L’enfant  étoit  très-volumineux ,  &  le  dia¬ 
mètre  de  devant  en  arrière  n’avoit  pas  trois 
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pouces  6c  demi ,  comme  je  m’en  aiïurai 
avant  6c  après  l’accouchement.  J’amenai  la 
femme  à  de  grands  efforts ,  &  je  lui  donnai 
des  intervalles  6c  du  repos.  Je  ne  manœu- 
vrois  que  conjointement  avec  elle ,  6c,  pour 
ainti  dire,  à  fon  gré;  ce  qui  eft  très-effen- 
tiel  dans  la  pratique  des  accouchemens,  pour 
ne  pas  épuifer  les  forces.  L’occiput  répon- 
doit  au  côté  antérieur  gauche  du  baflîn.  Je 
portai  poflérieutement  à  droite  ma  main  fur 
la  face ,  6c  meme  dans  la  mâchoire ,  quoi¬ 
qu’on  ne  doive  fe  permettre  cette  manœu¬ 
vre  qu’avec  prudence  ,  &  ne  la  jamais  con- 
feiller ,  crainte  d'abus  :  d’un  autre  côté ,  re¬ 
levant  le  corps  de  l’enfant,  6c  tâchant  d’en¬ 
grainer  la  boffe  pariétale  droite  à  la  partie 
latérale  gauche  de  la  tubérolité  du  facrum. 
Après  beaucoup  d’efforts,  dirigés  comme 
je  viens  de  l’indiquer,  j’entraînai  par  une 
double  force  la  tête  dans  l’excavation  :  le 
détroit  inférieur  ne  fit  aucun  obdacle  en 
élevant  le  corps  de  l'enfant  fur  le  ventre  de 
la  mère. 

Tra  nquille  fur  le  fort  de  la  mère  ,  je  don¬ 
nai  mes  foins  à  l'enfant,  il  éroit  flafque  „ 
pâle,  livide,  fans  mouvement,  fans  fenti- 
ment,  6c  paroiffoit  à  tous  les  aiîiftans  tota¬ 
lement  prive  de  la  vie.  Je  ne  défefperai  ce¬ 
pendant  point  de  le  rappeller  :  le  méconium 
n'étoit  pas  torti  ;  6c  ta  fortie,  qui  n’ed  pas 
toujours  un  indice  lâcheux ,  annonce  néan- 


ijG  Accouchemens. 

moins  fouvent  une  perte  totale  de  l’irrita¬ 
bilité  ,  perte  qui  efl  Yultimum  de  la  vie  an,- 
male,  &£  l’indice  le  plus  certain  de  la  mort  : 
d’ailleurs  j’étois  certain  que  l’enrant  n’avoit 
fupporté  dans  le  travail  aucun  effort  capable 
de  nuire  à  la  moëlle  épinière.  Je  m’occupai 
donc  à  l’animer;  je  rnis  dans  une  de  mes 
mains  çnduite  de  graiffe  de  l’alkali  volatil. 
De  ce  favon ,  je  frottai  les  tempes ,  la  fon¬ 
tanelle,  la  poitrine,  la  région  du  cœur,  les 
parties  naturelles,  &  la  plante  des  pieds.  Je 
portai  le  cordon  dans  la  matrice  ,  je  le  ré¬ 
chauffai  fans  pouvoir  y  faire  naître  de  puî- 
faîions.  Je  fis  des  frièlions  alternativement 
à  fec  ,  &  avec  de  l’eau-de-vie  ou  de  l’alkali 
volatil,  j’en  délayai  dans  de  l'eau  ,  &  j’en 
portai  dans  les  narines  ;  j’eus  bientôt  le  plai- 
fir  d’annoncer  que  l’enfant  alloit  vivre. 
Déjà  la  peau  fe  gonüoit,  fecoloroit;  l’ir¬ 
ritabilité  renaiffante  fe  communiqua,  &  ref- 
fufcita  bientôt  d’autres  mouvemens  d’un  or¬ 
dre  plus  parfait,  dont  l’enfemble  conffitue 
notre  vie.  L’enfant  frémit,  fit  un  mouve¬ 
ment,  puis  un  autre  ;  enfin  une  très-petite 
înfpiration  à  laquelle  fuccédèrent  plufieurs 
autres.  Il  fit  un  cri.  Je  regardai  alors  les  af- 
fiflans ,  &  je  furpris  leurs  regards  qui  fe  por¬ 
taient  tour  à  tour  fur  l’enfant  &  fur  moi , 
&j’y  lus  leplaifir,  l’attendriffement  &  l’ad¬ 
miration.  Heureux  celui  qui  fait  apprécier 
ces  momens  !  Heureux  qui,  pour  fe  procurer 

ces 
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ces  jouiffances  fait  par  une  étude  pénible  fe 
faire  des  principes,  ou  réfifler  à  la  voix  de 
l’amour-propre  qui  nous  empêche  d’adop¬ 
ter  ceux  des  autres  ;  mais  les  réflexions  ici 
font  inutiles  :  il  me  fuffit  de  conclure  qu’on 
a  terminé  avec  fuccès,  &  pour  la  mère  (k 
pour  l’enfant,  un  accouchement  dans  lequel 
l’enfant  préfentoit  les  deux  bras ,  quoique 
depuis  plus  de  neuf  heures  les  eaux  fuffent 
écoulées ,  qu’il  n’y  eût  aucune  pulfation 
dans  le  cordon,  &c  que  le  badin  n’eût  que 
trois  pouces  un  quart  de  devant  en  arrière, 
dimenfion  fouvent  infuffifante  pour  laiffer 
paffer  l’enfant ,  &  qui  certainement  l’eût  été 
dans  ce  cas,  fi  l’on  eût  fait  la  moindre  omif- 
lion  dans  la  manœuvre  propre  à  l’extraire, 

0 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  U  mois  de  juin  1784. 


Le  baromètre  a  parcouru  pendant  ce 
mois ,  de  27  pouces  8  lignes  à  28  pouces 
4  lignes.  Il  s’eft  tenu  plus  contaminent  au- 
deffus  de  28  pouces. 

Le  thermomètre  et  monté  de  12  à  21 
degrés ,  les  quinze  premiers  jours  ;  8c  la 
chaleur,  à  quelques  heures  près,  a  été  tem¬ 
pérée  par  une  variation  de  5  à  8  degrés  du 
matin  au  foir.  Il  y  a  eu  quelques  jours  de 
pluie ,  8c  cette  quinzaine  a  été  partagée  allez 
également  entre  clair  8c  couvert. 

La  température  des  quinze  derniers  jours 
a  été  plus  froide  que  ne  comporte  la  faifon; 
il  y  a  eu  de  la  pluie,  8c  le  ciel  a  été  affez 
contaminent  couvert.  La  moindre  chaleur 
a  été  de  10  degrés,  la  plus  commune  de 
14 ,  la  plus  forte  de  23  au  delTus  de  o. 

L’hygromètre  a  montré  un  état  moyen  les 
quinze  premiers  jours  ;  8c  les  quinze  der¬ 
niers,  plus  d’humidité  que  de  fécherelTe. 

Les  maladies  en  général  ont  été  moins  nom* 
breufes  8c  moins  graves  que  dans  les  mois 


/ 


Maladies  régn.  a  Paris.  179 

précéderas;  les  fièvres  bilieufes,  les  mélenté- 
riques,  les  fynoques  (impies  &  aiguës,  quel¬ 
ques  fièvres  ardentes,  3vec  délire  opiniâtre, 
des  éruptions  avec  ou  (ans  fièvre,  des  maux 
de  gorge,  des  diarrhées  bilieufes ,  font  les 
maladies  que  l’on  a  obfervées  pendant  ce 
mois  fans  cara&ère  épidémique.  Le  retour 
fubit  du  froid  a  renouvelle  les  affedion  sca- 
tarrheufes,  les  fluxions  de  poitrine  ,  les  flu¬ 
xions  (impies;  mais  les  fièvres  intermitten¬ 
tes  ,  qui  n’ont  celle  de  régner,  nous  paroif- 
fent  les  feules  produites  5c  entretenues  par 
la  conflitution  de  cette  année. 


Mij 
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Ob  SERF  AT  ION  S  météorologiques  faites 
a  Lille ,  au  mois  de  juin  ijSq;  par 
M.  Boucher  ,  médecin . 

Tout  le  mois  de  juin  a  été  froid ,  nuageux  & 
pluvieux.  La  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft  éle¬ 
vée  ,  durant  tout  le  mois ,  qu’un  jour  (  le  6)  juf- 
qu’au  terme  de  20  degrés.  On  n’a  entendu  le  ton¬ 
nerre  que  le  10  &  le  24! 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  le  plus  fou- 
vent  obfervé  au  defïbus  de  28  pouces.  Le  vent 
a  été  nord  les  huit  premiers  joùrs  du  mois ,  &  en- 
fuite  fud  ÔC  ouefl  jufqu’à  la  fin. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  20  degrés  au  deflus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  9  degrés  au  deflus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efl  de  1 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  1  ligne;  &.  fou 
plus  grand  abaiflement  a  été  de  27  pouces  6  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  efl:  de  7  ligo. 
Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

1  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud. 

25  fois  du  Sud  vers  1  Ouefl» 

6  fois  de  l’Oueff. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Ouefl. 
lîyaeu  26  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

19  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

2  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  la 
plus  grande  partie  du  mois. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  dans  U 
mois  de  juin  lyS 4. 

Il  y  a  eu  ce  mois  peu  de  maladies  aiguës.  La 
fièvre  tierce  &  la  double-tierce  étoient  toujours 
la  maladie  dominante  :  beaucoup  de  maux  de 
gorge  catarrheux  ,  des  fluxions  autour  de  la  tête 
&  des  fluxions  rhumatifmales.  Nous  avons  vu 
néanmoins  encore  dans  nos  hôpitaux  des  gens 
du  peuple  attaqués  de  la  fièvre  continue-putride- 
vermineufe ,  avec  un  caraélère  de  malignité.  La 
fièvre  rouge  s’eft  manifeflée  parmi  les  jeunes 
gens,  &  s’eff  propagée  fur-tout  à  la  fin  du  mois. 
Elle  attaquoit  de  préférence  les  jeunes  perfonnes 
du  fexe.  Cette  maladie  étoit  grave ,  la  fièvre 
étant  forte  ,  la  chaleur  de  la  peau  brûlante  ,  avec 
de  grands  maux  de  tête,  les  yeux  rouges,  in¬ 
flammation  plus  ou  moins  grande  à  la  gorge , 
oppreflïon  &.  fentiment  de  pefanteur  à  la  région 
épigaftrique  ,  naufées  &  vomiflemens  bilieux.  En 
conféquence  les  faignées  étoient  indiquées ,  ainfi 
que  les  émétiques  qui  fouvent  dévoient  précéder 
la  faignée.  Dans  le  progrès  de  la  maladie  les 
bains  tièdes  ont  été  employés  avec  fuccès,.  Le 
refroidifTement  du  temps  à  la  fuite  des  chaleurs 
vives  de  la  fin  de  mai,  ont  caufé  des  rhumes  de 
poitrine,  &  quelques  points  de  côté.  Nombre  de 
perfonnes  ont  efluyé  la  diarrhée  bilieufe. 
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Verhandelingen  ,  &c.  C’efLà-dire ,  Mémoi¬ 
res  publiés  par  la  Société  des  fciences  de 
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Vlifjîngen ,  tom.  ix 3  annU  \yS 2.  À  Mil - 

delbourg ,  #7^3 . 

1.  Ce  recuei'  préfente  d’abord  l’annonce  de  la 
queftion  propofée  pour  le  prix  de  l’année  1784; 
il  s’agit  d  indiquer  la  caufe  pour  laquelle  les  fiè¬ 
vres  catarrhales  font  plus  communes  depuis  quel¬ 
que  temps  qu’autrefois  dans  les  Pays-bas. 

On  lit  en  fuite,  i°.  une  continuation  des  remar¬ 
ques  boran  q  'es- de  M.  Swagerman ,  fur  les  fleurs 
du  kynqcrambc  ,  ou  chou  de  chien ,  à  feuilles 
de  véronique. 

20.  La  defcription  d’un  nouvel  inflrument  def- 
tiné  à  faire  la  réduâion  d’une  épaule  luxée.  M. 
HujJ'm  s’ en  eft  lervi  avec  beaucoup  de  fuccès 
fur  douze  malades  ,  &  décrit  avec  beaucoup 
d’exa&itude  la  méthode  de  s’en  fervir  utilement. 
Parmi  les  observations  que  renferme  cet  article  , 
on  diflingue  celle  dans  laquelle  M.  Hiiffem  fait 
mention  d’une  paralyfie  confécutive  de  la  main  , 
furvenue  à  la  luxation  de  i’épaule,  laquelle  pa¬ 
ralyfie  ,  après  avoT  réfifié  à  tous  les  remèdes 
pendait  un  an  ,  s’efi  enfin  diflîpée  d’elle-niême. 

M.  Grecve  rapporte  dans  le  Mémoire  fuivant 
le  procédé  ,  au  moyen  duquel  il  a  extirpé  une, 
efpèce  de  corne  pouflee  à  l’intérieur  de  la  cuifie, 
&  qui  ne  tenoit  qu’à  la  peau. 

Le  meme  rend  compte  dans  le  quatrième  ar-  , 
ticle  de  quelques  expériences  faites  avec  l’infu- 
fion  de  l'écorce  du  faule  blanc  ,  la  camomille  &. 
le  mélilot  furies  cancers  au  fein  ,  &fur  les  paro¬ 
tides. 

Dans  le  cinquième  numéro, M.  Van-JVy  cherche 
à  déterminer  les  cas  où  la  feélion  du  nerf  infra - 
orbital  calme  ou  guérit  les  douleurs  de  tète  chro¬ 
niques,  en  meme  temps  qu’il  décrit  le  manuel  de 
cette  opération ,  &  explique  pourquoi  elle  ne 
répond  pas  toujours  à  la  fin  propofée. 
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Dans  le  Mémoire  fuivant,  M.  Mirandollc-van- 
Ghert  donne  la  defcription  de  quelques  enfans 
venus  au  monde  fans  la  partie  fupérieure  du  crâne. 

M  .Saxe  explique  dans  le  feptième  l’infcription 
d’une  pierre  trouvée  à  Pont  l’Evêque  en  Nor¬ 
mandie,  qui  probablement  avoir  fervi  de  cou¬ 
vercle  à  la  boîte  aux  remèdes  de  T.  Julius  Vittor , 
médecin  oculifte. 

Le  fujet  du  huitième  Mémoire  efl  une  guérifon 
parfaite  d’une  paralyfie  des  deux  mains ,  opérée 
au  moyen  de  l’éleéfricité. 

Dans  le  neuvième  ,  M.  Houtuyen  communique 
fes  obfervations  fur  la  différence  des  falamandres 
8c  des  gekko ,  d’avec  les  lézards. 

Il  donne  dans  l’article  fuivant  la  defcription  de 
quelques  minerais  d’étain. 

Le  onzième  contient  des  notices  très-intéref- 
fantes  fur  l’ivoire ,  par  feu  M.  Gallandat . 

Dans  le  douzième  article  ,  M.  Von-Solingen 
prouve  que  Noortwyck  s’eft  trompé,  lorfqu’il  s’eft 
perfuadé  qu’il  a  injeéfé  les  vaiffeaux  de  l’embryon 
par  les  anaftomofes  avec  ceux  de  la  mère,  8c 
que  la  matfe  n’a  pénétré  que  dans  la  tunica  decidua 
de  Hunter,  que  Noortuyck  a  prife  pour  une  partie 
du  foetus. 

Les  deux  derniers  articles  de  ce  volume ,  rela¬ 
tifs  à  ce  journal,  font  i°.  une  defcription  d’enfans 
jumeaux  qui  avoient  en  commun  les  eaux  &  les 
membranes. 

20.  Une  obfervation  fur  un  œuf  de  poule  ,  ren¬ 
fermant  un  caillot  de  fang  ,  8c.  fur  quelques  autres 
œufs  ,  dans  lefquels  l’auteur  a  remarqué  des  cho- 
fes  particulières. 

ÏArti  dell’Academia  delle  fcienze  diSiena, 
fyc.  C’eft-à-dire ,  Mémoires  de  l'Acadé- 
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.  mie  des  fciences  de  Sienne ,  tom,  vj }  in- 4* 
de  3-^S)  Pag*  -A  Sienne  ,  ij8\. 

2»  Les  Mémoires  relatifs  à  la  médecine  ,  qui  fe 
trouvent  dans  ce  volume,  font, 

i°.  Une  differtation  de  M.  Grégoire  Fontana , 
dans  laquelle  cet  académicien  réfute  l’explication 
de  Keïl ,  concernant  le  renouvellement  du  fang. 

2°.  Une  defcription  de  deux  monftres  ,  l’un 
humain  ,  &  l’autre  de  l’efpèce  des  chats  ;  par  M. 
Pierre  T abarrani.  L’enfant  monftrueux  avoit  une 
tête  très-difforme  :  il  y  avoit  des  parties  qui  man- 
quoient ,  d’autres  qui  étoient  déplacées  ,  &  d’au^ 
très  qui  étoient  mal  conformées  :  le  chaton  n’a- 
voit  qu’une  tête,  mais  deux  corps  tenans  en- 
femble  par  la  poitrine. 

30.  La  defcription  &  la  repréfentation  (fur 
une  planche  en  taille-douce)  d’une  intus-fufce- 
ption  de  la  plus  grande  partie  du  colon ,  avec  le 
mefocolon  &  une  partie  du  reêfum  dans  le  refte 
du  colon. 

4°.  Une  explication  de  la  troifième  figure  de 
îa  feizième  Table  éCEufiachi,  repréfentant  l’oreil¬ 
lette  droite  du  cœur  dans  fon  intérieur. 

50.  La  defcription  d’un  animal  douteux  rendu 
par  le  vomiffement,  avec  un  très-grand  nombre 
de  vers  ftrongles ,  à  la  fuite  d’une  cardialgie  vio¬ 
lente  ,  par  un  eccléfiaftique  de  cinquante  ans. 
L’auteur  de  cet  article  eff  M.  Hannilal  Baftiani , 
médecin  des  eaux  minérales  de  S.  Cafciano.  Cette 
defcription  ne  peut  s’entendre  qu’avec  le  fecours 
de  la  planche. 

Le  dernier  article  contient  quelques  propofi- 
tions  de  MM.  Caluri  &  Nerucci,  fur  les  caufes 
de  la  grande  mortalité  qui  régnoit  autrefois  parmi 
les  entans-trouvés,âgés  depuis  un  jufqu’à  fept  ans, 
dans  le  grand  hôpital  de  Sienne,  &  fur  les  moyens 
de  diminuer  cette  mortalité  àu  point  de* ne  pas 
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excéder  celle  des  enfans  de  la  ville.  Il  en 
mouroit  dans  l’hôpital  foixante  -  quatorze  J  par 
cent;  &.  même  en  portant  le  calcul  à  toute  la 
rigueur ,  foixante-dix-fept  enfans  par  cent ,  tan¬ 
dis  que  dans  la  ville  il  n’en  périffoit  que  quarante- 
huit  par  cent,  &  dan* l’hôpital  des  Innocens  de 
Florence  foixante-neuf  Cette  différence  étoit 
fur-tout  remarquable  dans  les  enfans  de  la  pre¬ 
mière  année  ;  car  de  foixante-quatorze  \  qui  mou* 
roient  à  l’hôpital  de  Sienne ,  il  y  en  eut  cinquante- 
quatre  de  Page  d’un  an ,  &  des  quarante-huit 
enfans  de  la  ville,  vingt-neuf-^  feulement  n’avoient 
pas  paffé  ce  terme.  Il  paroiffoit  donc  que  la  caufe 
de  cette  mortalité  dépendoit  en  partie  des  nour¬ 
rices.  MM.  Calurï  &  Nerucci  confeillèrent  donc 
d’en  augmenter  le  nombre  ,  (  une  feule  femme 
allaitoit  quelquefois  jufqu’à  cinq  enfans)  de  les 
mieux  payer  ,  de  les  tenir  plus  proprement  en 
linge ,  &c.  ce  qui  attireroit  des  nourrices  moins 
viles  ,  de  leur  diftribuer  les  nourritures  toutes 
préparées ,  de  faire  un  meilleur  choix ,  &  de  veil¬ 
ler  plus  exactement  fur  la  conduite  de  ces  femmes. 

Les  autres  confeilsque  ces  médecins  donnèrent 
font  relatifs  à  la  falle  des  enfans ,  à  l’endroit  où 
on  les  place  en  les  expofant,  au  régime  des  nour- 
riffons ,  &c. 

Tous  ces  objets  ont  été  remplis  par  ordre  du 
Grand-Duc,. qui  a  établi  une  commiffion  com- 
pofée  de  trois  profeffeurs,  pour  avoir  l’infpeCtion 
fur  cette  maifon  de  Charité ,  &  a  dénommé  un 
médecin,  un  chirurgien  &.  une  directrice.  Ces  ré- 
glemens  faits  en  1776,  &  rapportés  tout  au  long, 
ont  eu  un  tel  fuccès,  que  depuis  ce  temps  on  a 
vu  la  mortalité  aller  tous  les  ans  en  diminuant. 

Nouveaux  Mémoires  de  V  Acad,  de  Dijon , 
premier  vol .  troijiéme  &  dernier  Extrait » 
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Obfervations  minéralogiques  &  chimiques 
fur  le  fpath  pefant ,  &  fur  la  maniéré  d'en 
tirer  1e  baroîe ,  ou  terre  barotique  ;  par 
M.  de  Morve  au. 

3.  M.  de  Morveau  prouve  par  fes  obfervations 
minéralogiques,  i°.  que  le  fpath  pefant  fe  trouve 
dans  les  pays  de  roçhe  quartzeufe,  &  clans  î’ef- 
pèce  de  ces  roches  qui  a  reçu  des  empreintes  & 
confervé  les  formes  des  corps  marins  ;  qu’il  fe 
trouve  formant  la  croûte  des  géodes  remplis  de 
quartz  criftalüfé  ,  &  difpofé  en  filons  bien  criftal- 
lifés  ;  5c  enfin  qu’il  accompagne  fouvent  les  mines 
métalliques,  telles  que  le  cinabre,  la  galène,  les 
mines  de  plomb  blanches  &  noires  s  le  zinc  ,  l’an¬ 
timoine,  le  fer ,  le  cuivre,  &  même  l’or  &  l’argent. 

L’auteur  fait  voir  qu’on  peut  fe  palier  d’alkali 
pour  convertir  le  fpath  pefant  en  hépar ,  &  en  re¬ 
tirer  enfuite  la  terre  barotique  parle  moyen  d’un 
acide  :  on  épargne  par  ce  procédé  plus  {impie 
que  celui  qui  a  été  indiqué  par  M.  Bergman  , 
tout  l’alkali ,  une  partie  de  l’acide,  &  prefque 
moitié  de  travail.  Il  donne  enfin  des  obfervations 
curieufes  fur  la  très-grande  adhérence  du  foufre 
avec  la  terre  barotique. 

Ces  obfervations  de  M.  de  Morveau  font  fui- 
vies  d’un  Mémoire  d’anatomie  fur  les  vaiffeaux 
omphalo-méfentériques,  par  M.  Chauffer,  que 
les  anatomiftes  liront  avec  pîaifir. 

Mémoires  fur  les  pierres  biliaires ,  &  fur 
V efficacité  des  mélanges  d éther  vitrioli que 
&  d'efprit  de  térébenthine  ,  dans  les  coli¬ 
ques  hépatiques  produites  par  ces  concré¬ 
tions  ;  par  M.  Du RANDE. 

L’on  trouve  dans  ce  Mémoire  une  hiftoire 
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très-bien  faite  rie  la  maladie  qui  en  efï  l’objet, 
des  principaux  traitemens  qu’on  lui  a  oppofés  :  on 
y  fait  voir  combien  les  purgatifs  &  les  remèdes 
échauffans  &  initans  font  dangereux  dans  cette 
malad  e  ,  &  combien  au  contraire  les  délayans , 
les  humeéfans,  les  apéritifs  y  font  convenables: 
on  y  décrit  le  traitement  qui  convient  dans  les 
paroxyfmes,  &  celui  qu’on  doit  fuivre  dans  lés 
rémiflions.  C’efl  dans  l’ouvrage  même  qu’il  faut 
s’inftruire  de  la  manière  dont  on  doit  adminiffrer 
le  nouveau  dillolvant  recommandé  par  M.  Du¬ 
rante. 


Oflervazioni  ed  Efperienze  fui  fangue  fluide 
è  repreffo,  &c.  C’eft-à-dire ,  Obferva - 
dons  &  Expériences  fur  U  fang  fluide  & 
coagulé,  fur  U  action  des  artères  &  fur  les 
liqueurs  qui ,  un  peu  réchauffées ,  bouillon¬ 
nent  dans  la  machine  pneumatique  ;  par 
le  docteur  Mo  SC  ATI,  profeffeur  royal 
public ,  médecin- accoucheur  de  V hôpital 
de  Sainte-Catherine  à  la  Rote  ,  in- 8°  de 
tj  2  pag.  A  Milan  ,  che?^  Galeazzi,  1783. 

4.  L’auteur  examine  dans  cet  ouvrage  fi  le 
fang  artériel  diffère  réellement  du  fang  veineux  ; 
quelle  différence  il  y  a  entre  le  fang  fluide  dans 
l’animal  vivant  &  le  fang  coagulé  ;  par  quelles 
raifons  les  artères  après  la  mort  font  ordinaire¬ 
ment  moins  pleines  &  prefque  vides,  lorfque, 
l’animal  encore  vivant ,  on  intercepte  le  fang  qui 
les  parcourt  ;  enfin  ,  fi  le  fang  a  réellement  la  pro¬ 
priété  d’exciter  le  battement  des  artères.  Voici 
quelques-uns  des  faits  dont  M.  Mofcati  croit  s’être 
aiTuré.  Si  l’on  place  fous  le  récipient  de  la  machine 
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pneumatique  des  portions  d’artères  &  de  veines, 
les  parois  de  celles-ci  relient  affaiffc-es  au  même 
degré  de  raréfaêlion  de  l’air  qui  fait  enfler  les  ar¬ 
tères  :  il  y  a  donc  une  différence  eflentielle  dans 
l’organifation  de  ces  vaiffeaux. 

Le  fang,  foit  artériel,  foit  veineux,  enccfre 
chaud  &  liquide,  exhale  dans  le  vide  une  vapeur 
qui  ne  s’élève  pas  du  fang  froid  &  caillé  ,  quand 
même  on  l’auroit  garanti  de  l’accès  de  l’air  en  le 
eonfervant  fous  l’hqile ,  fous  l’eau  ou  dans  des 
veffies.  Mais  fi  on  le  renferme  dans  des  vefties 
où  il  y  a  de  l’air  inflammable  ,  &  qu’on  le  place 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  fous  le  récipient 
pneumatique ,  quoique  froid,  il  écume  encore.  Le 
ferum  écume  peu  dans  le  vide  lorfqu’il  eft  froid  ; 
étant  chaud  il  écume  davantage  ,  &  encore  plus 
lorfqu’on  y  a  ajouté  du  nitre.  Toutes  les  artères 
fe  retirent  viiiblement  lorfau’on  les  expofe  à  l’air 
froid ,  &  cela  en  raifon  inverfe  de  leur  volume  ; 
relies  perdent  de  leur  poids ,  &  s’humeêlent  à  leur 
furface  externe.  Cette  humidité  eft  fournie,  félon 
M.  Mofcati ,  par  la  partie  féreufe,  &  une  portion 
du  fang  coagulable  qui  tranflude,  ou  eft  exprimée 
par  raffaiiïement  des  parois  ;  elle  eft  la  même  que 
celle  qui  dans  les  cadavres  humeêle  la  plèvre  & 
le  péritoine ,  quoiqu’on  les  efïuie  à  plufieurs  re- 
prifes. 

L’auteur  a  injeélé  du  fang  chaud  tiré  de  la  veine 
d’un  animal  vivant  dans  l’artère  d’un  cadavre  , 
&  a  vu  cette  artère  fe  refterrer  ,  &c. 

Ejjai  thcjiformc  fur  Üefprit  &  la  matière  , 
confédérés  en  tant  quils  font  du  rejfort  de 
la  médecine  ,  foutenu  aux  Ecoles  de  mé¬ 
decine  de  Montpellier  ;  par  M.  Le  Mort 
Demetigni ,  pour  fon  baccalaureat > 


Physiologie.  189 

h  zc)  janvier  1784*  A  Montpellier ,  che £ 
François  Picot ,  imprimeur  du  roi  &  de 

P univerjitè de  médecine,  I/2-40  de  Si  pag. 

5.  L’objet  de  cette  thèfe  eff  de  prouver  qui/ 
n'y  a  point  de  nutrition  j  comme  on  l'entend  vulgai¬ 
rement  ,  cefl-à-dire  quelle  nefl  point  une  tranfuh - 
flantiation  des  alimens  en  la  Jubjlance  de  celui  qüi\ 
en  ufe  ,  ou  plus  clairement ,  que  V accrétion  des  corps?  -, 
des  êtres  vivans  nefl  pas  l'effet  d'une  affimilation. 
des  fubjlances  alimentaires  ,  comme  on  Va  cru  juf~ 
qu'à  ce  jour.  L’auteur,  dans  un  avant- propos.' 
adrefle  à  Meilleurs  les  proteffeurs  de  médecines 
de  Montpellier ,  s’exeufe  de  ce  que  le  court  ef- 
pace  de  temps  qu  il  a  pafie  dans  cette  ville  ,  ne 
lui  a  pas  permis  de  fe  conformer  à  l’ufage  ,  qui 
veut  qu’on  écrive  cette  forte  de  thèfes  en  latin  ; 
il  leur  préfente  la  fienne  avec  la  défiance  qui  con¬ 
vient  à  un  commençant ,  perfuadé  que  ces  hommes 
pleins  de  bonté  &  d' indulgence ,  aiment  à  voir  des 
traits  d' imagination  dans  un  candidat ,  parce  que 
ces  traits  prouvant  ordinairement  un  e/prit  aêhf  6* 
bien  intentionné. 

En  effet  M.  le  Candidat  débute  par  des  traits 
d'imagination  qui  feroient  honneur  à  1  écrivain  de 
romans  le  plus  hardi  ;  il  divife  la  nature  en  deux 
claffes  d’êtres  ,  l’une  morte  &  l’autre  vivante. 
Celle-ci  eft  formée  par  le  règne  animal  &.  par  le 
régne  végétal  ;  &  comme  chacun  a  le  droit  de 
croire  ce  qu’il  veut,  il  y  joint  le  régné  ajlral ,  ne 
penfant  pas  que  la  grandeur  immenfe  des  affres 
doive  empêcher  de  les  regarder  comme  vivans • 
Chacun  des  individus  de  ces  trois  règnes  jouit, 
félon  l’auteur,  des  deux  facultés  générales,  la 
fenfivité  &  V dftivité  d’où  réfulte  la  vie.  Ces  deux 
facultés  font  infiniment  plus  étendues  dans  l’hom¬ 
me,  que  dans  aucun  des  autres  êtres.  Son  cçrps 
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ejl  l'effet  d'une  création  ailuellcy  aujji  bien  que  Vitre 
immatériel y  l'ame  dont  ce  corps  n  ejl  que  V Ïnft ruinent y 
l'enveloppe  ,  l'étui .  On  diroit  que  cet  univers  a  été 
créé  pour  fervir  de  jèminaire ,  de  lieu  d'éducation  à 
l'homme  ;  car  tous  les  êtres  dont  il  ejl  plein  ,  Jemblent 
faits  direilement  ou  indireilement  pour  ce  penfon- 
naire  de  la  nature .  Cependant  il  n’a  point  une 
exigence  abfolue,  car  il  feroit  indépendant  & 
(égal  à  Dieu,  il  n’a  qu’une  exiftence  relative  ,  c’eft- 
jà  dire  offelle  ne  fauroit  fe  foutenir  elle-même  y  fans 
{être  ait'dijée  ,  c'ejl  pourquoi  il  a  pour  première  fa¬ 
culté  lajenfivitè.  L’ame  feule  conftitue  l’homme, 
(k  fa  dégradation  le  force  à  produire  fon  ailion  au 
milieu  des  fubjlances  impures  avec  lefquelles  il  eft  en 
contait  y  &  qui  y  ayant  la  plus  grande  affinité  avec 
le  corps  dansdequel  il  ejl  étendu  y  tendent  continuel¬ 
lement  à  fe  combiner  avec  ce  corps.  Sitôt  qu  elles  y 
parviennent ,  l'ame  ne  pouvant  qu'avec  foujfrance 
p  énétrer  &  être  en  contait  avec  une  fubjlance  étran¬ 
gère  qu  elle  n  apu  modifier ,  s'échappe  &  va  dans  un 
monde  différent  habiter  un  milieu  plus  fait  pour  fa 
manière  d  être. 

Le  corps  de  l'homme  étant  matière,  r.e  peut 
ni  fentir ,  ni  agir  y  c’eft-à-dire  vivre.  S'il  ne  peut 
vi  vre  ,  il  ne  peut  être  le  fujet  ni  de  la  Jante  ,  ni  de  la 
maladie  :  donc  le  corps  n'ejl  pas  l'objet  de  la  mè¬ 
ne  cine . 

L’ame  eft  une  fubftance  paffivo-ailive  ,  impé¬ 
nétrable  à  la  matière  ;  elle  ejl  étendue  dans  fon  corps  y 
&  en  pénètre  les  parties  folides  &  continues.  Elle  y 
ejl  comme  à  l'abri  des  imprejfions  tr  p  fortes  des  fub¬ 
jlances  extérieures.  On  diroit  quelle  ne  peut  fouffrir 
leur  contait  qu  à  travers  ce  tiffu  fi b:  eux  quelle  habite . 
Les  fluides*  ne  font  que  les  jlimulans  appropriés  à 
Latine,  par  lefquels  elle  fe  contraint  elle-même  à 
rhariifefter  fon  activité.  Ainfi  les  feules  parties  fo¬ 
nder  du  corps  font  h  alitées  par  l'être  fenftif  &  actif 
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V  ame  de  L'homme  ne  pouvant  ni  exijîer ,  ni penfer 
de  [on  propre  fond ,  &  étant  fujette  par  fa  nature  à 
ï aftilifatïon  ,  s'efi ,  pour  ainfi  dire  ,  alongée  ,  s’efl 
étendue  par  les  nerfs ,  jufques  dans  fes  moindres  or - 
ganes  3  pour  être  en  communication  avec  les  objets 
extérieurs  ,  &  en  être  aêlilifée  de  deux  manières ,  cor¬ 
porellement  &  intcllettuellement.  Dans  la  plupart  de 
fes  organes ,  elle  efl  aêlilifèe  malgré  elle  3  parce  que 
cette  attilifation  a  pour  objet  fa  refidence  ici- bas. 

<c  Les  fonctions  corporelles  de  Famé  fe  bornent 
à  deux  principales  ;  elles  réfultent  fur-tout  de  fon 
aélivité.  La  première  eft  celle  de  s’agiter  dans  fes 
mufcles  pour  les  contrafter  &.  les  relâcher ,  Sc 
par*là  donner  lieu  aux  mouvemens  internes  Si 
au  déplacement  de  fes  membres  pour  la  loco¬ 
motion  ;  la  fécondé  eft  celle  de  produire,  d'éra - 
dier  continuellement  une  fubflance  tr'es-fubtile  , 
dont  elle  a  d’abord  forme  fon  corps ,  Si  qu’elle 
continue  <£ éradier  pour  neutralifer  les  fubftances 
dont  le  contaéî:  lui  eft  hétérogène,  &  par-là  leur 
donner  le  caractère  qu’elles  doivent  avoir  pour  ne 
pas  l'aSlilifer  outre  mefure  ;  c’eft  ce  qui  arrive  aux 
lubftances  alimentaires ,  qui,  par  leur  combinaifon 
avec  cette  émanation  fubtile  ,  différente  en  raifon 
des  organes ,  font  continuellement  changées,  di¬ 
gérées  félon  l’ufage  auquel  elles  font  deffinées.  « 
Nous  ne  fuivrons  point  l’auteur  dans  tous  les 
détails  de  fon  fyftéme ,  ni  dans  les  conféquences 
qu’il  en  tire  :  on  peut  voir  dans  l’ouvrage  la  ma¬ 
nière  dont  il  explique  l’irritabilité  ,  la  douleur ,  le 
plaifir ,  fur-tout  celui  qui  produit  la  génération  , 
la  faim.  Les  alimens  appaifent  celle-ci  en  neutra- 
lifant  les  aSlilifateurs  de  Famé,  devenus  trop  abon- 
dans  Si  trop  hétérogènes.  Le  réfultat  de  la  diee- 
ffion ,  en  paffant  d’un  organe  à  un  autre ,  s’y  com¬ 
bine  avec  un  aliquid  JubtilijJïmum,  qui  lui  donne 
un  caraétcre  particulier.  Il  n’y  a  point  de  fécré- 
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tîons  ;  les  humeurs  qu  on  dit  fe  féparer  du  fang  ; 
ne  font  que  des  combinaifons  de  ce  fluide ,  avec 
Xaliquid  fubtilijjimum  éradié  par  l’organe  fécrétoire. 
Cet  aliquid  fubtilijjimum  a  beaucoup  de  rapport 
avec  les  fermens  que  quelques  médecins  chimiftes 
fuppofoient  dans  les  organes  fécrétoires  pour  y 
faire  prendre  aux  humeurs  le  cara&ère  propre  à 
chacun  de  ces  organes.  Le  fond  du  fyitême  de 
l’auteur  fe  rapproche  aufli  beaucoup  de  l’opinion 
de  Staahl ,  qui  fait  de  l’ame  le  principe  qui  dirige 
toute  l’économie  animale  :  il  en  diffère  cependant 
en  ce  que  Staahl  penfe  que  l’ame ,  en  opérant  la 
nutrition  &  l’accroiffement  du  corps ,  y  emploie 
les  fubflances  nutritives  qui ,  élaborées  par  fon 
aélion ,  s’affimiîent  à  la  nôtre  ,  çe  qui  eft  bien 
allez ,  au  lieu  que  notre  auteur  fuppofe  que  l’ame 
crée  la  matière  de  notre  corps,  il  trouve  cette 
création  beaucoup  plus  facile  que  le  changement 
des  fubffances  alimentaires. 


Du  prognojlic  dans  Les  maladies  aigues ;  par 
Al.  Le  Roy ,  profejjeur  en  médecine  au 
Ludovicêe  de  Montpellier ,  membre  de  la 
Société  royale  de  la  même  ville  &  de  celle 
de  Londres ,  &c .  Prix  broché  j  liv.  A 
Montpellier  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  che £ 
Méquignon  l’aîné,  libraire ,  rue  des  Cor¬ 
deliers,  pris  les  écoles  de  chirurgie 7  ij8g. 
In-8°  de  2jS  pag. 

6 .  On  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans 
notre  Journal  (avril  1777,  Pag*  29r  0  nous  y 
renvoyons  nos  leéfeurs.  11  feroit  d’autant  plus 
inutile  de  nous  en  occuper,  que  ce  Traité  efl: 
connu  &  jugé.  Mais ,  comme  on  pourroit  croire 

que 
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(ji.10  nous  en  annonçons  aujourd’hui  une  nouvelle 
édition ,  nous  avertirons  qu’il  n’en  exifte  qu’une  i 
celle  de  1776.  Si  ce  Traité  paroît  avec  la  fauffe 
date  de  1704,  cell  que  cette  édition  vient  de 
palier  dans  le  fonds  dun  autre  libraire. 

Obfervations  fur  le  traitement  de  la  gonor* 
rhce ,  traduites  de  fan  fois  de  M.  Sa - 
MUEL-PoAR  T  Simon  S)  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  membre  du  collige  royal  des  mé~ 
aecins,  ô*  de  la  Société  royale  de  fondre  s 
ajjocie  etranger  de  la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris ,  &c.  &c.  A  Paris ,  cher 
i  héophile  Barrois  jeune  ,  libraire  ,  quai 
des  Auguftins.  iySy  ln-ix  de  Gy  par. 
Prix  i5  f  broché .  ° 

7.  Le  lecteur  peut  voir  dans  le  cahier  do&obra 
17S3  ,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  cet  ouvrage , 
qui  préfente  quelques  vues  nouvelles. 

Recherches  pathologiques  ,  anatomiques  <S* 

.  judiciaires  fur  les  fignes  de  f  'empoifonne- 
mcnt;  ou  Réponfe  à  cette  queftion  :  Quels 
font  dans  les  malades  &  dans  les  cada¬ 
vres  les  lignes  certains  d’après  lefquels 
un  médecin  puiffe  décider  qu’un  homme 
a  été  empoifonné  par  un  corrofif ,  lors¬ 
qu’il  lui  faut  éclairer  les  juges  fur  ce  délit? 
În-S°  de  jj  P  a  g, 

S.  «  Il  n  eft  pis  aulîi  aife  qu’on  fe  l’imagine  de 
s’aflurer  fi  un  malade  a  été  empoifonné.  La  di¬ 
versité  des  poifons  multiplie  les  fymptômes  des 
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empoifonnemens,  &  quelquefois  ces  fymptômes 
reffemblent  à  ceux  de  plusieurs  maladies  fponta- 
nées  Enfin  l’état  du  cadavre  d’un  homme  mort 
jfpontanément  peut  avoir  de  tels  rapports  avec 
celui  d’un  homme  empoifonné  ,  qu’il  foit  potiible 
d’être  trompé  par  les  apparences. 

Après  avoir  rappelle  l’avanture  du  malheureux 
Montb ailly  ,  dans  laquelle  les  juges  furent  induits 
en  erreur  par  le  rapport  des  jurés,  l’auteur  dit: 
tt  Si  des  ch  rurgiens  peuvent  commettre,  en  ob- 
fervant  l’extérieur  du  corps,  des  fautes  auffi  gra¬ 
ves  ;  à  combien  plus  forte  raifon  des  médecins 
ne  ferom-ils  pas  expofés  à  fe  tromper ,  lorsqu'il 
s’agira  de  flatuer  fur  les  effets  intérieurs  des  poi- 
fons  ?  » 

«  Ces  fubftances  font  encore  telles  que  leurs 
propriétés,  relatives  à  leurs  imprefiions  fur  les 
organes  intérieurs,  font  à  peine  connues ,  &  qu’il 
eft  par  conféquent  très-difficile  de  déterminer  les 
changemens  perés  par  ces  fubflances  pendant  la 
vie,  &  le  réfultat  de  ces  changemens  après  la 
mwrt.  n 

Dans  un  fait  qui  fort  de  texte  aux  raifonne- 
rnens  de  l’auteur ,  il  s’agit  d'un  homme  mort  en 
prifon.  Les  fymptômes  de  fa  maladie  éto  ent  , 
félon  les  procès-verbaux  ,  une  colique  violente  du. 
bas-ventre ,  avec  méléorifme  &  tsnjîon  des  hypocon - 
dres  5  vomifjement  de  bile  verte  ,  dèjeBions  bilieufes  , 
jaunes  &  chargées  de  matiè  es  fécales  ,  chaleur ,  rou¬ 
geur  &  douleur  de  Vïntèrïeu  '  de  la  gorge  &  de  la 
marge  de  V anus  ,  féchereffe  de  la  bouche  3  douleur 
de  l’eftomac  ,  affoiblijjement  confiderable ,  point  de 
fièvre  dans  le  début ,  puis  fié  re  continue  jufqu  au- 
delà  du  vingt-  unie -ne  jour.  Le  ma  ade  mourut  le 
quarante-tioifième  jour  de  fa  maladie  ;  le  cadavre 
préfenta  V épiploon  fondu  &  gangrené ,  le*  inteflins 
livides  .  le  mejentère  fuppuré  da/.s  plufieurs  points  de 
for.  attache  avec  les  inteflins  3  &  gangrené  dans  d’au~ 
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très  y  &  un  tiers  de  l'ejlomac  marqué  d'une  tache 
gangreneufe .  Les  confultans ,  excepté  un  d’entre 
eux,  décidèrent  que  c’étoit  l’effet  d’un  poiffon  cor- 
rofif.  L  auteur  prétend  que  c’étoit  celui  dune  ma¬ 
ladie  naturelle:  cela  peut  être. 

Les  accidens ,  dit-il ,  caufés  par  les  corrofifs 
avalés ,  ne  reffemblent  aux  fymptômes  d’aucune 
maladie  fpontanée  ;  ce  font  les  convulfions  le 
pouls  petit  &  convulfif ,  le  vomiffement  fangui- 
nolent  ou  purulent ,  les  Telles  fanguinolentes  ou 
purulentes ,  la  mort  fubite.  C  eft  ,  au  contraire , 
précifément  parce  que  les  fymptômes  du  poifon 
reffemblent  trop  à  ceux  d’une  affeaion  fponta- 
née  ,  qu’il  eff  fi  difficile  de  porter  un  jugement  fûr 
à  cet  égard.  Le  poifon  ne  produit  pas  toujours 
le  vomiffement  fanguinolent ,  &  ne  caufe  pas 
toujours  une  mort  fubite.  Quant  aux  convulfions 
&  au^pouls  petit,  que  de  maladies  ces  fymptô¬ 
mes  n’accompagnent-ils  pas  !  Mais  nous  nous  en 
rapportons ,  comme  l’auteur ,  à  la  décifion  de  M. 
Plenck  y  qui  juge  que  /  unique  figne  certain  du  poi¬ 
fon  >  eflla  connoijfance  botanique  du  poifon  -végétal , 
&  l  ’analyfe  chimique  du  poijon  minéral  quon  aura 
découvert. 


Nouvelle  méthode  de  traiter  les  maladies  qui 
attaquent  C  articulation  du  coude  &  du 
genou  ;  par  H .  P  A  RK  9  chirurg .  de  l'hô¬ 
pital  de  Liverpool  y  ouvrage  traduit  de 
l  anglois .  A  P aris  ,  che £  Méquignon 
1  ainC  y  rue  des  Cordeliers  ,  près  des  écoles 
de  chirurgie .  tj8q.  ln-8°  de  5$  pag .  Prix 
f  broché, 

9.  Cette  traduaion  eft  dûe  à  M.  LaJJus ,  chi- 

Nij 
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rurgien  de  Paris.  Nous  avons  dit  en  quoi  confi- 
ftoit  la  méthode  de  M.  Park9  en  annonçant  l’ori¬ 
ginal  anglois ,  tome  ix,  année  1783,  pag.  394. 

Manuel  pratique  de  F amputation  des  mem¬ 
bres  ;  par  Edouard  Alan  son  ,  chi¬ 
rurgien  de  F  hôpital  de  Liycrpool  ;  traduit 
de  F  anglois  par  M.  LASSUS  ,  profejjeur 
en  chirurgie: 

CJn  grain  d'expérience  en  chirurgie  vaut  mieux 
qu’une  livre  de  raifonnement.  Kirkland. 

A  Paris ,  che £  Méquignon  l’aîné ,  libraire , 
rue  des  Cordeliers ,  près  des  écoles  de  chi¬ 
rurgie.  iySq..  In-iz  de  20  8  pag .  Prix 
2  liv.  broché . 

•  7  r!  .  .  .  .  ,  '  .  [  V'i  F  b 

10.  En  annonçant  l’original  anglois,  (  Journal 
de  Médecine ,  année  1 783 ,  tomelx,  pag.  390,) 
nous  avons  donné  une  idée  allez  complette  de  la 
méthode  adoptée  &  exécutée  par  M.  Alanfon . 
Nous  rappellerons  ici  que  M.  Robert  Minors  ,  chi¬ 
rurgien  anglois ,  n’admet  point  cette  méthode. 
Voyei  le  tom.  lxj  de  ce  Journal,  pag.  654.  Ce¬ 
pendant  il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Lajfus9  chi¬ 
rurgien  de  Paris ,  ait  cru  qu’on  pût  en  tirer  beau¬ 
coup  d’avantages,  bien  qu’il  ait  pris  la  peine  de 
mettre  en  françois  l’ouvrage  de  M.  Alunfon . 


Outlines  of  the  théorie  and  praftice  of  Mid- 
wifery,  &c.  C’eft-à-dire ,  Elémens  de  la 
théorie  &  de  la  pratique  de  Fart  des  ac¬ 
couchent  e ns  ;  par  Alexandre  Ha - 
MILTON ,  docteur  en  médecine  >  membre 
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de  la  Société  royale ,  &  profejfeur  de  l'art 
des  accouckemens  à  Vuniverfité  d'Edim¬ 
bourg y  in-8° .  A  Londres ,  cher  Robinfon, 

1783-. 

11.  Ces  élémens  parurent  pour  la  première 
fois  en  1775  •  üs  étoient  alors  beaucoup  moins 
complets.  L’auteur  s’efl  efforcé  dans  cette  nou¬ 
velle  édition  de  leur  donner  le  plus  haut  degré 
de  peifeélion  qu’il  étoit  poflible  ,  &  de  l’enrichir 
des  nouvelles  découvertes  les  plus  importantes 
qui  fe  font  faites  dans  cette  partie  delà  chirurgie. 

—  '  •  V  1  *  ‘  *  «V  l  i  *  ,  •  \  \  T'. 

An  inquiry  into  the  nature  and  caufe  of  that 
fsvelling  in  one  or  both  of  the  lowenex- 
tremities  which  fometimes  appens  to 
lying  in  Women,  &c.  C’eft-à-dire,  Re¬ 
cherches  fur  la  nature  &  fur  les  caufes 
de  cette  efpéce  d' enflure  d'une  ou  des  deux 
extrémités  inférieures ,  qui  quelquefois  fur - 
vient  aux  femmes  en  couche  ;  par  CHAR¬ 
LES  JV HITE  ,  écuyer ,  membre  de  la  So- 
r  ciété royale^ in->8°.  A  Londreïyche^'D illy, 
1784. 

12.  L’incommodité  dont  il  s’agit ,  quoique 
exempte  de  danger,  eft  douloureufe  ôc  pénible. 
L’auteur  l’attribue  à  la  rupture  de  quelque  vaif- 
feau  lymphatique  pendant  le  travail  de  l’enfan¬ 
tement  ,  caufée  par  la  compreffion  du  fœtus  ;  Sc 
prouve  par  des  faits  qu’il  rapporte  qu’elle  ne  dé¬ 
pend  point  d’une  métaftafe  du  lait,  ni  d’un  trans¬ 
port  de  matière  âcre,  ni  enfin  de  la  fupprefîkm 
des  lochies.  Il  nous  paroît  que  non-feulement  la 
caufe  que  M.  JVhite  indique  eft  peu  probable, 
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mais  encore  que  le  traitement  qui!  propofe  efl 
trop  recherché  &  trop  compliqué  pour  une  ma¬ 
ladie  de  fi  peu  de  conféquence.  L’auteur  con¬ 
damne  ertfuite  l’ufage  de  quelques  femmes  de  fe 
faire  tirer  les  feins ,  lors  meme  qu’elles  ne  fe  pro- 
pofent  pas  d’allaiter  leurs  enfans.  Les  trois  plan¬ 
ches  en  taille-douce ,  qui  font  jointes  à  cet  ou¬ 
vrage,  font  tirées  de  Hewfon ,  &.  repréfentent  le 
fyftême  lymphatique. 


De  oleistentatrîen,&c.  Effai  fur  Us  huiles ; 
par  Jacques  Lorimer9EcojJoîs,  doc¬ 
teur  en  médecine  *  membre  des  Sociétés  chi • 
rtirgico- médicale  &  phyjico- chirurgicale 
d' Edimbourg,  A  Baie 9  che £  Schweighau- 
fer  ;  &  à  Strasbourg ,  che £  Kœnig,  1781, 
in-S°  de  5 G pag . 

13.  M.  Lorimer  examine  d’abord  en  général  la 
nature  de  l’huile  ;  il  difcute  enfuite  les  effets  que 
les  huiles  éprouvent  de  la  part  du  feu  ou  de  la 
chaîeut.  Qri  fait  qu’il  y  a  des  huiles  qui  font  très- 
volatiles  >  tandis  qu’il  y  en  a  d’autres  qui  ne  le 
font  prefque  point.  D’où  peut  venir  une  fi  grande 
diverfité  ?  M.  Lorimer  ne  réfout  point  cette  quef- 
tion ,  mais  il  fufpend  fon  jugement,  fe  conten¬ 
tant  d’expofer  les  différentes  opinions  que  les 
auteurs  ont  eues  fur  cet  objet  ;  cette  expofition 
eff  préfentée  avec  beaucoup  de  fageffe  &  de  pré- 
cifion  ,  qualités  qu’on  remarque  dans  tout  cet 
opufcule.  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  chercher  la  raifon 
de  cette  diverfité  dans  la  gravité  fpécifique;  car 
l’eau ,  en  général  plus  pelante  que  les  huiles  ,  efl 
néanmoins  plus  volatile;  le  fer,  plus  léger  que 
le  mercure ,  ne  fe  fond  feulement  pas  au  degré  de 
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chaleur  qui  fait  évaporer  le  vif-argent.  Quelques- 
uns  aiment  donc  mieux  expliquer  ces  différences, 
en  ditant  que  les  particules  intégrantes  des  fluides 
font  attirées  entre  elles  par  une  force  différente, 
&  que  celles  entre  lefquelles  l’attraéfion  eft  moin¬ 
dre  ,  font  plus  facilement  féparées  &  éloignées 
par  l’aéfion  de  la  chaleur.  Mais  quelle  autre  chofe 
s’oppofe  à  la  fluidité  d’un  corps  quelconque,  finon 
l’attraéfion  mutuelle  &  la  cohéfion  des  particu¬ 
les  ?  En  admettant  donc  cette  dernière  opinion, 
il  fuivroit  néceffairement  que  les  matières  qui  de¬ 
viennent  fluides  avec  plus  de  facilité  &  par  une 
moindre  chaleur,  fonf  auffi  celles  qui  s’évaporent  le 
plus  facilement;  or,  ceci  n’eff  nullement  vrai,  &c. 

L  auteur  montre  fur-tout  fes  connoiffances  chi¬ 
miques  en  enfeignant  les  effets  de  divers  mélan¬ 
ges  fur  les  huiles.  Il  s’étend  fpécialement  fur  les 
hui  es  minérales,  &  termine  fon  effai  en  démon¬ 
trant  1  utilité  que  les  plantes  &  les  animaux  re-* 
tirent  des  huiles.  Il  a  dédié  cet  écrit  à  M.  Alexan¬ 
dre  Drck  de  Preflonfield ,  chevalier  doré,  ancien 
préfident  du  collège  royal  de  médecine  d’Edim¬ 
bourg  ,  a  M.  Samuel  Rodolphe  J eanneret ,  pro¬ 
préteur  des  Républiques  de  Berne  &  de  Fri¬ 
bourg  ,  dans  la  ville  &  comté  de  Grandfon. 

Mémoire  fur  les  acides  natifs  du  verjus  ,  de 
Ü  orange  &  du  citron  ;  par  M.  DuBUIS- 
SO'N  ,  ancien  maître  difillateur.  A  Paris 9 
de  L'imprimerie  de  Lambert  &  Baudouin, 
rue  de  La  Harpe ,  près  S.  Corne.  In-8°  de 
3opag.  i783. 

14.  Ce  Mémoire  eft  un  fupplément  à  l’art 
du  diflillateur  ,  annoncé  dans  le  cahier  du  mois 
de  feptembre  1781.  L’aute-ur  diftribue  gratis 
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ce  fupplément  h  tous  ceux,  qui  reprefenterènt 
leur  exemplaire  de  l’art  du  ditHllateur.'  On  peut 
s’adreffer  à  l’Auteur,  Boulevard  du  Mont-Par- 
uaiTe.  A  l’égard  des  exemplaires  qui  ont  paffé 
en  province,  il  fera  tenir  ce  fupplément  à  l’adrefie 
qui  lui  fera  indiquée  par  les  propriétaires  des 
exemplaires  de  l’art  du  difHllateur ,  en  affranchif- 
fant  les  lettres. 

Pour  mettre  le  public  à  portée  de  connaître 
le  travail  de  M.  Dubuiffon ,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  rapporter  le  jugement  qu’en  ont  rendu 
Meilleurs  les  Commilïaires  de  la  Faculté,  nom¬ 
mes  pour  l’examiner. 

a  Apres  avoir  éprouvé  les  fu.es  qu’il  avoir  pré¬ 
parés,  &  quiavoient  environ  deux  ans  de  garde, 
fans  avoir  rien  perdu  de  leurs  qualités ,  le  travail 
de  M.  Dubuiffon ,  difent-ils,  nous  a  paru  être  le 
réfultat  d’expériences  tentées  avec  une  lagacité  , 
une  exa&itude  ,  une  patience  qui  méritent  d’au¬ 
tant  plus  d’être  encouragées  ,  que  l’auteur  n’a 
épargné  ni  foins ,  ni  dépenfes  pour  le  rendre  utile. 
Quant  au  Mémoire  ,  fans  le  foumettre  à  aucune 
difcufïîon  ,  fans  rien  adopter  ni  rejettes-  des  vues 
théoriques  que  l’auteur  y  a  femées,  nous  obfer- 
*  verons  cependant  qu’il  contient  des  détails  im- 
portans ,  capables  de  conduire  à  des  découvertes 
qui  pourront  contribuer  beaucoup  par  la  fuite  à 
compîetter  l’analyfe  des  fubffances  appartenantes 
au  règne  végétal.  Nous  voyons  avec  fatlsfaéHon 
que  c’eft  une  fuite  des  travaux  dont  l’auteur  a 
donné  un  effai  important  dans  fon  art  du  difHl¬ 
lateur  ,  ouvrage  utile  que  nous  l’exhortons  à  con¬ 
tinuer,  ainfi  qu’il  nous  le  fait  efpérer  dans  fon 
Mémoire  :  du  refte ,  nous  eftimons  que  les  pro¬ 
cédés  dont  nous  venons  de  rendre  compte  mé¬ 
ritent  l'approbation  de  la  Faculté,  a 
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Toberni  Bergman,  chemiæ  prof.  Upf. 
&  equitis  aurati  regii  ordinis  de  Wafa  , 
Opufcula  phyfica  &  chemica  ,  pleraque 
ieordm  antea  édita  ,  jam  ab  aurfore  col¬ 
lera  ,  revifa  &  au£ta.  O  pu  feule  s  de  phy - 
fique  &  de  chimie ,  rajfembUs  &  revus 
par  V auteur ,  avec  des  augmentations  ; 
par  M,  Tobern  Bergman  ,  profef- 
feur  de  chimie  à  Upf  al ,  &  chevalier  de 
C  ordre  royal  de  Wafa.  Tome  I ,  orné  de- 
planches.  A  Stockholm ,  Upfal  &  A  ho  ,  ■ 
chez  Sweder  \fe  trouve  à  Strasbourg ,  cke?^ 
Kœnig  ,  iyy$  ,  in-8Q.  } 

M»  Ce  riche  recueil  a&uellement  compofé  de 
tro  s  volumes,  eft  trop  précieux  à  la  médecine 
pour  ne  pas  en  faire  mention  dans  Tes  Annales. 
On  y  trouve  beaucoup  d’obfervations  neuves , 
des  vérités  importantes,  des  analyfes  portées  à  un 
point  de  précifion  prefque  mathématique  ,  lerai- 
fonnement  fournis  à  l’expérience. 

Onze  diiïertations  forment  ce  volume ,  dédié 
à  i’illuftre  Société  royale  des  fciences  de  Londres. 
Donnons-en  une  idée. 

I.  D e  V acide  aérien.  Cette  diffiertation  parut,  en 
1 77 5’ dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  de 
Suède  ;  elle  démontré  que  l’air  pur  décompofe 
certaines  fubdances,  par  Ton  affinité  avec  le  phlo- 
giftique  ;  qu  il  y  a  un  acide  marin  déphlogiftiqué  ; 
que  l’acide  nitreux  fumant  a  d’autres  affinités  que 
l’eau-forte  ;  que  le  mercure  difTous  dans  l’acide 
nitreux  ,  retient  plus  ou  moins  de  phlogiflique , 
&  préfente  divérs  phénomènes ,  fuivant  les  cir- 
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confiances  de  la  diffolution  ;  que  plus  les  Tels  {Im¬ 
pies  font  forts,  moins  ils  exigent  pour  leur  fatu- 
ration  ;  qu’il  y  a  un  ordre  d’attraélions  éleélives 
entre  les  deux  alkalis  fixes. 

II.  De  Vanalyfe  des  eaux,  Après  une  hiffoire 
abrégée  de  i’analyfe  des  eaux  &  des  railonne- 
mens  qui  en  démontrent  la  néceffité,  &  qui  prou¬ 
vent  que  l’analyfe  la  plus  exaéle  des  eaux  efl  en¬ 
core  un  des  problèmes  de  chimie  les  plus  diffi¬ 
ciles  à  réfoudre ,  il  efl  queftion  des  fubflances 
étrangères ,  des  qualités  phyfiques  ,  du  choix  , 
des  principaux  réaèlifs ,  &  de  la  manière  de  cor¬ 
riger  les  eaux.  Cet  article  efl  terminé  par  deux 
méthodes  propres  à  les  examiner. 

II!.  Des  eaux  d’Upfal.  Une  des  villes  de  Suède 
ou  les  excellentes  eaux  fe  trouvent  abondam¬ 
ment ,  c’efl  Upfal;  elle  a  plufieurs  fontaines  Sc 
divers  puits  qui  en  fournirent  de  la  première 
qualité.  M.  Bergman  offre  dans  ce  Mémoire  les 
différens  principes  qu’un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  exaéles  lui  a  fait  découvrir  dans  ces  eaux. 

IV.  De  la  fontaine  acidulé  de  la  paroiffe  de 
Danemarck.  ïl  efl  ici  fait  mention  des  eaux  médi¬ 
cinales  en  général  ;  de  la  fituation  &  d^s  qualités 
phyfiques  de  cette  fource  ;  des  principes  que  ces 
eaux  contiennent  :  l’acide  aérien  ,  le  fer  aéré  ,  le 
vitriol  de  mars,  la  félénite  ,  plufieurs  feîs ,  &  la 
pouffière  de  filex  y  domine. 

V.  De  Veau  de  la  mer .  On  expofe  les  principes 
conftitutîfs  de  cette  eau  ,  on  rend  compte  de 
l’effet  des  réaélifs  fur  elle ,  &  de  fon  ufage.  Le 
nombre  infini  de  poiffons ,  d’animaux  Sc  des  vé¬ 
gétaux  qui  y  naiffent ,  croiffent  &  meurent ,  ob¬ 
serve  M.  Bergman,  fe  gonflent  dès  qu’ils  com¬ 
mencent  à  éprouver  la  putréfaélion ,  &.  s’élèvent 
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àlors  a  la  furface  ;  cette  deftru&ion  ne  contribue 
pas  peu  a  la  faveur  de  l’eau  de  ruer,  qui  excite 
communément  des  naufées  Sc  le  vo  mille  ment. 

VI.  Des  eaux  médicinales  froides.  On  apporte 
ordinairement  en  Suède  quatre  efpèces  d’eaux  mi¬ 
nérales,  dont  les  médecins  ont  éprouvé  les  bons 
effets,  Sc  qu  ils  ordonnent  très-fréquemment  ;  ce 
font  les  eaux  de  Seydfchutz  ,  de  Seltz ,  de  Spa 
&  de  Pyrmont.  L’analyfe  de  ces  eaux  fe  trouve 
dans  cette  diilertation,  avec  un  détail  très-fatif- 
failant.  L  art  de  les  imiter  eft  ici  préfenté  dans 
toute  fa  perfe&ion  ;  &  c’eft  le  cas  de  dire  à  M. 
Bergman ,  qu’il  a  pris  la  nature  fur  le  fait  :  auffi 
e(i-il  un  des  premiers  chimiffes  qui  aient  décou- 
vert  la  méthode  d  imprégner  l’eau  d’air  fixe  ,  Sc 
d  imiter  par-là  les  eaux  de  Pyrmont ,  de  Spa ,  de 
Seltz,  &c. 

VII.  Des  eaux  minérales  chaudes  artificielles J 
Les  eaux  thermales  arfeélent  ordinairement  nos 
fens  de  deux  différentes  manières;  le;  unes  n’ont 
aucune  odeur  particulière  ,  &  ne  paroiffent  exha¬ 
ler  qu’une  vapeur  humide  &  fuffoeante;  d’au¬ 
tres  répandent  au  loin  une  odeur  défagréable  , 
très-pénétrante  ,  qui  relfemble  allez  à  celle  des 
oeufs  pourris ,  fur-tout  lorfqu’on  ver'e  un  acide 
dans  la  dilfolution  ;  les  premières  doivent  réelle¬ 
ment  leur  efficacité  à  l’acide  aérien;  c’eft  pour¬ 
quoi  on  les  nomme  très-bien  eaux  thermales  aé¬ 
rées:  les  dernières  font  d’une  nature  toute  diffé¬ 
rente;  Sc  ,  a  raiion  de  leur  odeur,  on  peut  les 
nommer  eaux  thermales  hépatiques.  La  nature  des 
unes&  des  autres  eff  parfaitement  préfentée  dans 
ce  Mémoire  ,  avec  la  méthode  de  préparer  arti¬ 
ficiellement  les  eaux  médicinales  chaudes.  Ces 
diifertations  fur  les  eaux  forment,  d’après  le  té¬ 
moignage  des  favans ,  le  traité  le  plus  complet 
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êc  le  meilleur  que  nous  ayions  encore  fur  cet 
objet  important. 

VIIL  De  ly acide  du  filcre.  La  manière  de  retirer 
cet  acide  fingulier,  (es  qualités  ,  fa  manière  d’agir 
fur  les  métaux,  demi-métaux  6c  autres  fubftan- 
ces ,  font  des  découvertes  dues  à  la  fagacité  de 
M.  Bergman, 

IX.  De  la  préparation  de  V alun-  Ce  travail  con¬ 
tient  un  précis  hiftorique  fur  cefei ,  d’excellentes 
vues  générales  pour  la  criftallifation  6c  la  fépara- 
tion  des  feîs ,  &  des  obfervations  bien  intéreflan- 
tes  pour  l’art. 

X.  Du  tartre  fiibié  ou  émétique .  L’auteur  paflie 
en  revue  toutes  les  préparations  de  ce  médica¬ 
ment  fi  utile  ;  il  les  apprécie ,  non  d’après  de  Am¬ 
ples  raifonnemens,  comme  l’a  très-bien  remarqué 
M.  Aîacquer( que  la  mort  vient  de  nous  enle  ver ,) 
mais  en  conféquence  des  combinaifons  6c  des  ex¬ 
périences  qu’il  en  a  faites  lui-même  avec  la  plus 
grande  exaèlitude.  C’eft  l’indant  de  répéter  les 
vœux  qu’a  formés  depuis  quelques  années  un  fa- 
vant médecin  citoyen,  M.  Durande  de  Dijon,  à 
l’occafion  de  l’uniformité  générale  qu’il  faudroit 
exiger  par  tout  dans  la  préparation  du  tartre  émé¬ 
tique.  Ce  célèbre  chimifte  s’écrie  dans  un  Mé¬ 
moire  a  ce  fujet ,  qu’il  a  préfenté  à  pîufieurs  So¬ 
ciétés  de  médecine ,  qu’il  eft  inconcevable  qu’on 
apporte  encore  aujourd’hui  tant  de  folemnité  à  la 
préparation  de  la  thériaque,  d’une  compofition  de 
foixante-cinq  ingrédiens  ,  parmi  lefquels  on  con¬ 
vient  qu’il  y  en  a  au  moins  trente-huit  d’inutiles , 
dont  la  dofe  eft  arbitraire, tandis  qu’on  laide  pré¬ 
parer  diverfement  un  fel  d’un  ufage  aufli  univer¬ 
sel  ,  un  remède  audi  énergique  ,  6c  dont  fouvent 
un  grain  de  plus  fauve,  ou  tue. 

X(.  De  la  magnifie.  L’hidoire  abrégée  de  cette 
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préparation  chimique  nous  apprend  qu’au  com¬ 
mencement  de  ce  fiècle ,  un  Chanoine  régulier 
vendoit  à  Rome,  fous  le  nom  de  magnifie  blanche , 
ou  de  poudre  du  comte  de  P  aime ,  un  remède  au¬ 
quel  il  attribuoit  la  vertu  de  la  panacée  ;  on  eil 
cacha  foigneufement  la  formule  jufqu’à  ce  que 
Michel- Bernard  Valentini  eût  publié  le  premier 
en  1707,  la  manière  de  féparer  cette  poudre  de 
léeau-mère  du  nitre ,  par  la  calcination  ;  depuis 
ce  temps ,  il  a  paru  jufqu’à  ce  jour  une  foule 
d’écrits  fur  la  magnéfie.  Celui  de  M.  Bergman 
n’en  eft  pas  moins  neuf;  il  intéreffe  également  le 
médecin  &  le  chimifte. 

Ce  premier  volume  a  été  traduit,  en  1780,  par 
M.  de  Morveau.  Nommer  ce  favant  chimifte , 
c’eft  allez  faire  l’éloge  de  cette  verfion ,  qui  d’ail¬ 
leurs  eft  enrichie  de  notes  intérelTantes. 

Carl.  Willhelm  Scheeles,  Scc.  che- 
mifche  Abhandiungen  von  Luft  und 
feuer,  &c.  C’eft-  à-dire,  Traite  fur  T  air  & 
le  feu ,  par  M .  Charles-Guillaume 
Scheele  ,  membre  de  V Académie  royale 
des  fciences  de  Suède  ,  avec  une  préface 
de  M.  Tobern  Bergman, profejjeur9 
deuxieme  édition  perfectionnée  ’  avec  une 
dffertation  particulière  fur  différentes  ef- 
pèces  d'air  ;  les  Remarques  de  MM.  KlU- 
w  an  &  Priestley,  &  les  Obfervations 
de  M.  SCHEELE  ff'ur  la  qualité  d'air  pur 
contenu  dans  l'atmofphère  ,  traduction 
allemande ,  enrichie  d'une  table  ;  par  M . 
Jean  -  Gottfried  Leonhardi  , 
docteur  &  profeffeur  en  médecine  à  Leip- 


io  6  Chimie. 

fick,  i/2“8°  de  28 G pag .  A  Leipfick y  che{ 
Crufius,  1784. 

1 6.  L’ouvrage  de  M.  Scheele  eft  connu  de  tous 
les  chimiftes,  &.  nous  n’aurions  pas  fait  mention 
de  cette  traduélion ,  fi  M.  Lèonhardi  ne  i’eût  pas 
enrichie  d’un  abrégé  des  nouvelles  découvertes 
relatives  aux  différentes  efpèces  d’air.  11  les  dalle, 
i°.  en  gas  incombuflibles  mifcibles  à  l’eau,  &. 
range  dans  cette  dalle  le  gas  vineux,  (l’air  fixe, 
l’acide  aerien,)  l’air  muriatique,  lulphureux  , 
fpatique ,  nitreux  &  acéteux.  20.  Ei*  gas  incom- 
bufiibles  &  immifcibles  à  l’eau  :  cette  divifion  com¬ 
prend  fair  nitreux  phlogilliqué  ,  ( mepkitis  nitri 
phlogiftica,)  &  l’air  phlogiftique.  30  En  gas  com- 
bufiibles ,  tels  que  i’air  inflammable,  le  gas  hé¬ 
patique  ,  l’air  alkalin  volatil.  40.  En  véritables  airs, 
ou  airs  refpirabîes  :  de  ce  nombre  font  l’air  pur, 
l’air  déphlogifiiqué,  l’air  atmofphérique. 


D.  Casimiri-Christoph.  Schmide- 
LII,  ferenilT.  Marggr,  Brand.  Onolsb.  & 
Culmb.  à  confii.  aul.  int.  &  archiatri  pri- 
mar.  coll.  med.  Onoldin.  præfidis  rel. 
Acad.  lmp.  natur.  cur.  adjunfti  foc.  bot. 
Florent.  &  fcient.  Hariemenf.  fod.  Difier- 
tationes  botanici  argumenti  revifæ  &  re¬ 
çu,  fæ.  Dijjcrtations  de  botanique;  par 
Casimir-Christophe  Schmidel , 
conseiller  aulique  ,  &  premier  médecin  du 
firent  [finie  Margrave  de  Brandebourg - 
Culmb  ach ,  membre  de  C Académie  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature  d? Allemagne  ,  de  la  So¬ 
ciété  botanique  de  Florence ,  &  de  celle 
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des  fciences  de  Harlem .  A  Erlang 4  /y<?j. 
In  40  r/é  /jo  pages ,  avec  4  planches  en 
taille-douce . 

17.  Cinq  diflertations  forment  ce  volume  :  cha¬ 
cune  d’eles  avoit  paru  féparémentil  y  a  plus  de 
vingt  ans.  Elles  furent  dès-lors  très  accueillies  des 
botaniftes  ;  cette  nouvelle  édition  dans  laquelle 
on  les  a  rafiemblées ,  étoit  defirée  dans  le  Nord 
depuis  long  temps.  Nous  croyons  que  les  bota- 
nophiles  françois  ,  dont  le  nombre  s’accroît  de 
jour  en  jour,  nous  fauront  gré  de  leur  tracer  ici 
un  court  expofé  de  ce  précieux  Recueil. 

I.  D:(JertatLon  fur  V O reoflinum,  ou  Perjîl  de  mon  • 
tafpes.  La  plante  qui  fait  le  fujet  de  cet  écrit ,  efl 
l’ Athamanta  oreofelïnum  du  chevalier  de  Linné ,  le 
félin  peifdlé  de  M.  L  chevalier  delà  Marck.  L’au¬ 
teur  en  fait  l'hiftoire,  en  donne  une  defcription 
fort  détaillée  ,  en  détermine  lesfynonymes  nom¬ 
breux,  &  préfente  enfuite  quelques  expériences 
chimiques  faites  fur  cette  plante;  d’où  il  conclud 
que  le  perfil  de  montagnes  contient  des  parti- 
cu'es  aqueufes  ,  mêlées  avec  des  acides:  d’autres 
qui  font  alcalines ,  réiineufes  ,  fulfureufes,  gom- 
meufes.  Cette  plante  ne  doit  donc  pa>  manquer 
de  vertus;  auffi  DoJoné ,  T abernamontdnus  y  6c 
quelques  autres  anciens  botaniftes ,  ont  vanté  fes 
quali  és  incifives,  apéritives ,  diurétiques,  faxi- 
frages.  M .Schmidel  a  éprouvé  la  vertu  tonique  de 
l’eiience  de  pe' fil  de  montagnes,  pour  arrêter  le 
vomiiTement  produit  par  l’ivrelTe  ,  6i  pour  forti¬ 
fier  I  elfomac.  Cette  eilence  efi  encore  fpéciüque 
pour  eloigner  les  accès  trop  fréquens  de  la  fièvre 
intermittente  tierce,  6c  pour  guérir  les  gonor¬ 
rhées  bénignes. 

1  .  Dijfertation  fur  la  Buxbaume.  Cette  plante 
eft  une  très-petite  efpèce  de  moufife  fort  remar- 
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quable  ,  en  ce  quelle  manque  de  feuilles,  &  que 
la  groffeur  de  fâ  capfule  efl  infiniment  plus  con- 
fidérable  qu’aux  autres  moufles.  Celle-ci  fut  trou¬ 
vée  pour  la  première  fois  fur  les  rives  du  Volga, 
allez  près  d’Àftracan  ,  par  Buxbaum ,  botanifle  & 
médecin  Allemand,  qui  voyageoit  dans  cette  con¬ 
trée  aux  frais  du  Gouvernement  de  Ruflie.  Le 
baron  de  Haller  ayant  examiné  plus  particuliè¬ 
rement  cette  petite  moufle ,  trouva  qu’elle  devoit 
conftituer  un  genre  à  part ,  qu’il  appella  du  nom. 
de  celui  qui  l’avoit  découverte,  &  qui  a  été  adopté 
non-feulement  par  le  chevalier  de  Linné ,  mais 
aufli  par  les  autres  phytographes.  M.  Schmidel 
rencontra  également  cette  moufle  dans  fes  her- 
borifations  ;  il  l’étudia  avec  foin ,  &  c’eft  le  ré- 
fultat  de  fes  obfervations  qu’il  expofe  ici ,  confé¬ 
déré-  fous  divers  rapports.  Avant  lui ,  on  ne  con- 
noifloit  qu’une  feule  efpèce  de  Buxbaume  ;  mais 
notre  habile  botanifle  prouve  qu’on  doit  rappor¬ 
ter  au  même  genre  le  fphagnum ,  n°  7,  du  baron 
de  Haller  ;  c’eft  la  même  plante  que  Muller  nomme 
P hafcum  Halleri3  dans  fa  Flore  de  Frèdérichs-HalL 
Quelques  cryptogamiftes  modernes ,  entr  autres 
MM.  IHeber  &  Hedwig }  rangent  cette  moufle 
dans  le  genre  de  la  Buxbaume.  Ce  qui  différen¬ 
cie  le  plus  ces  deux  plantes ,  c’eA  que  l’une  a  le 
bulbe  revêtu  de  poils ,  &  l’autre  d’écailies  ;  Tune 
eft  caulinaire,  l’autre  feffile. 

III.  DijjJertation  fur  la  Blafia.  Cette  efpèce 
d’algue  unique  de  fon  genre,  découverte  d’abord 
par  Micheli  3  a  depuis  été  très-rarement  obfer- 
vée  ;  mais  elle  n’a  pas  échappé  aux  yeux  éclairés 
de  M.  Schmidel ,  qui  offreici  tout  ce  qu’il  efl:  pof- 
fible  de  fouhaiter  fur  cette  plante.  Il  décrit  avec 
la  plus  grande  exactitude  tous  les  organes  de  la 
fruétification ,  &  tâche  de  déterminer  leurs  véri¬ 
tables  ufages. 


IV. 
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IV .  Dijfertation  fur  le  caraSlère  de  la  Junger- 
manne.  Le  genre  des  jungermannes  forme  le 
chaînon  qui  lie  la  famille  des  moufles,  à  celle  des 
algues  ;  c’efl  pourquoi  il  a  toujours  mérité  l’atten¬ 
tion  des  botaniftes  modernes  :  aufli  M.  Schmidel 
a-t-il  examiné  fort  attentivement  les  parties 
de  la  fructification.  Aidé  du  microfcope  ,  il  décrit 
très-exaétement  fes  diverfes  recherches.  D’après 
fon  opinion  ,  les  anthères  ,  qui  varient  félon  l’ef- 
pèce  de  jungermanne,  parodient  fous  la  forme 
de  fubftance  farineufe ,  de  globules ,  d’excroif- 
fances  véficulaires  ,  &c.  qu’il  faut  chercher  parmi 
les  expanfions  foliacées.  Les  organes  fexuels  font 
également  bien  vus,  expofés  6 c  diflequés. 

'*  Retire  à  Nicolas- Louis  Burmann ,  do  Sieur 
&  profcjfeur  en  médecine  à  A  m  fier  dam  3  fur  la  moelle 
de  la  racine  qui  parvient  à  la  flerr.  Par  la  difleétion 
de  p.ufieurs  plantes,  M.  Schmidel  démontre  que  du 
cœur  de  la  racine  part  le  germe  qui  forme  la  ti^e  ; 
la  moëlle,  qui  eit  originairement  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  racine,  pafle  dans  la  tige,&  parvient 
jufqu  au  pédiincule  de  la  fleur,  il  faut  lire  cet 
écrit  en  entier  pour  comprendre  les  détails  phy¬ 
siologiques  Ôc  les  obfervations  curieufes  qu’il  ren¬ 
ferme.  Une  remarque  de  M.  Schmidel  eit  que  les 
vcgetaux ,  en  general ,  fleunflent  plutôt  dans  un 
(ol  maigre ,  que  dans  un  gras  où  ils  deviennent 
plus  grands  ,  plus  branchus  6c  plus  feuillus.  Qua¬ 
tre  planches  bien  gravées  terminent  cette  colle¬ 
ction  ,  &  jettent  le  plus  grand  jour  fur  les  expli¬ 
cations  phyfiologiques  végétales  contenues  dans 
cette  Lettre. 


Seb.  Juï>t.  Burgmans,  Differtaîio  ad 
quæflionem  ab  Academia  Di  vio  ne  n  fl  pro- 
pofltam  :  Quænam  funt  plantæ  inutiles 
Tome  LXI /.  O 
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&  venenatæ,  quæ  prata  inficiunt,  eorum- 
que  diminuunt  fertilitatem  :  quænam  funt 
porrô  media  aptiffima  iilis  fubftituendi 
plantas  falubres  ac  utiles  ,  nutrimentum 
îanum  ac  abundans  pécari  præbituras  ? 
præmio  condecorata,  in-8°  de  c)o  pag . 
A  Grœningue ,  du {  Dæckema,  1783. 

iB,  Il  importe  fans  contredit  à  la  médecine 
vétérinaire,  de  eonnoître  les  effets  des  végétaux 
fur  l'organifation ,  la  fanté  6c  la  vie  des  animaux 
qui  s’en  nourriffent  ;  car ,  quelque  jufteffe  qu’on 
veuille  fuppofer  à  l’inflinéf:  de  ces  animaux  ,  ils 
peuvent  cependant  avaler  quelques  plantes  véné- 
neufes  avec  d’autres  plantes  qu’ils  paillent ,  6c 
en  éprouver  de  mauvais  effets.  Ces  plantes  pro- 
duifent  des  maladies  qui  fouvent  ne  deviennent 
incurables ,  que  parce  que  la  caufe  étant  igno¬ 
rée  ou  méconnue,  elle  continue  d’agir  6c  d’élu¬ 
der  toute  l’attention  6c  tous  les  foins  du  vétéri¬ 
naire.  L’Académie  de  Dijon  avoit  donné  dans  le 
choix  de  ce  fujet  une  nouvelle  preuve  de  fes  vues 
patriotiques,  6c  le  Mémoire  qu’elle  a  couronné 
mérite  incontelfablement  cet  honneur,  quoiqu’il 
y  ait  cependant  quelques  reftriéfions  à  faire  à  ce 
que  dit  M.  Bugmans ,  6c  qu’il  faille  fe  rappeller, 
en  lifant  cette  utile  differtation ,  que  le  climat 
influe  beaucoup  fur  les  propriétés  des  produélions 
végétales ,  6c  enfin  que  l’aélivité  des  plantes  vé- 
néneufes  doit  varier  beaucoup,  félon  que  les  prin¬ 
cipes  virulens  qui  les  compofent  font  plus  ou 
moins  exaltés  ,  concentrés  ,  volatilifés. 


Nouveaux  principes  de  phyjique  ,  ornés  de 
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planches ,  dédies  au  prince  royal  dePruJJe ; 
par  M .  Carra  ,  tom .  zy. 

Mens  agitat  molem,  &  magno  fe  corpore  mifcet. 

Ltjcan. 

A  Paris ,  c/zq;  Morin,  imprimeur- libraire, 
rue  Saint-Jacques  ;  Efprit ,  libraire  ,  <zzz 
Palais- Roy  al;  Onfroy,  libraire ,  rz/e  */zz 
Hurepoix  ;  &  fe  trouve  a  Hambourg  , 
J.  G.  Virchaux  ,  z/z-i^  £#4  pag. 
Prix  4  /zy. 

I9*  L’auteur  expofe  dans  ce  quatrième  volume 
la  théorie  du  feu  ,  celle  de  la  lumière  6c  des  cou¬ 
leurs,  celle  des  fons  6c  des  odeurs.  Elles  font  fui- 
vies  de  la  théorie  du  règne  minéral  6c  du  règne 
végétal.  Il  termine  fon  volume  par  celle  du  règne 
animal.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  ce  dernier 
article  qui  efl  plus  fpécialement  de  notre  com¬ 
pétence. 

«JUne  ligne  de  démarcation  très-décidée  & 
inapperçue  jufqu’à  préfent ,  diflingue  les  végétaux 
des  animaux.  i°.  En  ce  que  les  végétaux  n’ont 
qu’un  point  fixe  de  mouvement ,  qui  agit  toujours 
en  lignes  droites,  d’un  côté  vers  la  circonférence 
deTatmofphère  où  ils  étendent  leurs  branches, 
&  de  l’autre  vers  le  centre  de  la  terre  où  ils  en¬ 
foncent  leurs  racines  6c  relient  immobiles.  2°.  En 
ce  que  les  animaux  appelles  plantes ,  tels  que  les 
polypes , par  exemple,  dès  l’mflant  qu’ils  peuvent 
renfler  leur  corps,  le  courber  à  leur  gré  pour 
arpenter  un  efpace  quelconque ,  infléchir  6c 
contrarier  leurs  bras  pour  attrapper  leur  nourri¬ 
ture,  des  cet  inftant ,  dis-je,  les  polypes  n’appar¬ 
tiennent  plus  au  règne  vfgétal ,  mais  au  règne 
animal;  6c  cela,  parce  qu’une  puifTance  méca- 
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nique  ,  plus  élevée  que  celle  qui  agit  dans  les  vé¬ 
gétaux,  eft  intervenue  dans  la  formation  du  po¬ 
lype.  » 

«  Cette  puiiTance  eff  l’effet  de  l’impulfion  col¬ 
latérale  que  la  terre  a  reçue  en  commençant  fa 
révolution  circonfolaire.  Trois  mouvemens  com¬ 
pliqués  ,  celui  de  la  gravitation  centrale,  celui  de 
force  centrifuge  ou  de  rotation ,  &  celui  d’im- 
pulfion  collatérale,  agirent  dès-lors  dans  la  pia- 
nette  &  fur  fa  furface  ,  en  termes  liés  ,  quoique 
inégaux  &  alternes.  » 

«  La  force  centrifuge ,  furvenue  après  la  force 
centrale,  avoit  augmenté,  multiplié  &  varié  les 
puiffances  mécaniques  du  mouvement ,  en  raifon 
rous-doublée  des  deux  puiffances  concordantes 
de  tous  les  effets  généraux  &  particuliers  que  ces 
deux  forces  peuvent  produire  l’une  fur  l’autre  ; 
d’ou  réfultèrent  aux  premières  fecouffes  de  rota¬ 
tion  ,  comme  il  a  été  déjà  dit,  les  pâtes  criftalii- 
ques,  les  liquéfaéfions  gélatineufes ,  bientôt  les 
inondations  de  l’eau  &  l’air  atmofphérique  ;  enfin 
toutes  les  combinaifons  qui  diftinguent  les  végé¬ 
taux  des  minéraux.  » 

«  L’impullion  collatérale  ,  furvenue  après  les 
deux  autres,  brifa,  multiplia  ,  varia  &  augmenta 
encore,  en  raifon  fous-triplée  des  trois  puiffances 
concordantes,  tous  les  effets  déjà  compliqués  des 
deux  premiers  mouvemens  ;  de  forte  que  par  un 
accord  de  ces  trois  caufes  générales  réunies ,  les 
caufes  mécaniques  particulières  &  leurs  effets 
phyfiques  particuliers ,  fe  multiplièrent  en  tout 
fens  &  fous  tous  les  rapports  poffibies.  Ne  pour- 
roit-on  pas  dire,  d’après  ce  raifonnement ,  que 
le  point  de  démarcation  qui  fépare  le  végétal 
du  polype ,  eft  peut-être  le  quarré  de  toutes 
les  puiffances  motrices  &  de  toutes  les  com¬ 
binaifons  phyfiques  qui  ont  lieu  dans  la  for- 
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mation  des  végétaux  ,  &  que  s’il  étoit  poffible  de 
multiplier  les  puiïïances  animalifantes  du  polype 
par  la  racine  quarrée  des  combinaifons  de  ces 
organes,  on  auroit  peut-être  le  produit  de  toutes 
les  combinaifons  animalitiques  qui  caraéférifent 
l’animal  le  mieux  conformé  &  le  plus  intelligent  ? 
C’eft  certainement  par  les  rapports  liés  des  trois 
forces  co-agiffantes  dans  le  mécanifme  delà  pla- 
nette,  que  les  trois  règnes  marchent  enfembîe 
aujourd’hui ,  foit  dans  le  maintien  des  foffiles  , 
fait  dans  la  reproduéfion  continuelle  des  efpèces 
végétales  &  animales,  comme  ce  fut  dans  le  con¬ 
flit  d’intervention  des  efpèces  végétales  &  ani¬ 
males  de  la  fécondé  force  avec  la  première,  que 
le  règne  végétal  trancha  fur  le  minéral  ;  &  dans 
celui  de  la  troifième  force  avec  les  deux  autres  , 
que  le  règne  animal  trancha  fur  le  végétal.  » 

Le  leàeur  peut  juger  par  ce  paflage ,  avec 
quelle  force  &  quelle  clarté  M.  Carra  explique 
la  nature. 

Suite  du  Recueil  des  pièces  concernant  les 
exhumations  faites  dans  V enceinte  de  /Y- 
glife  de  S.  Eloy  de  la  ville  de  Dunkerque , 
imprimé  par  ordre  du  Gouvernement .  A 
Paris ,  de  Ü imprimerie  de  MONSIEUR  , 
1784.  h}-8°  de  21  pag. 

20.  Le  Recueil  dont  nous  annonçons  h  fuite , 
occupe  une  place,  (tom.  Ix  de  ce  Journal,  p.  3 9 «5 , 
396,  397*)  On  y  fait  l’énumération  détaillée  des 
pièce-s  qu’il  renferme.  Celles  qui  forment  le  petit 
imprimé  dont  on  vient  de  donner  le  titre  font, 
i°.  un  court  Avant-propos;  20.  une  Lettre  de 
M.  Hecquet ,  chirurgien-major  des  hôpitaux  du 
Roi,  &  échevin  de  la  ville  de  Dunkerque,  à 
MM.  Laborie ,  Parmentier  3  &.  Cadet  de  Vaux  ; 

O  iij 
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30.  îe  Journal  des  exhumations  par  M.  Hecquet t 
qui  dirigeoit  ce  travail  *  commencé  au  Ier  juin 
1783 , 6i  entièrement  fini  au  31  décembre  de  la 
même  année. 

De  tout  ce  qui  a  été  expofé  dans  le  Recueil , 
&  dans  la  fuite  du  Recueil ,  il  réfulte  que  le  nom¬ 
bre  des  cadavres  exhumés  à  différentes  reprifes , 
fe  monte  à  1602 ,  fans  y  comprendre  les  enfans  , 
&  que  l’enceinte  de  l’églife  où  les  cadavres  s’ac- 
cumuloient  depuis  1452  jufqu’en  1777,  qu’on  a 
cefle  d’y  enterrer ,  eft  maintenant  débarraiTée 
d’une  fource  d’infeéiion  dont  le  méphitifme  au- 
roit  pu  encore  agir  pendant  des  fièeles. 

Dans  les  temps  chauds  &  fecs,  la  ville  de 
Dunkerque  a  été  quelquefois  expofée  à  des  ma¬ 
ladies  épidémiques.  L’été  dernier,  marqué  par 
ce  çaraéîère,  ne  lui  a  rien  fait  éprouver  de  fâ¬ 
cheux.  Parmi  un  grand  nombre  d’ouvriers  em¬ 
ployés  à  des  travaux  pénibles  ,  &  à  l’ardeur  du 
foleil ,  aucun  d’eux  n’a  été  affeélé  de  maladies 
particulières;  &  la  lifte  des  morts  compulfée  fur 
les  regiftres,ôc  comparée  avec  celle  des  années 
précédentes  ,  a  été  moins  confidérable. 

Loin  donc  que  les  exhumations  de  Dunkerque 
aient  donné  lieu  à  des  accidens  qu’on  puifte  im¬ 
puter  à  ce  travail ,  il  eft  au  contraire  démontré 
fians  réplique  que  les  habitans  n’ont  rien  reftenti 
de  particulier.  Ce  qui  fert  à  prouver  de  plus  en 
plus ,  combien  le  fuccès  a  répondu  aux  foins  mul¬ 
tipliés  qu’on  a  apportés  dans  une  circonftance  où 
la  fanté  &  la  confervation  des  citoyens  étoient 
fi  direéfement  intérefies. 

On  ne  fauroit  allez  louer  le  zèle  &  îa  vigilance 
de  M.  Hecquet -9  qui  s’eft  montré  véritablement 
citoyen. 
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Almanach  fur  Aerzte  uncl  Nichtaerzte,  &c. 
C’eft-à-dire ,  Almanach  pour  les  méde¬ 
cins  ,  &  pour  ceux  qui  ne  le  font  pas , 
pour  Cannée  1783  ,  publié  par  le  docteur 

Christian  Gottfried  Gruner  , 
in- 8°  de  346 pag .  ^  Jena,  1783. 

21.  Cét  Almanach  continue  à  jouir  du  même 
accueil  mérité  qu’a  eu  la  première  année.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  tous  les  articles  qu-i  le 
compofent,  nous  extrairons  feulement  quelques 
morceaux  qui  fuffiront  pour  faire  juger  des  foins 
que  l’auteur  a  pris  afin  de  le  rendre  intéreflant. 
M.  Gruner  obferve  dans  la  première  fe&ion,  que 
/.  Claude  de  la  Courvée  a  déjà  parlé  ,  en  1655,  de 
la  feéfion  de  la  fymphyfe  des  os  pubis. 

%  L’article  biographie  qui  s’étend  depuis  la  let¬ 
trine  J  jufqu’à  l’O  ,  préfente  des  notices  fur  les 
anciens ,  aufii-bien  que  fur  les  modernes  ;  nous  y 
diftinguons  parmi  ces  derniers  les  noms  de  Jac- 
quin  ,  Ifenflamm  ,  JuJJÏeu,  Kirkland ,  Koclreuter , 
Koelpin  ,  Leveling ,  Levret ,  Lieutaud ,  Linné , 
Lob/le  in,  Louis ,  Ludwig ,  Maucha.i  ,  Meckel , 
Metçger ,  Murray, 

M.  Gruner  propofe  un  nouveau  moyen  des’af- 
furer  fi  un  chien  a  été  enragé  ou  non  :  il  veut 
qu’on  fafie  une  incifion  à  un  chien  bien  portant» 
&  qu’on  frotte  les  lèvres  de  cette  plaie  avec  la 
bave  du  chien  fufpeéh  S’il  fe  pafle  des  jours  ,  & 
même  une  femaine  entière  fans  indice  d'hydro¬ 
phobie,  on  peut  conclure  que  le  chien  tué  n’étoit 
point  enragé.  L’auteur  a  fait  cet  efiai  avec  la  bave 
d’un  chien  reconnu  enragé  ;  &  celui  fur  lequel 
on  a  fait  cette  épreuve  ,  efi  mort  en  peu  de  temps. 

o  iv 


n6  Biograp.  Sc  Bibliographie. 

L’article  médecine  paftorale  contient  des  con- 
fidérations ,  i°.  fur  l’air  des  égides  ,  2°.  fur  les  en- 
terremens  dans  les  églifes  ;  30.  fur  l’expofition 
des  morts  dans  ces  auguftes  lieux  ;  40.  fur  l’admi- 
niftration  du  matériel  du  baptême  ,  relativement 
à  la  famé  des  enfans  ;  <5°.  (ur  !a  communion  en 
fon  particulier;  6°.  fur  les  vifites  des  malades. 

Eloge  de  JEAN  P  A  LÉ  Y  N  ,  chirurgien  & 
profeffeur  en  chirurgie  de  la  ville  de  G  and, 
prononce  par  M.  Van  Du  EREN  ,  licencié 
en  médecine ,  à  toccafion  du  maufolée  qui 
lui  fut  érigé  par  le  college  de  médecine  de 
la  même  ville ,  dans  £ églife  pafoifjiale  de 
S.  Jacques ,  U  1  /  février  iySy,  en  préfcnce 
de  S.  A.  Mir  le  prince  de  LoBKOWITZ, 
duc  de  Sagan  ,  comte  de  Stern-Stein  ,  évê¬ 
que  de  G  and,  comte  d' Evergem ,  &c.  &c , 
traduit  par  M,  Les  Rroussart,  pto - 
feffeur  de  rhétorique  au  college  royal  : 

Mors  terribilis  eft  iis,  quorum  cum  vità  omnia 
-ex  tin  gp  un  tu  r;  non  iis  quorum  laus  emori  noi\ 
poteft.  TERTULL.  in  Paradox. 

A  G  and, de  £ imprimerie  de  P.  F.  Cocquyt* 
in- 40  de  14.  pages;  fe  trouve  à  Paris , 
che ^  Durand ,  libr .  rue  Galande ,  n°  y 4, 
Prix  i5f 

11.  On  trouve  à  la  tête  de  cet  éWe ,  une 
planche  gravée  ,  fur  laquelle  fe  voit  le  maufolée 
de  Palfyn  ;  c’eft  une  efpèce  d’obélifque,  au  haut 
duquel  eft  placé  l'emblème  de  la  mort,  une  tête 
décharnée,  foutenue  fur  deux  ailes;  un  peu  au 
deflb us  pend  un  ruban  auquel  font  attachés  quel- 
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ques  inftrurr.ens  de  chirurgie.  Sur  le  focle  de  l’o- 
bélifque  on  lit  : 

D.  O.  M. 

Et  piis  manibus 
JOANNIS  PALFYN, 
fcriptis  anatomicis  &  chirurgicis  per  Europam  clarr. 

Obiit  die  7  februar.  1733,  ætatis  fuæ  78. 

Pofuit  collegium  medicum  Gandavenfe. 

M.  DCC.  LXXXIII. 

Nous  ignorons  fi  cette  date  de  la  mort  de 
Palfyn  a  été  changée  fur  le  marbre,  mais  nous 
rapporterons  une  note  qui  fe  lit,  pag.  12  de  l’é¬ 
loge  imprimé  :  «  Il  s’eft  glifie  une  erreur  dans  l’é¬ 
loge  flamand  ,  relativement  à  la  mort  de  Palfyn. 
On  ne  doit  l’attribuer  qu’à  l’extrait  du  regître 
mortuaire  donné  par  M.  ***,  au  collège  de  la  mé¬ 
decine  ;  il  efl  mort  le  21  avril  1730,  &  il  fut  en- 
feveli  dans  le  cimetière,  fuivant  fa  volonté,  le  22 
avril.  » 

Let  éloge  manque  de  goût.  On  y  met  allez 
fiugulièrement  Palfyn  en  parallèle  avec  tous  les 
hommes  de  l’antiquité. 

u  Comme  Eoaminondas ,  il  ne  cherchoit  à  ac¬ 
quérir  des  talens ,  que  pour  puifer  les  vertus  à 
leur  {berce....  On  eût  dit  qu’il  avoit  l’efprit 
cArifiote ,  de  qu’il  avoit  puifé  l’amour  du  filence 
à  recelé  de  Pyihagore . . . .  Audi  fage  que  Xéno- 
crate . ..  .  formé  à  l’école  de  Sénèque. ...  il  avoit 
la  candeur  6c  la  probité  du  premier  des  Catons. . . . 
Comme  ^cipion  ,  Ion  efprit  étoit  dans  une  aéti- 
Vit  perpétuelle  ...  Il  fembloit  avoir  reçu  en 
naiiiant  i  ai  ;  ardente  d’ Hippocrate ,  l’éloquence 
de  Ç  icé  on  le  favoir  de  Platon  ;  la  prudence  de 
Caton  fembloit  habiter  fur  fi:s  lèvres....  Il  ne 
voulut  choiiir  pour  demeure  que  celle  de  fon  an¬ 
cien  maître  :  tel  le  héros  de  la  Macédoine  hono- 
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roit  Ariflote ,  fon  maître  ;  tel  encore  l’orateur  ro¬ 
main  honoroit  le  poète  Archias.. . .  ( Palfyn )  le 
Socrate  de  notre  patrie  dédaignoit  le  titre  de 
maître.. ..  Elégant  comme  Tite-Live. ...  il  s’étoit 
acquis  chez  les  étrangers  la  même  réputation  que 
le  Romain  Atticus  chez  les  peuples  de  la  Grèce. .  » 
Difons  de  Palfyn  ce  que  i’hifloire  rapporte  d’^4- 
pelles. . . .  Son  école  devint  célèbre  comme  celle 
de  Pythagore  ou  à! Ariflote. . . .  Son  grand  âge  ne 
l’empêcha  jamais  de  s’inflruire  comme  Solon  en 
vieillillant. . . .  Comme  Phocion ,  il  avoit  eu  le  cou¬ 
rage  de  méprifer  la  gloire  &  de  rejeter  les  faveurs 
de  la  fortune.. ..  Comme  Dèmocrïte >  il  avoit  tout 
facrifié  au  defir  de  favoir  ;  de  forte  que ,  comme 
Bias  ,  il  pouvoit  dire  ,  je  porte  partout  avec  moi 
tous  mes  tréfors;  enfin  il  voulut  mourir  comme 
Ariflïde ,  dans  la  pauvreté.)» 

Telle  eft  la  tournure  bizarrement  érudite  qui 
règne  dans  l’éloge  d’un  homme  qui  a  bien  mé¬ 
rité  de  la  chirurgie  &  de  l’anatomie,  &  qui  pour 
être  loué  n’avoit  pas  befoin  de  ce  vain  étalage 
hiftorique. 
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23.  Le  28  janvier  dernier,  Jean  Efnefi  Zetker  y 
doéleur  en  philofophie  &  en  médecine ,  profef- 
feur  public  ordinaire  des  hautes  mathématiques , 
membre  d-e  l’Académie  Impériale  des  fciences 
de  Pétersbourg ,  de  la  Société  économique  de 
Leipfick  ,  doyen  de  la  Faculté  de  philofophie  en 
i’univerfité  de  Wirtembèfg,  eft  mort  dans  cette 
ville,  âgé  de  foixante-qnatre  ans.  Né  à  WeifTenfels 
en  1720,  il  vint  faire  fes  études  à  Leipfick.  Voici 
la  lifle  de  fes  ouvrages. 

i°.  Difputatio  de  errore  loch  Erfl  tfff* 

2°.  Inflittuio  de  olerihis  efculentis.  Lipf.  175 
trad.  de  Lacombe. 
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50.  Sermo  de  novis  inventis  quibufdam  phyfico - 
mechanicis.  Petropoli ,  r/f8  ,  in-40. 

4°.  Differtation  allemande  fur  les  verres  qui 
peuvent  difperfer  les  couleurs.  A  Pétersbourg  , 

*763* 

50.  Mémoire  fur  les  verres  qui  peuvent  dif¬ 
perfer  les  rayons  lumineux  ,  en  allemand ,  ibid. 
1762 ,  in-4 °. 

6°.  Programme  contenant  un  examen  hydro- 
flatique  des  mélanges  métalliques.  A  Wirtem- 
berg,  1764. 

7°.Tradu&ion  allemande  deTEHai  de  C.  Lucas , 
fur  les  eaux.  1766,  in-8°. 

8 J.  Progr.  /  &  II,  de  Novis  dioptries  argumentis ^ 
Wirtemb.  1767  &  1773  ,  in-49. 

90.  Traité  des  maladies  des  chevaux  &  de  leur 
guérifon  ;  avec  un  Traité  fur  leur  éducation  ,  en 
allemand.  A  Berlin.  1773 ,  in-8°.  C’eft  une  com¬ 
pilation  extraite  des  auteurs  modernes. 

io°.  De  la  forme  ,  de  la  nature  &  de  la  culture 
des  jardins  ;  traduit  de  l’anglois  en  allemand.  A 
Leipfick.  1775  *  tn-89. 

ii.  Elémens  de  mathématiques  de  Hèderîc.  A 
Wirtemberg.  1772,  in-8°. 

12°.  L’art  des  jardiniers  de  Dike ,  traduit  de 
l’anglois  en  allemand.  A  Leipfick.  1774. 

130.  Programme  fur  l’excellence  des  hautes 
mathématiques  dans  l’ufage  de  la  vie.  A  Wirtem- 
berg.  1777.  in~d°. 

M.  Zeiher  étoit  encore  eonfeilîer-mfpe&eur 
de  la  chambre  de  l’éîeéfeur  de  Saxe,  àDrefde. 

Le  3  février  eft  mort  à  Leipfick  Chriflian 
Ludwig,  do&eur  en  philofophie  Si  en  médecine, 
membre  de  la  Société  économique  de  la  même 
ville  ,  fils  aîné  du  célèbre  Chrétien  Gottlieb  Ludwig , 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine ,  mort  auüi 
depuis  peu. 
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Chrifiiûn  étoit  né  a  Leipfick  le  17  mai  1743  ,  ÔC 
y  avoit  fait  fes  études.  Nous  avons  de  lui ,  ï°.  un 
écrit  fur  la  caufe  de  la  diverfité  de  la  lumière , 
imprimé  à  Leipfick  en  1773.  2.0.  Differtation  fur 
Fhydropifie  du  cerveau  des  enfans  ,  publiée  à 
Leipfick  pour  le  doctorat,  en  1 774,  ln-40.  30.  Une 
traduéfion  de  l’anglois  des  Effais  de  Jof.  PriejUey , 
fuir  les  différentes  efpèces  d’air.  A  Vienne  &. 
Leipfick,  1778  ,  m-8°. 

Le  27  février  eft  mort  à  Leipfick  Antoine - 
Guillaume  Pla\^  doéteur  en  philofophie  &.  en 
médecine  ,  profeffeur  ordinaire  de  thérapeutique 
&  de  botanique ,  doyen  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  à  Leipfick ,  promoteur  perpétuel  de  la  na¬ 
tion  Saxonne  5  le  plus  ancien  de  l’univerfité ,  dé¬ 
cemvir,  &  membre  de  l’Académie  Impériale  des 
curieux  de  la  nature  d’Allemagne. 

Il  naquit  à  Leipfick  le  Ier  janvier  1708,  s’eft 
rendu  célébré  par  un  grand  nombre  de  differta- 
tions ,  de  difcours  &  de  programmes ,  dont  la 
totalité  fe  monte  à  plus  de  trente.  Les  principaux 
articles  de  M.  Pla ^  roulent  fur  les  racines ,  les 
femences,  les  feuilles,  les  tiges,  les  fleurs,  la 
pléthore,  la  nature  &i  la  culture  des  végétaux. 
Une  de  fes  differtations  qui  doit  être  diftinguée, 
traite  de  la  Belladone. 

AVIS  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Livres  qui  viennent  de  paraître  en  Allemagne . 

J.  W.  Baumeri,  Anthropologia  anato- 
mico-phyfica.  Ouvrage  ejllmable  par  fa 
brièveté ,  &  par  une  notice  des  livres  qui  y 
font  cités .  A  Francfort . 
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Henr.  Fr.  Delii  curæ  pofteriores  non- 
nullæ  circa  acidum  fpathi.  A  Erlang. 

Jeitteles  ,  (Jon æ:)  Obfervata  quædam 
medica.  A  Vienne, 

MichelItz  ,  (Ant).  Difquifitio  phyfio- 
logica  caufarum  refpirationis.  A  Prague . 

ORROEI  ,  (Gust.)  Memorabilia  pefïis , 
quæ  1770  in  Jaffya ,  &  1771  in  Mofcua 
grafiata  efl.  A  Pétersbourg . 

Pharmacopœia  navalis  Roffica;  Pharmaco- 
pœæ  Roflicæ  additamentum.  A  Péters - 
bourg, 

Pharmacopœa  Suecica  ad  exempîar  Ho!- 
mienfe ,  1779.  ^  Leipjick. 

Plenckii,  (Joh.  Jac.)  Bromatologia  feu 
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coup  de  fuccès.  Il  offre  toutes  les  nouvelles  dé¬ 
couvertes  en  chymie. 

Bientôt  paroîtra  aufli  le  cinquième  tome  de 
l’Hiftoire  naturelle  de  Pline ,  avec  les  notes  &  les 
remarques  du  père  Hardouin ,  de  Gronovius  ÔC 
des  Variorum  ,  par  les  foins  de  M.  Fran^ius,  fa  - 
vant  profeffeur  en  médecine  à  Leipfick ,  &  l’un 
des  réda&eurs  des  commentaires  de  médecine, 
de  phyfique  Ôc  d’hifloire  naturelle.  Il  efl  fous 
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SECOND  EXTRAIT  (a). 

Médecine  militaire ,  ou  Traité  des  maladies 
tant  internes  qu  externes ,  auxquelles  les 
militaires  font  expofés  dans  leurs  diffé¬ 
rentes  pojidons  de  paix  &  de  guerre  ;  par 
M,  COLOMBIER  :  imprimé  par  ordre  du 
Gouvernement.  Che7^  Didot  le  jeune  ,  /i- 
braire ,  quai  des  Augujlins y  y  vol.  in-  8°. 
'Prix  broché ,  2.y  liv. 

Le  médecin  qui  a  bien  étudié  les  caufes,1 


(4)  Par  M.  Doublet, 

Tome  LXIU  F 


1 16  Médecine  militaire, 

les  effets  &£  les  variétés  des  fièvres,  qui  a 
calculé,  d’après  la  tradition  médicale,  ce 
que  peut  la  nature ,  &  ce  que  peut  l’art  pour 
leur  guérifon;  enfin  ,  le  médecin  qui  a  vé¬ 
rifié  ces  calculs  auprès  du  lit  des  malades , 
efl:  fort  avancé  dans  la  connoiffmce  des  au¬ 
tres  maladies  aiguës.  Comme  l’auteur  de  la 
.Médecine  militaire  ,  qui  réunit  en  lui  ces 
avantages,  a  d’ailleurs  le  mérite  d’être  clair 
ÔC  précis  dans  l’expofition  des  fièvres,  il  doit 
donc  être  un  guide  également  fur  dans  celle 
des  différentes  maladies  aiguës.  On  s’en  ap- 
perqoit  d’abord  en  lifanf  les  chapitres  de  la 
petite-vérole ,  de  la  fièvre  miliaire  &  de  la 
fièvre  pourprée,  maladies  qui  font  décrites 
les  premières,  parce  qu’elles  ont  une  plus 
grande  analogie  avec  les  fièvres.  Dans  la 
petite-vérole  bénigne,  M.  Colombier  aban¬ 
donne  la  nature  à  elle  même  ,  ou  renvoie 
aux  confeils  qu’il  a  donnés  pour  le  traite¬ 
ment  de  la  fièvre  fimple  ;  dans  la  petite- 
vérole  confluente  au  contraire,  les  fecours 
de  l’art  font  très-néceffaires ,  &  M.  Colom¬ 
bier  les  a  tous  indiqués  avec  un  grand  dé¬ 
tail  ,  par  la  raifon,  dit-il ,  que  fur  cet  article 
tout  efl  important.  Sans  prédile&ion  pour 
aucun  auteur,  ni  pour  aucune  méthode  par¬ 
ticulière  ,  il  a  travaillé  à  les  concilier  toutes, 
en  faifant  voir  ce  que  chacune  a  de  bon , 
ôc  dans  quelle  circonftance  elle  doit  être 
préférée  :  ainfi,  conciliant  également  Sy- 
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denham ,  Morton ,  Helvétius  5c  F reind ,  il 
adopte  tour- à-tour  l’ufage  des  r a fraîc h i (Tan s* 
des  cordiaux  ,  des  véficatoires,  des  diuré¬ 
tiques,  des  purgatifs,  5c  fpécifie  très-diflin- 
éfement  les  cas  dans  lefquels  ces  dirTérens 
moyens  doivent  être  employés.  Ceux  fur 
lefquels  il  compte  le  plus  dans  les  confluen¬ 
tes  malignes ,  font  les  véficatoires  5c  les 
purgatifs,  dont  Mead  5 C  Freind  ont  fur-tout 
fi  bien  démontré  l’efficacité.  La  rougeole, 
la  fièvre  miliaire  5c  la  fièvre  pourprée,  11e 
font  pas  traitées  avec  moins  de  foin  ;  mais 
les  bornes  de  cet  Extrait  ne  nous  permettent 
point  d’indiquer  tous  les  bons  endroits  de 
cet  ouvrage. 

Les  maladies  dont  nous  venons  de  parler 
font  appellées  par  M.  Colombier  maladies 
aigues  générales  ;  il  nomme  les  autres,  ma¬ 
ladies  aiguës  locales ,  5c  en  forme  quatre 
cîaflfes.  La  première ,  pour  les  maladies  de 
la  tête  ;  la  fécondé,  pour  les  maladies  de  la 
poitrine;  la  troifième,  pour  les  maladies  du 
ventre;  5c  la  quatrième,  pour  celle  des  ex¬ 
trémités.  Comme  les  maladies  de  poitrine 
font  les  plus  fréquentes ,  elles  méritent  que 
nous  nous  y  arrêtions.  Après  avoir  lu  M.  Co¬ 
lombier,  on  ne  peut  plus  confondre  les  dif¬ 
férentes  efpèces  de  catarrhe  fur  lefquelies  il 
efi:  fi  dangereux  de  fe  méprendre.  Le  catar¬ 
rhe.  Ample,  le  rhume  de  poitrine  ,  la  fièvre 
catarrhale,  le  catarrhe  convulfif,  le  catarrhe 
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flomacho-pe&oral,  le  catarrhe  fufFoquan?* 
y  font  préfentés  chacun  avec  leurs  caraèlè- 
res  particuliers  ;  le  catarrhe  épidémique  , 
nommé  la  grippe  ,  y  eft  fur- tout  parfaite¬ 
ment  décrit;  &  l’auteur,  dans  la  marche 
qu’il  prefcrit  pour  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  évite  les  extrêmes  dans  lefquels  les 
favans  ont  quelquefois  donné  comme  les 
ignorans ,  en  s’enthoufiafmant  follement 
pour  la  faignée,  ou  pour  les  vomitifs.  Dans 
l’hifloire  de  la  péripneumonie,  on  voit  les 
différens  degrés  d’inflammation  ,  depuis  la 
fluxion  de  poitrine  la  plus  légère ,  jufqu’à 
lapleurélîe.  Cette  dernière  maladie,  fuivant 
fa  définition ,  paroit  fi  rare  à  l’auteur ,  qu’il 
ne  la  décrit ,  pour  ainfi  dire ,  que  pour  fe 
conformer  à  l’ufage  :  il  croit  qu’on  devroit 
fubftituer  le  nom  de  pleuro-péripneumonie 
à  celui  de  pleuréfie  ,  &  il  fe  rencontre  en 
cela  avec  tous  les  bons  obfervateurs ,  qui 
ne  conçoivent  guères  l’inflammation  de  la 
membrane  du  poumon ,  fans  celle  du  vif- 
cère  qu’elle  enveloppe.  Quoi  qu’il  en  foit , 
ces  différentes  affeéfions  de  poitrine  fe  di- 
flinguent  en  deux  claffes ,  les  vraies  &  les 
compliquées.  Elles  font  vraies  ou  exquifes, 
quand  les  fymptômes  font  très-inflamma¬ 
toires  ;  elles  font  compliquées,  quand  elles 
font  produites  par  l’aéiion  d’un  virus ,  ou 
par  le  mauvais  état  des  humeurs.  Dans  la 
première  daffe  f  les  faignées  font  le  remède 
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principal ,  &  la  guérifon  doit  s’obtenir  au 
bout  d  un  court  période  ,  par  des  crachats 
critiques  j  il  faut  donc  faire  la  plus  grande 
attention  a  tout  ce  qui  peut  favonfer  ces 
crachats.  Les  faignees  fortes  ,  les  pallions 
vives,  les  boiffons  fpiritueufes,  les  purgatifs 
précoces,  le  froid,  la  diarrhée  provoquée 
ou  venue  d’elle-même,  l’ufage  inconfidéré 
des  narcotiques  ou  des  prétendus  fpécifi- 
ques,  les  erreurs  de  régime,  font  les  caufes 
funeftes  qui  fufpendent  cette  excrétion  fa- 
lutaire.  On  verra  dans  1  ouvrage  avec  quelle 
fimplicité  &  quelle  clarté  l’aitiologie  de  ces 
caufes  eff  préfentée. 

L’auteur  s’eft  encore  plus  attaché  à  bien 
décrire  la  peripneumonie  compliquée  par 
les  humeurs,  c’eft-à-dire,  celle  qui  eff  la 
plus  commune  ,  &C  a  laquelle  on  donne  in¬ 
différemment  le  nom  de  fluxion  de  poitrine 
humorale ,  bilieufe  ou  putride.  Dans  cette 
maladie  la  phyfionomie  eff  fouvent  abattue, 
la  langue  jaune  ,  le  pouls  plus  vif  que  dur, 
&  quelquefois  mollaffe.  L’invafion  fe  dé¬ 
clare  le  plus  ordinairement  par  un  friffon; 
la  refpiration  eff  courte,  avec  quelques  fan- 
glots;  le  point  de  côté  ne  fe  fait  fentir  qu’au 
bout  de  douze  ou  quinze  heures  ;  enfin,  on 
y  remarque  beaucoup  d’analogie  avec  les 
fièvres  putrides.  Si  l’on  étoit  embarraffé 
de  trouver  la  caufe  de  cette  maladie,  il  fau- 

droit  la  chercher  dans  les  armées.  L’humi- 
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dite,  îa  mauvaife  nourriture,  fina&ion ,  îa 
débauche  ,  le  repos  fubit  au  milieu  d’une 
aéfion  habituelle  ;  enfin,  tout  ce  qui  peut 
favorifer  ou  produire  des  fùcs  putrides ,  per¬ 
vertir  la  bile,  diminuer  ou  forcer  les  excré¬ 
tions  Sc  affoiblir  la  force  vitale  :  voilà  ce  qui 
peut  faire  naître  la  péripneumonie  humo¬ 
rale  chez  les  foldats  ;  c’eff  p  >ür  cette  raifon 
qu’elle  a  régné  avec  tant  de  fureur  dans  les 
troupes  franqoifes  après  îa  retraite  dTIano- 
yer,  en  1757  &  1758 ,  où  l’auteur  a  eu  des 
occafions  fréquentes  de  l’obferver.  Tous  les 
médecins  lavent  aujourd’hui  que  ces  mêmes 
caufes  donnent  fréquemment  naiffance  à 
cette  maladie  dans  les  campagnes.  Quel¬ 
quefois  les  complications  de  la  péripneu¬ 
monie  font  très-graves;  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  en  fournit  des  preuves  multipliées. 
M.  Colombier ,  puifant  dans  cette  fource  $ 
cite  particulièrement  MM.  de  Plaigne  & 
Guilbert \  médecins  dé  l’armée,  avec  les¬ 
quels  il  a  obfervé  cette  maladie  dans  l’avant- 
dernière  guerre.  M.  de  Plaigne  l’a  fpécia- 
lèmentfuiviefurîa  garnifôndeValenciennes 
en  1757,  Sc  l’a  annoncée  fous  le  nom  de 
pîeuro-péripneumonie  bilieufe  &  putride. 
La  faignée  y  convenoit  peu  ;  le  tartre  fîibié, 
les  véficatoires  &C  les  anti-putrides  étoient 
beaucoup  mieux  indiqués.  M.  Guilbert  a 
décrit  les  ravages  qu’elle  produifit  dans  les 
troupes  qui  étoient  àFulde,  en  1761  & 
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1761  ;  le  cara&ère  de  putridiré  y  étoit  d’au¬ 
tant  plus  fenfible  ,  que  cette  maladie  étoit 
vermineufe.  M.  Guilbertî ut  extrêmement 
circonfpeéf  dans  l’ufage  de  la  faignée,  &  fut 
plus  heureux  qu’aucun  autre.  MM.  Marteau 
de  Grandvilliers  &  Bordeu  avoient  déjà 
fait  les  mêmes  réflexions  fur  cette  efpèce 
de  péripneumonie,  &  avoient  démontré 
combien,  les  vomitifs  y  étoient  efficaces. 
M.  Colombier ,  pefant  ces  différentes  auto¬ 
rités  au  poids  de  l’expérience,  ne  diffimule 
point  combien  le  traitement  de  ces  maladies 
eft  épineux.  J’ai  guéri  ou  vu  guérir,  dit-il, 
plus  de  quatre  cents  péripneumonies  bilieu- 
fes  ou  putrides  par  les  faignées ,  le  tartre 
flibié  &  les  boiffons  aigrelettes  ;  mais  l’ad- 
miniffration  de  ces  différens  remèdes  eft  un 
point  fort  délicat,  &  dans  leur  application, 
un  bon  praticien  fe  règle  fur  un  tacl  que 
les  livres  &  les  leçons  ne  donnent  pas.  Ex¬ 
cellente  réflexion,  qui  ne  peut  partir  que 
d’un  homme  également  inftruit  par  1  etudb 
&:  par  l’expérience. 

En  louant  ainfi  les  différentes  parties  de 
la  Médecine  militaire ,  nous  fommes  bien 
éloignés  de  dire  que  cet  ouvrage  foit  fans 
défaut  ;  fon  plan  étoit  trop  grand  &  trop 
étendu,  pour  que  toutes  les  parties  en  fuf- 
fent  également  ordonnées.  L’article  de  la 
dyffenterie  &  celui  de  l’hydropifie ,  par 
exemple ,  ne  font  pas  traités  avec  tout  le 
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développement  dont  ils  auroient  été  fuf- 
ceptibles  ;  mais  ,  ce  qui  manque  au  pre¬ 
mier  eft  dans  l'excellent  ouvrage  de  Zim - 
mer m an  ;  6c  ce  qu’il  faudroit  ajouter  au 
fécond,  fe  trouve  dans  les  intéreflantes  re¬ 
cherches  de  M.  Bâcher .  Il  eft  fans  doute 
encore  des  négligences ,  peut-être  même, 
quelques  erreurs  fe  font-elles  gliflfées  dans 
les  détails  ;  mais  doit-on  faire  attention  à 
ces  légères  taches  dans  l’ouvrage  de  M.  Co¬ 
lombier,  quand  on  voit  que  de  foibles  opul- 
cules  n’en  font  pas  exempts  ?  Voici  peut- 
être  la  feule  erreur  que  la  critique  pourroit 
relever.  A  l’article  despoifons  caufhques  qui 
peuvent  enflammer  l’eftomac,  M.  C...  con- 
feille  d’abord  très-fagement  les  adouciflfans 
de  toute  efpèce  ;  mais,  féduit  par  un  livre 
nouveau  alors,  qui  traitoit  particulièrement 
des  contre-poifons  de  l’arfenic,  il  renvoie  à 
cet  ouvrage,  d’autant  plus  propre  â  infpirer 
de  la  confiance ,  que  fan  auteur ,  M.  Naviery 
joignoit  à  la  qualité  de  chimifte  celles  d’un 
bon  médecin.  Les  leèieurs  qui  fuivent  ce 
journal  fivent  que  le  remède  confeillé  par 
M.  Navier  étoit  le  foie  de  foufre  minéral, 
&C  les  remarques  qui  ont  été  faites  à  cet 
égard  dans  le  temps  que  fon  ouvrage  parut, 
font  -connoître  l’inefficacité  6c  le  danger 
de  ce  moyen  (a).  Nous  ajouterons  feule- 


(a)  Voyei  Journal  de  Médec.  tome  50e,  p.  97. 
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ment  ici  que ,  contre  les  poifons  cauftiques, 
la  méthode  adouciffante  eft  préférable,  Sc 
peut-être  même  la  feule  bonne.  Les  méde¬ 
cins  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  l’ont  démon¬ 
tré  il  y  a  très  long-temps,  &  le  prouvent 
tous  les  jours ,  en  employant  avec  le  plus 
grand  fuccès  dans  ces  circonftances ,  l’eau 
de  poulet  &  un  loock  compofé  de  jaune 
d’œul ,  de  gomme  arabique,  de  terre  ab- 
forbante  &  de  fyrop  de  guimauve. 

Parmi  Iss  maladies  chroniques,  deux 
nous  ont  paru  traitées  &  approfondiesd  une 
manière  neuve ,  c’efl  la  maladie  noire  &  le 
fcorbut.  Le  but  de  M.  Colombier  >  en  s’en 
occupant  avec  une  attention  auflï  particu¬ 
lière,  a  fans  doute  été  de  difîiper  les  pré¬ 
jugés  qui  régnent  encore  fur  ces  deux  ma¬ 
ladies  ;  le  même  motif  nous  engage  à  en 
dire  quelques  mots  d’après  lui. 

La  maladie  noire  eft  carattérifée  par  des 
démettions  noirâtres  &  un  vomiffement  ha¬ 
bituel  de  matières  noirâtres  ou  verdâtres.  Il 
y  a  prefque  toujours  douleur  au  côté  gau¬ 
che  ,  cardialgie  &  foiblettfe  ;  le  pouls  efh 
petit  &  obfcur ,  la  peau  noirâtre ,  les  urines 
rares  &  briquetées.  L’auteur  rapporte  la  def- 
cription  <¥  Hippocrate  ^  par  laquelle  il  paroît 
inconreftablement  que  le  père  de  la  méde¬ 
cine  a  connu  cette  maladie,  mais  qu’il  l’a 
décrite  imparfaitement.  Les  auteurs  du  fei- 
zième  fiècle  regardoient  le  vomiffement 
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noirâtre ,  fi  commun  dans  cette  affe&ion  , 
comme  produit  par  les  vaiffeaux  courts  qui 
vont  de  la  rate  à  Peftomac.  M.  Colombier 9 
fans  en  nier  la  pofïibilité,  fait  voir  l’origine 
de  la  maladie  noire  dans  l’engorgement  des 
ramifications  de  la  veine-porte,  &  la  caufe 
prochaine  du  flux  noir  &  du  vomifïement 
dans  l’ouverture  des  veines  méfaraïques  qui 
dégorgent  une  humeur  noirâtre  ,  propre  à 
affecter  également  le  canal  inteffinaî  &  l’efto- 
inac.  Cette  aitiologie  eft  appuyée  fur  les  ob¬ 
ier  vatio  ns  nomhreufes, que  lamaladienoirè 
étbit  prefque  toujours  précédée  ou  d’obftru- 
étions,  ou  de  la  fupprefîîon  du  flux  hémor- 
rhoïdai  :  telles  font  les  obfervations  de  M. 
Vandermonde  &  celles  de  M.  Varnitr ,  dans 
les  premiers  volumes  de  ce  journal.  Néan¬ 
moins»  pour  éviter  toute  obfcurité,  M.  Co - 
lombieré tablit  une  diffinéfion  lumineufe,ert 
divifant  la  maladie  noire  en  deux  efpèces 
différentes;  le  flux  noir  fanguin  ,  &  le  flux 
noir  mélancolique.  Le  diagnoftic  de  cha¬ 
cune  de  ces  efpèces  fe  tire  principalement 
de  ce  qui  a  précédé  ;  mais  outre  cela  les 
douleurs  au  foie  &£  à  la  rate ,  &  la  conftitu- 
tion  ,  caraâérifent  particulièrement  le  flux 
noir  mélancolique  ;  cependant  l’un  &  l’au¬ 
tre  peuvent  fe  compliquer,  comme  je  viens 
de  le  voir  chez  un  malade  qui  a  eu  la  ma¬ 
ladie  noire,  caufée  en  même  temps  par  des 
obflruétions  confidérables  au  foie  >  &C  par 
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la  fuppreflion  d’un  flux  héinorrhoidal  pério¬ 
dique.  On  doit  confldérer  la  maladie  noire 
dans  le  paroxyfme  &c  hors  du  paroxyfme. 
Dans  le  premier  cas  il  faut  modérer  ou  cor¬ 
riger  le  flux  ,  6c  diminuer  les  fpafmes  ;  dans 
le  fécond  ,  il  faut  avoir  égard  aux  caufes  ÔC 
aux  léfions  formées  dans  les  vifcères  ;  ainfi 
les  tempérans  ,  les  délayans  conviennent 
dans  les  deux  efpèces  :  dans  le  flux  fanguin, 
l’application  des  fangfues  fera  très-recom¬ 
mandable  ;  dans  le  flux  mélancolique  ,  les 
acidulés,  les  laxatifs,  les  favonneux  feront 
préférables  ;  enfin ,  quand  la  maladie  fera 
compliquée,  on  variera  8c  on  unira  ces  dif- 
férens  moyens  fuivant  les  circonftances. 

Le  fcorbut,  dit  M.  Colombier ,  eft  impro¬ 
prement  diftingué  en  fcorbut  de  terre  ,  8c 
en  fcorbut  de  mer  *,  remarque  due  aux  An- 
glois ,  mais  qu’on  ne  fauroit  trop  fouvent 
répéter ,  puifqu’on  rencontre  encore  des 
gens  qui  tiennent  à  leurs  préjugés  fur  cet 
article.  Plufieurs  caufes  peuvent  concourir 
à  produire  le  fcorbut,  mais  l’air  froid  Sc 
humide  y  contribue  plus  que  toute  autre 
chofe.  Le  doêteur  Lind  a  poufle  cette  vé¬ 
rité  jufqu’à  la  démonftration  dans  le  rappro¬ 
chement  hiftorique  qui  eft  à  la  tête  de  fou 
ouvrage.  M,  Colombier ,  après  avoir  rap¬ 
porté  tous  les  faits  qui  font  la  bafe  de  la  dé¬ 
monftration  de  M.  Lind ,  fe  fait  cette  que- 
ftion  :  Les  caufes  du  fcorbut  paroiflant  fort 
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analogues  à  celles  des  fièvres  putrides,  com¬ 
ment  donc  expliquer  la  différence  qui  fe ren¬ 
contre  dans  les  effets  produits  par  un  prin¬ 
cipe  analogue?  Ne  viendroit-elle  pas ,  dit-il, 
de  ce  que  ce  levain  putride  étant  plus  foible 
produit  *e  fcorbut,  tandis  que,  lorfqu’il  eft 
plus  aêfif,  il  fait  naître  la  fièvre  putride  ;  ou 
ne  dépend-elle,  cette  différence,  que  de  la 
difpofition  des  corps  fur  lefquels  ce  levain 
agit?  Ce  qu’il  y  a  de  pofitif,  c’eft  que  le 
dernier  degré  du  fcorbut  eft  fouvent  accom¬ 
pagné  de  tous  les  accidens  des  fièvres  pu¬ 
trides,  &C  que  même  celles-ci  s’obfervent 
quelquefois  dans  ce  degré  avec  des  pété¬ 
chies.  Cettç  dernière  réflexion  n’a  été  que 
trop  confirmée  par  l’expérience  dans  la  der¬ 
nière  guerre.  En  1781,  il  régnoit  fur  nos 
flottes ,  dans  la  Manche ,  un  fcorbut  confî- 
dérable,  la  même  caufe  qui  le  produifoit 
faifoit  naître  en  même  temps  des  fièvres  pu¬ 
trides  de  la  plus  mauvaife  elpèce.  Les  dif- 
férens  degrés  du  fcorbut,  leur  prognoftic  , 
font  des  articles  très-foignés.  Quant  à  la  cu¬ 
ration,  la  méthode  de  Fauteur  eft  analogue 
à  fon  aitiologie,  c’eff-à-dire  fort  (impie;  il 
regarde  les  anti-fcorbutiques  alkalins  ou  cru¬ 
cifères  ,  comme  les  plus  propres  à  divifer, 
à  fouetter  les  liqueurs  épaifies ,  fk  à  donner 
du  reffort  aux  parties  folides.  La  chimie  mo¬ 
derne  démontre  que  ces  plantes  font  fort 
animalifées,  5c  contiennent  une  partie  fui- 
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fureufe  ,  mais  elle  ne  peut  rien  ajouter  à 
l’expérience  qui  a  confacré  l’efficacité  de  ces 
végétaux  dans  le  fcorbut.  M.  Colombier y 
dans  le  lecond  degré  du  fcorbut,  donne  la 
préférence  aux  acidulés  8c  aux  fortifians  lé-* 
géreraient  toniques;  dans  le  troifième  ,  il  a 
recours  aux  cordiaux  8c  aux  toniques. 

Nous  finirons  par  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  M.  Colombier  préfente  les  ma¬ 
ladies  externes  ,  auxquelles  il  confacré  un 
volume.  On  n’y  trouve  pas  néanmonis 
une  expofition  complette  des  différentes 
maladies  chirurgicales,  ni  un  traité  parti¬ 
culier  d’opérations  de  chirurgie.  L’auteur 
renvoie  à  cet  égard  aux  excellens  livres 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde; 
mais,  confidérantla  chirurgie  fous  un  point 
de  vue  médical,  il  appuie  cette  fcience  fur 
des  principes  propres  à  la  rendre  infiniment 
plus  intéreffante  pour  ceux  qui  l’étudient 
8c  plus  utile  pour  ceux  qui  la  pratiquent. 
Cependant  M.  Colombier  regarde  la  théorie 
trop  étendue  comme  dangereufe ,  8c  les 
gros  livres  comme  inutiles  en  chirurgie  ;  il  fe 
difpofe  à  faire  voir  que  cette  fcience  tirefon 
plus  beau  luftre  de  l’obfervation  clinique. 
L’inflammation  ,  la  fuppuration  ,  la  gangrè¬ 
ne,  fervent  comme  d’introduefion ,  parce 
que  leur  hiftoire  eft  la  fource  de  toutes  les 
connoiffances  médico-chirurgicales  ;  c’efl 
la  marche  de  Boerhaave ,  8c  on  y  retrouve 
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ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  Qjiefnay  Sc 
dans  les  Commentaires  de  Van- Switun , 
fur  ces  articles.  Si  l’auteur  fe  permet  des  dé¬ 
tails  ,  ce  ne  font  que  fur  les  parties  qui  font 
moins  bien  traitées  dans  les  autres  auteurs , 
ou  qui  font  plus  communes  dans  les  armées; 
telles  font  les  inflammations  des  glandes  du 
cou,  des  aines,  les  inflammations  à  la  marge 
de  Fanus,  les  furoncles,  les  brûlures  &;  les 
engelures ,  tous  accidens  qui  ont ,  pour  la 
plupart,  des  fuites  longues  ou  fâcheufes  pour 
les  foldats.  Il  recommande  beaucoup,  à  l’ar¬ 
ticle  des  engelures ,  un  remède  dont  on  fait 
peu  d’ufage,  c’eft  d’oindre  les  parties  les 
plus  expoiees  au  froid,  d’une  matière  graffe; 

cette  pratique  nous  paroit  d’autant  plus 
recommandable ,  qu’elle  efl  aflez  analogue 
à  l’ufage  des  habitans  du  pôle  arélique  ,  qui 
fe  frottent  le  corps  avec  des  matières  hui- 
leufes  &  graiflfeufes,  autant  pour  fe  garan¬ 
tir  du  froid  ,  que  des  moucherons  qui  les 
tourmentent.  Le  fécond  chapitre  des  ma¬ 
ladies  externes  traite  des  coups ,  des  chutes, 
des  contuflons ,  des  hémorrhagies  ;  on  y 
lit  fur-tout,  avec  grand  piaifir,  ce  que  dit 
l’auteur  fur  l’effet  le  plus  redoutable  des  chû¬ 
tes  ,  des  contuflons  &  des  bleffures ,  la  com¬ 
motion.  Ce  mot  efl:  un  terme  générique  , 
qui  flgnifie  un  ébranlement  excité  dans  la 
machine,  d’où  il  réfulte  des  léfions  géné¬ 
rales  &  particulières.  Elles  font  générales, 
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quand  elles  produifent  un  ébranlement  gé¬ 
néral  dans  toute  la  machine  ;  6c  elles  font 
particulières,  quand  elles  affeèlent  certains 
organes  en  particulier.  La  commotion  gé¬ 
nérale  eft  marquée  par  une  efpèce  d’éton* 
nement  qu’éprouvent  les  malades;  il  y  a 
un  mouvement  précipité  dans  le  pouls ,  la 
refpiration  eff  un  peu  gênée ,  la  tête  efl  affe¬ 
ctée  plus  ou  moins  vivement  d’une  douleur 
fixe  6c  permanente,  6c  fouvent  les  parties 
mufculaires  reftent  dans  une  agitation  con- 
Vulfive.  C’eff  mal-à*propos  qu’on  a  jufqu’ici 
regardé  la  tête  comme  le  liège  unique  de 
la  commotion.  Toutes  les  parties  folides  des 
corps  y  font  fujettes,  fans  en  excepter  même 
les  parties  mufculaires  ;  à  plus  forte  raifon,  la 
moelle  épinière;  tous  les  vifcères  &  toutes 
les  parties  qui  font  appliquées  fur  des  os  , 
ou  qui  leur  font  contiguës ,  y  font  égale¬ 
ment  expofées.  Les  abcès  au  foie  ,  le  cra¬ 
chement  6c  le  vomiffement  de  fang,  les  ané* 
vrifmes,  les  paralyfies  des  extrémités,  font 
les  effets  des  commotions  particulières, 
comme  des  commotions  générales ,  6c  l’on 
doit  penfer  de  même  de  ces  abcès  qui  fe 
forment  entre  les  mufcles  pfoas  6c  iliaque, 
&  qui  fuient  jufqu’à  Paine ,  où  l’on  a  fauffe- 
ment  cru  qu’ils  avoient  leur  liège  principal. 

Parmi  les  commotions  particulières  ,  la 
commotion  du  cerveau  6c  celle  de  l’abdo¬ 
men,  font  regardées  comme  les  plus  dan- 
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gereufes  ;  mais  elles  le  font  fouvent  moins 
que  celle  de  la  moelle  épinière.  Cette  ma¬ 
ladie  ,  allez  fréquente ,  a  fouvent  lieu  par  des 
caufes  très- légères  ;  onia  reconnoît  aux 
lignes  de  la  commotion  générale ,  6c  à  quel¬ 
ques  autres  lignes  qui  lui,  font  propres, 
comme  la  para'yfie  des  extrémités  inférieu¬ 
res  6c  les  détections  involontaires.  Les  fui-  ' 
tes  de  la  commotion  du  cerveau  font  moins 
fâcheufes ,  parce  qu’on  peut  les  guérir  par 
l’application  de  divers  moyens  dont  le  tré¬ 
pan  eft  le  dernier,  6c  fouvent  le  plus  effi¬ 
cace.  M.  Colombier  expofe  les  indications 
du  trépan  d’une  manière  très  méthodique; 
mais  nous  aurions  defiré  qu’il  inhdât  parti¬ 
culièrement  fur  futilité  des  débridemens 
du  pérîcrâne,  débridemens  dont  il  parle 
plufieurs  fois ,  mais  qu’il  étoit  bon  de  rap- 
peller  en  cet  endroit, puifque  par  leur  moyen 
on  fait  difparoitre  quelquefois  en  un  inftant,* 
des  fymptômesque  les  faîgnées  du  pied  ré¬ 
pétées  ,  6c  même  l’a p pli ca ben  du  trépan 
n’avoient  pu  diffiper.  Dans  le  chapitre  troifiè- 
me ,  il  ed  quedion  des  plaies  6c  des  ulcères,' 
Des  principes  généraux  fur  les  plaies  con- 
duifent  à  des  remarques  intéreflantes  fur 
les  plaies  faites  par  les  armes  pointues,  à 
crochet,  tranchantes  6c  contondantes;  6c 
parmi  ces  remarques,  on  trouve  diverfes 
oblervations  fort  curieufes  ,  telle  ed ,  par 
exemple,  celle-ci.  «Le  nommé  Montagne, 

cavalier 
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cavalier  du  régimçnt  du  Commiiïaire  géné¬ 
ral,  compagnie  d’Evry,  reçut  à  Afchaffen- 
burg ,  en  1 760,  un  coup  de  labre  à  la  cuiffe, 
de  haut  en  bas,  qui  lui  coupa  une 'grande 
partie  de  la  rotule,  8c  l’en  fépara  entière¬ 
ment,  puifqu’elle  tomboit  jufques  vers  le 
milieu  de  la  jambe,  ne  tenant  plus  qu’aux  té- 
gumens  pareillement  renverfés.  Ayant  été 
appellé  fur  le  champ,  ma  première  idée  fut 
de  couper  tout-à-fait  cette  portion  d’os,  8c 
de  faire  une  future  aux  tégumens  ;  mais, 
voyant  que  la  plaie  étoit  fort  récente,  je 
tentai  de  replacer  la  portion  d’os,  8c  de  faire 
une  future  aux  tégumens;  enfuite  je  lis  pla¬ 
cer  la  cuiffe  8c  la  jambe  dans  une  boîte, 
après  avoir  appliqué  un  bandage  convena¬ 
ble.  Le  fuccès  répondit  à  mes  efpérances  , 
l’os  reprit ,  la  plaie  des  tégumens  fe  cica- 
trifa,  8c  le  bîefïe  fut  li  parfaitement  guéri, 
qu’il  ne  boita  même  pas  du  tout ,  8c  qu’il 
a  fervi  encore  plufieurs  années.  » 

Nous  avons  parlé  l’année  dernière  de 
l’accueil  qu’on  devoit  faire  au  livre  de  M. 
Lombard,  fur  la  néceflîté  des  évacuans  dans 
les  plaies  récentes.  L’ouvrage  de  M.  Colom¬ 
bier  eft  une  preuve  que  cette  doctrine  efl  an¬ 
cienne  8c  appuyée  fur  l’expérience.  Après 
avoir  parlé  de  l’efficacité  de  la  faignée  8c  de 
la  diète  tempérante  dans  les  plaies  d’armes 
à  feu  ,  il  s’exprime  ainfi  ;  «  Au  relie  ,  il  n’efl 
pas  poffib'e  de  paiïer  fous  filence  un  moyen 
Tome  LXIl,  Q 
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que  pîufieurs  ont  préconifé,  &  dont  beau¬ 
coup  de  chirurgiens  ont  obtenu  de  grands 
fuccès,  dans  le  premier  moment  des  blef- 
fures  confidérables  ;  favoir,  le  vomitif  em¬ 
ployé  après  l’application  du  premier  appa¬ 
reil.  Ce  remède  efl  d’autant  plus  utile  félon 
eux,  que  les  fucs  des  premières  voies  s’al¬ 
tèrent  toujours  par  la  commotion  que  les 
coups  de  feu  produifent ,  &  que  cette  alté¬ 
ration  caufe  par  la  fuite  des  accidens  fune- 
fles,  &  s’oppofe  du  moins  à  la  prompte  gué- 
rifon  des  plaies.  Je  penfe  qu’on  doit  adhérer 
à  ce  fentiment  confirmé  par  des  efiais  heu¬ 
reux,  &  qu’il  n’y  a  que  les  exceptions  con¬ 
nues  de  certaines  plaies  qui  pùifTent  difpen- 
fer  de  faire  ufage  de  ce  remède.» 

Il  efl  encore  une  infinité  de  remarques 
particulières  à  la  chirurgie  militaire  ;  on  les 
trouvera  dans  les  chapitres  qui  traitent  des 
plaies  d’armes  à  feu ,  des  fra&ures,  des  luxa¬ 
tions  ,  Si  de  toutes  les  complications  que  le 
tumulte  d’un  champ  de  bataille,  ou  ),e  défor- 
dre  d’un  tranfport  précipité  peuvent  faire 
naître.  Si  l’auteur  y  peint  d’une  manière  tou¬ 
chante  Si  énergique  les  malheurs  nombreux 
qui  arrivent fautede  prévoyance, d’ordre, de 
douceur  &  d’intelligence  dans  cesoccafions, 
il  expofe  aufii  dans  le  plus  grand  détail  tous 
les  moyens  qu’on  peut  mettre  en  ufage  pour 
prévenir  ces  calamités,  Si  il  décrit  avec  un 
loin  extrême  tout  ce  qu’il  faut  faire ,  afin 


Médecine  militaire.  245 

d’apporter  le  plus  grand  foulagement  aux 
bielles  dans  ces  premiers  inftans  où  ils  ont 
tant  de  droit  pour  mériter  l’intérêt  le  plus 
tendre. 

On  fera  amplement  convaincu  du  zèle 
&  de  la  capacité  de  notre  auteur,  en  cher¬ 
chant  avec  lui,  i°.  quelle  eft  la  manière  la 
plus  fure  &  la  plus  prompte  de  foulager 
les  blettes,  pendant  &  après  la  bataille. 
2^.  Comment  il  faut  choifir  St  difpofer  les 
voitures  de  tranfport  pour  les  blettes  Sc 
pour  les  malades  de  l’armée.  30.  Comment 
on  doit  difpofer  les  lieux  où  l’on  dépofe  les 
blettes.  40.  De  quelle  manière  les  chirur¬ 
giens  doivent  fe  partager  les  blettes.  50.  Les 
foins  particuliers  qu’il  faut  prendre  pour 
conduire  les  blettes  dans  une  ville  afliégée 
ôc  dans  une  armée  attîégeante. 

Ainfi  M.  Colombier ,  dans  fa  chirurgie 
comme  dans  fa  médecine,  joint  toujours  la 
partie  prophyla&ique  à  la  partie  curative  ; 
&  ce  travail  qui  fe  retrouve,  pour  ainfi  dire, 
dans  chaque  chapitre  de  la  Médecine  mi¬ 
litaire  ett  d’autant  plus  précieux  ,  qu’il  parole 
aujourd’hui  démontré  que  les  maladies  des 
armées  ne  font  il  fréquentes  &c  fi  meurtriè¬ 
res,  que  faute  des  précautions  nécettaires 
pour  les  prévenir. 

Qij 
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RÉFLEXIONS  ET  OBSERVATIONS 

Sur  des  toux  sèches  &  rebelles ,  guéries  par 
V air  froid  &  la  boijfon  froide  ;  par  M. 
SüMEIRE  9  docteur  en  médecine ,  corref- 
pondant  de  la  Société  royale  de  médecine 9 
à  Marignam  en  Provence . 

■  c 

On  mettra  peut-être  d’abord  au  rang  des 
paradoxes  ce  que  je  propofe  ici,  de  guérir 
la  toux  par  l’air  froid  &  la  boifîon  froide  ; 
mais  il  eft  prouvé  par  l’expérience  que  dans 
la  toux  qui  ne  procède  pas ,  ou  qui  n’eft 
pas  accompagnée  d’une  maladie  aiguë  ou 
chronique  de  la  poitrine ,  ni  de  l’irritation 
que  l’expe&oration  excite  ;  dans  la  toux 
sèche  qui  a  fon  liège  dans  la  gorge  ,  l’air 
froid  Sc  la  boiffon  froide  font  très-utiles  , 
&  fuffifent  ordinairement  pour  la  guérir; 
on  appercevra  bientôt  que  cette  méthode 
eft  jufte  &  appropriée ,  en  conlidérant  que 
la  caufe  de  cette  forte  de  toux  vient  le  plus 
fouvent  de  la  trop  grande  dilatation  des 
orifices  excréteurs  des  glandes  qui  fe  trou¬ 
vent  en  grand  nombre  dans  la  cavité  pofté- 
rieure.de  la  bouche  :  on  fait  que  la  mem¬ 
brane  qui  tapiffe  cette  cavité  eft  toute  gar¬ 
nie  de  glandes  ;  que  la  membrane  qui  re¬ 
couvre  la  furface  intérieure  du  larynx  ren- 
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ferme  une  grande  quantité  de  follicules  qui 
répandent  une  humeur  muqueufe  fur  toute 
cette  partie  ;  on  fait  de  plus  que  l’épiglotte 
eft  comme  criblée  de  trous,  &  que  de  fon 
corps  glanduleux  partent  des  canaux  excré¬ 
teurs  qui  traverfent  ce  cartilage,  &  vont 
s’ouvrir  à  fa  furface  inférieure.  Voy.  Mor- 
gagni ,  Adv.  anat.  I.  part.  Sabatier ,  Traité 
complet  d’Anatomie,  &c.  On  conçoit  donc 
facilement  que ,  lorfque  les  différens  orifices 
feront  trop  dilatés,  comme  il  arrive  com¬ 
munément  dans  les  fluxions  catarrhales  de 
la  gorge,  6c  comme  il  peut  arriver  dans 
d’autres  circondances ,  il  en  diftillera  une 
trop  grande  quantité  d’humeurs  qui ,  à  rai- 
fon  de  leur  abondance  ou  de  leur  acrimo¬ 
nie  ,  irriteront  les  différentes  furfaces  du  la¬ 
rynx,  lesquelles  font  douées  d’une  extrême 
fenfibilité  ,  6c  de-Ià  naîtra  une  toux  sèche , 
vive  &  opiniâtre;  par  conféquent,  pour 
faire  celïer  une  toux  de  cette  efpèce ,  il  faut 
,  refferrer  ces  orifices  trop  ouverts.  L’im- 
preffion  ménagée  &  continuée  de  l’air  froid 
6c  de  la  boiffon  froide,  doit  être  le  moyen 
le  plus  sur  &  le  plus  fimple  de  produire  cet 
effet.  Cette  théorie  eft  confirmée  par  l’ex¬ 
périence. 

On  trouve  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie 
des  fciences  pour  l’année  1737,  pag.  47, 
tine  obfervation  communiquée  par  M. 
Martin 3  médecin  à  Laufanne,  dans  laquelle 
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il  dit,  qu’ayant  été  tourmenté  durant  foi- 
xante  heures  d’une  toux  violente  &  sèche 
qui  avoit  rélifté  à  tous  les  remèdes  ordi¬ 
naires  ,  il  s’étoit  perfuadé  que  le  liège  du 
mal  était  au  haut  de  la  trachée-artère  dans 
un  endroit  qu’il  fentoit  vivement  picoté  , 
&  qu’il  avoit  conçu  que  de  petits  vaiftéaux 
trop  ouverts  &  trop  dilatés,  y  déchargeoient 
quelque  matière  âcre.  Il  crut  que  l’air  froid 
feroit  propre  à  les  refterrer. ..  Il  s’y  expofa 
d’abord  avec  quelque  précaution,  &  il  fe 
fentit  foulage  fur  le  champ;  il  s’y  expofa 
en  fuite  davantage  ,  &  fut  guéri. 

Cette  obfervation  &  la  conlidération 
anatomique  des  parties  qui  font  le  liège  de 
la  toux  ftmplement  gutturale ,  m’ont  fait 
penfer  que  la  caufe  qui  la  produit  le  plus 
communément  devoit  être  la  trop  grande 
dilatation  des  différens  orifices  excréteurs, 
qui  laiftent  couler  alors  une  trop  grande 
quantité  d’humeurs  ;  d’après  cette  idée,  je 
confeille  depuis  long-temps ,  dans  ces  cas  , 
l’air  froid  &  la  boifton  froide ,  &  j’ai  vu 
conftamment  que  la  toux  étoit  calmée  par¬ 
la  ,  &  qu’elle  cefiqût  toujours  en  beaucoup 
moins  de  temps ,  cj^ie  par  les  autres  moyens. 
J’en  ai  fait  très-fouvent  l’expérience  fur  moi- 
même  ,  Sc  j’apprens  tous  les  jours  qu’on 
fe  trouve  fort  bien  de  cette  méthode,  ici 
dans  beaucoup  de  pays  ;  je  ne  citerai  que 
deux  obfervatians  récentes ,  qui  ont  mani- 
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feflé  d’  une  manière  inconteftable  la  bonté 
de  cette  pratique. 

Première  Observation. 

M.  B .  *** ,  âgé  d’environ  trente  ans, 
d’un  tempérament  pléthorique  -  fanguin  , 
avoit  une  toux  sèche ,  qui  étoit  la  fuite  d’un 
rhume  négligé  pendant  plus  de  quatre  mois  ; 
cette  toux  ne  paroiflfoit  plus  que  par  quintes 
très-vives,  lorfque  je  fus ' appeîlé.  Après 
avoir  adouci  Pâcreté  de  l’humeur  trachéale 
par  un  grand  nombre  de  bouillons  de  pou¬ 
lets  &  par  Peau  de  fagou  ,  la  toux  perfiftant 
de  la  même  manière,  quoiqu’elle  fût  moin¬ 
dre  ,  je  lui  confeillai  de  quitter  fon  apparte¬ 
ment  d’où  il  n’avoit  pas  encore  ofé  fortir , 

de  s’accoutumer  peu  à  peu  à  fe  prome¬ 
ner  à  la  campagne  pour  y  refpirer  l’air  froid  ; 
(c’étoit  au  mois  de  décembre  dernier.)  Il 
éprouva  d’abord  le  foulagement  le  plus 
marqué ,  &:  la  toux  difparut  dans  peu  de 
jours. 

IIe  O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N. 

Mademoifelle  Blanc  ,  âgée  d’environ 
trente  ans ,  d’une  conftitution  sèche  &  d’un 
tempérament  phlegmatique,  avoit  une  toux 
sèche  qui  i’inquiétoit  depuis  long  temps, 
qui  étoit  la  fuire  d’un  rhume  ;  elle  s’enga¬ 
gea  à  une  promenade  avec  des  demoifeîles, 
6 c  elle  fe  trouva  expofée  à  un  endroit  où 
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fouffloit  un  vent  très-froid  :  fes  compagnes 
lui  repréfentèrent  qu’elle  devoit  craindre 
un  tel  air;  elle  répondit  qu’elle  ne  vouloit 
point  laîfTer— là  l’agréable  compagnie  ,  mais 
bien  fa  toux  qui  l’importunoit  depuis  trop 
long-temps  :  ce  qui  arriva  ;  la  toux  cefla 
dès-lors  entièrement. 


OBSERVATIONS 

Sur  ï angine  œdémateufe  ;  par  M.  FER¬ 
RIERE  ,  ancien  èleve  de  V  Ecole  pratique 
de  chirurgie  de  Paris  ,  &  maître  en  chi¬ 
rurgie  à  Mouy  en  B  eauvoijîs . 

La  leélure  deFobfervation  de  M.  Houdry 
fur  l’angine  œdémateufe ,  inférée  dans  le 
cahier  de  mai  dernier  du  Journal  de  Méde¬ 
cine,  m’a  rappelle  les  deux  obfervations 
que  je  vais  rapporter. 

Vers  la  fin  de  novembre  de  l’année  1778, 
je  fus  mandé  pour  voir  le  nommé  Nicole  , 
habitant  de  Balagny,  âgé  d’environ  foixante 
ans,  d’un  tempérament  phlegmatique ,  & 
fujet  à  l’enflure  des  jambes.  Il  étoit  malade 
depuis  trois  jours  d’un  mal  de  gorge  ;  je  le 
trouvai  avec  la  face  tuméfiée ,  le  cou  fur- 
tout  étoit  gonflé  de  manière  qu’il  étoit  pres¬ 
que  de  niveau  avec  la  bafe  du  menton  ;  la 
refpiration  étoit  fi  laborieufe,  que  je  le  ju- 
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geai  prêt  à  être  fuffoqué  ;  il  ne  pouvoit  rien 
avaler,  &£  il  articuloit  avec  peine  quelques 
mots  qui  donnaient  à  entendre  que  fon  mal 
étoit  au  fond  de  la  gorge  &  dans  la  poitri¬ 
ne.  Le  pouls  n’étoit  point  abfolument  mau¬ 
vais  ;  j’avoue  que  je  fus  allez  embatralïe  fur 
le  choix  des  moyens  que  ]e  devois  mettre 
en  ufage  pour  le  foulager,  tant  fon  état  me 
paroilïbit  preiTant.  Je  voulus  le  faire  alfeoir 
fur  fon  lit  pour  examiner  le  fond  de  fa  bou¬ 
che  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  pofé  fur  fon 
liège,  que  fa  refpiration  s’intercepta;  Ion 
vifage  devint  violet  ;  il  frappa  plufieurs  fois 
des  mains  fur  fon  lit,  les  porta  au  cou , 
expira  en  moins  de  dix  fécondés  en  fe  ren- 
verfant  fortement  en  arrière! 

Je  portai  mon  doigt  dans  la  bouche  que 
je  trouvai  fraîche,  pleine  d’eau  &  de  glaire; 
en  abaiüant  la  langue,  je  ne  pus  rien  difhn- 
guer  que  le  gonflement  général  de  toutes 
les  parties  ;  celui  du  voile  du  palais  &  de  la 
bafe  de  la  langue  étoit  li  conlidérable ,  qu’à 
peine  mon  doigt  pouvoit  y  palier;  je  trou¬ 
vai  au  delfus  du  voile  du  palais  deux  clo¬ 
ches  pleines  d’eau,  que  je  déchirai.  Il  ne 
me  fut  pas  permis  de  faire  les  recherches 
anatomiques  qui  m’auroient  pu  montrer 
la  nature  dudéfordre  &  la  caufe  d’une  mort 
li  fubite.  11  paroît  que  cet  homme  ed  mort 
fuffoqué. 

Le  20  feptembre  1779,  je  fus  mandé 
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pour  voir  le  nommé  Harier ,  habitant  d’un 
petit  hameau  de  la  paroifle  de  Bury ,  fitué 
dans  un  marais ,  &  environné  de  folles  tou¬ 
jours  pleins  d’eau.  Cet  homme  âgé  d’envi¬ 
ron  cinquante  ans,  d’un  tempérament  phle- 
gmatique, ayant  la  fibre  lâche,  étoit  malade 
depuis  deux  jours.  Je  le  trouvai  précifément 
dans  le  même  état  que  le  malade  défigné 
ci-defTus.  Le  fouvenir  de  la  fin  maiheureufe 
du  nommé  Nicole ,  mort  fuflfoqué  en  ma 
préfence  dix  mois  auparavant ,  les  réfle¬ 
xions  que  j’avois  faites  depuis  fur  cet  objet,, 
le  peu  de  confiance  que  j’avois  aux  moyens 
ordinaires,  confeillés  pour  diminuer  la  tu- 
méfa&ion,  &  enlever  les  obiflacles  qui  s’op- 
pofent  au  libre  pafïage  de  l’air  dans  les  pou¬ 
mons  ( a )  ,  craignant  de  perdre  par  l’em¬ 
ploi  de  ces  moyens  un  temps  infiniment 
précieux  (Æ)  ,  la  maladie  étant  de  nature  à 


(a)  Van-Swieten  dit  :  aQuand  ces  remèdes  n’ont 
pas  été  mis  en  ufage  ,  ou  qu’on  ne  les  a  employés 
que  lorfque  la  maladie  avoit  déjà  fait  des  pro¬ 
grès  ,  ou  enfin  fi ,  après  avoir  eu  recours  à  tous 
ces  moyens ,  les  fymptômes  ne  diminuent  point , 
il  n’y  a  alors  d’autre  parti  à  prendre  que  d’aban¬ 
donner  le  malade  à  une  mort  certaine ,  ou  de 
chercher  dans  l’art  un  moyen  pour  donner  entrée 
,  à  l’air  dans  les  poumons.  »  Comment,  in  aphorifm, 
312.  Boeruaav.  de  angina *  , 

( a )  M.  Louis ,  à  qui  la  chirurgie  a  tant  d’obli-* 
gâtions,  dit  :  «On  pratiquera  toujours  la  broncho- 
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ne  permettre  aucun  délai;  enfin,  bien  per¬ 
suadé  qu’il  n’y  avoit  de  faiut  pour  le  malade 
que  dans  la  bronchotomie ,  je  me  décidai 
fur  le  champ  pour  cette  opération  :  je  n’a¬ 
vertis  pas  meme  les  parens,  dans  la  crainte 
de  trouver  de  la  réhflance  de  leur  part;  je  1 
leur  dis  feulement  que  j’allois  faire  au  ma¬ 
lade  une  faignée  à  la  gorge. 

J’étois  à  une  lieue  de  ma  demeure,  8c 
je  n’avois  pas  fur  moi  les  inftrumens  nécef- 
faires  à  cette  opération;  mais  j’y  fuppiéai 
en  formant  avec  une  greffe  plume  d’oie 
une  canulle  d’une  longueur  convenable , 
que  je  traverfai  d’un  ni  cîefliné  à  l’dffujettir 
au  cou  ;  puis  avec  un  biftouri ,  je  mis  la  tra¬ 
chée-artère  à  découvert  par  une  incifion  de 
deux  pouces  de  long  ;  je  fus  obligé  de  fui- 
vre  ce  procédé  ,  parce  que  le  cou  étoit  ex¬ 
trêmement  enflé  ;  je  lis  enfuite  ,  avec  une 
grofle  lancette ,  armée  d’une  bandelette , 
entre  le  troifième  &:  quatrième  anneau  car¬ 
tilagineux  ,  une  ouverture  capable  de  re¬ 
cevoir  le  tuyau  que  je  voulois  y  introduire  ; 
dès  que  cette  efpèce  de  canulle  fut  placée  , 
l’air  y  entra  avec  bruit,  &  le  malade  fut 
foulage  :  je  la  tins  quelque  temps  avec  mes 


tomie  trop  tard  ,  fi  on  ne  l’admet  que  comme  un 
moyen  extrême  :  l’opération  fera  fouverainement 
utile ,  quand  on  y  aura  recours  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie.  » 
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doigts ,  Sc  je  goûtai  un  bien  doux  plaiûr  en 
voyant  mon  malade  revenir,  pour  ainfi  dire, 
de  la  mort  à  îa  vie  ;  enfuite  je  remplis  le 
fond  de  îa  plaie  avec  de  la  charpie,  &  je 
la  plaçai  de  manière  qu’elle  fervoit  de  point 
d’appui  à  mon  tuyau  de  plume  ;  je  mis  par 
deiïus  l’appareil  fenêtré  ,  qui  eft  en  ufage 
pour  cette  opération ,  &  je  plaçai  auprès 
du  malade  une  perlonne  intelligente,  pour 
avoir  foin  que  la  canulle  ne  le  dérange  pas. 

L’air  palîant  avec  aïïez  d'abondance  & 
avec  facilité  dans  le  poumon  ,  rendit  l’état 
du  malade  moins  prelfant  :  j’envoyai  cher¬ 
cher  chez  moi  des  ventoufes,  &  en  appii- 
quai  une  fur  chaque  partie  latérale  du  cou, 
que  je  fcarihai  allez  profondément  pour 
procurer  un  dégorgement  dans  toutes  les 
parties  adjacentes;  il  fortit  par  ce  moyen 
une  grande  quantité  de  férofité  roussâtre  , 
mêlée  avec  du  fang  ;  j’entretins  ce  fuinte- 
ment  par  le  moyen  des  fomentations  chau¬ 
des  &  humides  :  une  heure  après,  le  malade 
fut  beaucoup  mieux,  la  refpiration  devint 
plus  libre  ;  il  put  avaler  un  peu  de  bouillon  ; 
enfin,  huit  heures  après  l’opération,  il  fut 
allez  bien  ,  &  la  refpiration  allez  rétablie 
pour  pouvoir  fupprimer  la  canulle.  La  plaie 
fut  panfée  comme  lîmple,  je  terminai  le 
traitement  par  l’ufage  des  réfolutifs  appli¬ 
qués  à  l’entour  du  cou  ,  &  de  quelques  pur¬ 
gatifs  qui  amenèrent  une  heureufe  conva- 
lefcence. 
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Je  doute  qu’on  puiffe  trouver  un  Fait  où 
la  bronchotomie  ait  été  plus  efficacement 
employée.  C’efl  à  cette  opération,  fi  fimpîe 
en  elle-même  &  fi  falutaire,  que  le  malade 
doit  fa  guérifon  ;  mais  il  falloit  la  pratiquer 
fur  le  champ  :  je  me  félicite  de  l’avoir  faite, 
&  d’avoir,  par  ce  moyen ,  fauve  un  homme 
d’une  mort  prefque  certaine.  J’en  ai  l’obli¬ 
gation  à  la  leélure  du  Mémoire  de  M.  Louis 
fur  la  bronchotomie,  inféré  parmi  ceux  de 
l’Académie  royale  de  Chirurgie,  Mémoire 
bien  fait  pour  encourager,  ÔC  guider  les 
chirurgiens  à  qui  cette  opération  paroîtroit, 
redoutable. 

Cependant  M.  Houdry  a  guéri  fon  ma¬ 
lade  fans  pratiquer  la  bronchotomie  :  cela 
efl  vrai  ;  mais ,  quelque  bons ,  quelque 
bien  raifonnés  que  fufïent  les  moyens  qu’il 
a  employés ,  je  crois  que  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie  ,  fur-tout  lorfqu’elle  efl  parvenue  au 
point  de  faire  craindre  la  fuffocation  ,  exi¬ 
gera  toujours  le  fecours  le  plus  prompt, 
celui  qui  facilite  le  libre  paffage  de  l’air  dans 
les  poumons. 
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OBSERVATION 

Sur  une  fièvre  quarte ,  guérie  par  La  fialiva- 
don;  par  M.  SoUFILLE ,  médecin  pen - 
fionné  de  la  ville  de  Calais . 

/  ■'  11  '  A  ' 

Madame  Danet ,  Angloile,  âgée  de  cin¬ 
quante  ans ,  d’un  tempérament  phlegmati- 
que,  étoit  fujette  depuis  cinq  ans,  époque 
de  la  ceflation  de  Tes  menftrues ,  à  un  écou¬ 
lement  involontaire  de  pituite  tous  les  ma¬ 
tins,  écoulement  provenant  tant  de  l’efto- 
mac,  que  des  bronches.  Quand  cette  éva¬ 
cuation  n’avoit  pas  lieu,  elle  éprouvoit  un 
mai-aife  général,  perte  d’appétit  &  nau- 
fées  ;  cet  état  délagréable  ne  ceffoit  qu’à 
l’apparition  de  Ton  incommodité  habituelle, 
dont  elle  fe  procuroit  le  retour  en  mâchant 
du  gingembre. 

Le  8  feptembre  1781 ,  elle  eut  un  accès 
de  fièvre  affez  violent ,  précédé  de  frif- 
fon,  &c.  Trois  jours  après ,  elle  en  éprouva 
un  fécond,  qui  cara&érifa  une  fièvre  quarte. 
Elle  fe  traita  elle-même,  &  prit  un  émé¬ 
tique  ,  quelques  purgatifs ,  &c  pafla  enfuite 
à  l’ufage  du  quinquina.  La  fièvre  ceffa ,  mais 
un  gonflement  douloureux  dans  les  hypo- 
chondres,  &  un  empâtement  aux  jambes  y 
fuccédèrent  ;  ces  fymptômes  s’accrurent 
par  la  diminution  fubite  des  urines ,  &  par 
la  fuppreflion  de  la  pituite ,  à  un  tel  point , 
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que  la  refpiration  devint  difficile,  ce  qui  fit 
éprouver  à  la  malade  quelques  défaillances. 
Ses  amies ,  effrayées  de  Ton  état ,  m’appel- 
lèrent  ;  je  fis  ceffer  l’ufage  du  quinquina, 
dont  les  dofes  étoient  moindres  depuis  la 
ceffation  de  la  fièvre ,  &  j’ordonnai  des 
boiflonsl^apéritives  ;  j’y  joignis  un  garga- 
rifineffimulant,  pourrappeller  l’écoulement 
de  la  pituite  :  mes  tentatives  furent  vaines, 
les  accidens  augmentoient ,  je  craignis 
une  mort  prompte.  Pour  tenter  un  dernier 
effort,  &  n’avoir  rien  à  me  reprocher,  j’ad- 
miniflrai  le  mercure  doux  avec  le  fucre, 
afin  d’exciter  la  falivation  ,  &c.  Quelques 
précautions  que  j’aie  pu  prendre  pour  ein^ 
pécher  la  trop  grande  liberté  du  ventre  , 
obftacle  à  mon  but,  je  n’ai  pu  réuffir.  Je 
confeillai  alors  des  frièlions  mercurielles  fur 
les  deux  bras ,  à  la  dofe  de  deux  gros  cha¬ 
que  ;  à  la  troifième  frièfion  ,  la  falivation 
s’établit,  &  j’entretins  cette  évacuation  pen¬ 
dant  quatorze  à  quinze  jours  ;  ce  terme  a 
fuffi  pour  faire  difparoitre  les  accidens  ci- 
deffus  mentionnés ,  &  les  amers  ont  achevé 
la  cure. 

Depuis  cette  époque,  cette  dame  jouit 
de  la  fanté  relative  à  fa  conffitution,  &:  eft 
toujours  fujette  à  fa  pituite,  qui  eftle  ther¬ 
momètre  de  fa  fanté. 

Je  me  ferois  décidé  plus  tôt  à  employer 
le  mercure ,  fi  javois  eu  connoiffance  de 
VHijloirt  naturelle  de  l'homme  malade ,  par 


i$6  Sur  une  fièvre  quarte,  8cc: 

M.  Le  Clerc ,  ancien  médecin  des  armées  du 
Roi,  volume  I ,  pag.  350,  où  il  dit  :  «Tous 
les  grands  cracheurs  en  général  digèrent 
mal,  &  tombent  ordinairement  dans  la  mê¬ 
la  n  ch  oiie  ;  mais  en  revanche ,  ils  guériffent 
facilement  de  la  fièvre  quarte ,  qui  fe  ter¬ 
mine  volontiers  par  une  falivation  abon¬ 
dante.  » 

«  Quand  cette  fièvre  réfifle  à  tous  les  re« 
mèdes,  ne  pourroit-on  pas  guérir  les  ma¬ 
lades  qui  en  font  attaqués ,  par  une  faliva- 
tion  artificielle  ?  C’efl  un  problème  que  je 
propofe  à  réfoudre.  » 


V  ;  ,y  i-  .o  ,  •  '  n  ,  ' .  ,  '  '  .  '  '  '■<  ->i  •, 

OBSERVATION, 
A  l’auteur  du  journal. 

Sur  un  accouchement  laborieux  par  V encla¬ 
vement  de  la  tête  ,  terminé  par  Vufage  du 
levier  de  M.  RoONHUYSEN  ;  par  M . 
DoURLEN ,  chirurgien  à  Aire  en  Artois . 

Le  21  juillet  1779,  mad.  Martin ,  native 
d’Aire  en  Artois,  âgée  de  trente-huit  ans, 
après  avoir  déjà  mis  très-heureufement  au 
monde  fept  enfans,  arrivée  au  terme  de  fa 
huitième  groffelTe,  me  fit  appeller  pour  lui 
donner  des  foins.  Comme  j’étois  abfent,  la 
dame  impatiente  envoya  chercher  un  autre 
chirurgien  de  cette  ville,  qui  la  tranquillifa 

beaucoup 


) 
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beaucoup  fur  fon  état.  Les  douleurs  qu’elle 
reftentoit,  étoient,  félon  lui,  l’effort  de  la 
nature  qui  la  délivreroit  dans  l’inftant. 

De  retour  chez  moi ,  vers  fept  heures  du 
foir,  je  me  tranlportai  chez  elle  pour  m’in¬ 
former  de  fon  état  &  la  féliciter,  la  croyant 
accouchée.  La  fage-femme  me  dit  qu’elle 
n’étoit  pas  encore  délivrée ,  mais  qu’elle 
ne  tarderoit  pas  à  l’être.  M.  Licfon  me  dit 
auffi  la  même  chofe.  Il  s’étoir  affuié  de  la 
fituation  de  l’enfant;  elle  étoit  bonne,  8c 
ne  devoit  donner  aucune  inquiétude.  11  n’a¬ 
voir  point  encore  quitté  la  mère.  Il  avoic 
obfervé  ;  &  le  diagnoftic  répondoit  parfai¬ 
tement  au  prognoftic* 

Ainfi  rafîuré  par  un  confrère,  je  me  re¬ 
tirai.  Vers  quatre  heures  du  matin ,  on  vint 
me  prier  de  me  rendre  à  l’inftant  même 
chez  la  dame.  Il  y  a  trente-fix  heures,  me 
dit  -on,  qu’elle  eft  en  travail.  M.  Licfon 
vient  de  déclarer  que  la  nature  ne  peut  rien, 
La  mère  eft  fans  douleur,  6i  elle  fent  à 
peine  fon  enfant.  Selon  M.  Licfon ,  le  cor¬ 
don  ombilical  eft  contourné  deux  fo:s  au¬ 
tour  du  cou  de  l’enfant.  Enfin ,  l’accouche¬ 
ment  ne  peut  avoir  lieu. 

D’après  ce  rapport,  je  me  munis  du  le¬ 
vier  de  Roonhuyfin .  La  figure  de1  ma  fpa- 
tule  eft  la  même  que  celle  de  M.  Boom. 
V oyez  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Chi¬ 
rurgie,  tom.  v,  p.  736,  planche xvij,  fig,  a% 
J'orne  LXll%  R 
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2.58  Accouchement  laborieux. 

Arrivé  chezmad.  Martin ,  j’écoutai  mon 
confrère  ,  qui  me  dit  avoir  fait  toutes  les 
tentatives  pour  dégager  la  tête  de  l’enfant 
enclavée  dans  les  os  du  bafïin.  Les  douleurs 
de  la  mère  ne  pouvant  la  faire  avancer,  il 
doutoit  que  1  accouchement  fût  pofïible , 
parce  qu’il  avoit  fenti  avec  la  main  le  cor¬ 
don  ombilical  qui  ceignoit  deux  fois  le  cou 
de  l’enfant.  La  fage-femme  confirma  fon 
rapport.  On  venoit  d’ondoyer  l’enfant. 

J’examinai  moi-même,  &  je  trouvai  que 
la  tête  de  l’enfant  fe  préfentoit  obliquement 
à  l’entrée  du  détroit  fupérieur  du  petit  baf- 
iin ,  étoit  engagée  dans  cette  fituation, 
fe  trouvoit  arrêtée  dans  fa  marche  par  l’é¬ 
pine  de  l’ifchion  droit;  je  ne  fentois  point 
le  cordon  ombilical  ,  comme  mon  confrère 
le  prétendoit ,  &  je  ne  m’amufai  pas ,  com¬ 
me  on  l’avoit  déjà  tenté,  à  amener  l’en¬ 
fant  par  les  pieds. 

Perfuadé  de  mon  fait ,  j’ofai  afTurer  à  la 
mère  que  j’allois  la  délivrer  fans  effort  &C 
fans  douleur ,  fi  elle  vouloit  y  confentir. 
Elle  me  témoigna  fa  fatisfaèfion  ;  elle  de- 
firoit  auparavant  recevoir  fes  Sacremens  : 
on  s’empreffa  de  la  contenter.  La  cérémo¬ 
nie  finie,  je  plaçai  la  malade  fur  un  lit  de 
repos  le  plus  commode  pour  mon  opé¬ 
ration.  Deux  perfonnes  lui  tenoient  cha¬ 
cune  un  bras  :  deux  autres  étoient  placées  à 
côté  de  moi.  Elle  avoit  les  pieds  appuyés 


Accouchement  laborieux.  259 

fur  la  cuifTe  de  chacune,  pour  que  le  coccyx 
ne  fut  gêné  en  aucune  manière.  Je  me  mis 
fur  une  chaife  baffe  devant  elle  ;  je  pris 
mon  levier  de  la  main  droite ,  je  le  condui¬ 
ts ,  le  long  de  la  gauche  qui  me  fervit  de 
guide  dans  le  vagin.  Après  l’avoir  fait  pé¬ 
nétrer  dans  Forifice  de  la  matrice ,  6c  di¬ 
rigé  de  manière  à  fentir  que  fa  cavité1  em- 
braffoit  parfaitement  la  convexité  de  la  tête, 
je  pris  l’autre  bout  de  la  main  gauche,  je 
le  fis  appuyer  à  côté  de  la  fymphyfe  des  os 
pubis ,  comme  un  lévier  fur  le  centre  de  fon 
mouvement  :  ainfi  la  tête  fut  prefïee  dans 
la  cavité  de  Fos  facrum  6c  du  coccyx.  Je 
prévins  le  déchirement  du  périné  par  Fu- 
fage  que  je  fis  de  l’autre  main  :  dans  un  in- 
fiant  la  tête  fut  dégagée,  6c  je  montrai  l’en¬ 
fant  vivant  aux  affifhns. 

- 

L’impreflion  que  Pinflrument  avoit  faite, 
étoit  marquée  par  un  léger  gonflement  de 
couleur  rougeâtre;  j’y  appliquai  une  com- 
preffe  trempée  dans  du  vin  ,  6c  la  rougeur 
difparut  bientôt. 

Afin  de  faire  cefîer  une  hémorrhagie  qui 
commenqoit  à  m’inquiéter ,  je  me  hâtai  de 
détacher  l’arrière-faix  que  je  trouvai  attaché 
à  la  partie  latérale  gauche,  près  de  l’orifice 
de  la  matrice. 

La  mère  6c  l’enfant  fe  portent  aufïi-bieri 
que  dans  les  accouchemens  les  plus  heu¬ 
reux. 

Rij 

*  \ 


à£o  Accouchement  laborieux. 

Cette  obfervation ,  &  plufieurs  autres 
que  je  pourrois  citer  en  faveur  du  levier  de 
Roonhuyfen ,  les  avantages  que  j’en  ai  tou¬ 
jours  retirés,  me  déterminent  à  m’avancer 
avec  certitude  fur  l’utilité  de  cet  inftrument, 
peut-être  trop  peu  connu  dans  la  pratique, 
&:  préférable  dans  bien  des  occasions  aux 
forceps.  Je  nelesméprife  point;  je  fais  qu’ils 
font  quelquefois  très-effentiels.  Un  praticien 
plus  habile  que  moi,  feroit  peut-être  la 
même  chofe  a ve£  une  branche  du  forceps, 
dans  les  cas  où  je  me  fers  du  levier,  6 i  où 
je  le  regarde  comme  le  plus  sûr  moyen  d’o¬ 
pérer  avec  fuccès. 


-  REMARQUES 
DE  M.  ALPHONSE  LEROY. 

M.  Dourlcn  jouit  d’une  réputation  bien 
méritée  par  fes  connoiflances,  par  fes  talens 
6 c  par  fonzèle;ôc  nous  ne  craignons  point 
de  lui  déplaire,  en  ajoutant  à  fon  obferva¬ 
tion  quelques  remarques  faites  pour  inviter 
les  accoucheurs  à  préfenter  leurs  obferva- 
tions  avec  des  détails  qui  ne  laiffent  rien 
à  defirer  au  le&eur,  ni  fur  la  pofition  de 
l’enfant,  ni  fur  la  manoeuvre  dont  ils  fe  fe¬ 
ront  fervi. 

La  tête,  ditM.  Dourhn ,  étoit  enclavée. 
Mais  queft-ce  qu'une  tête  enclavée?  Cette 
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manière  d’indiquer  un  obftacle  conduit-elle 
à  une  manœuvre  précife  ?  Donne-t-elle  une 
idée  bien  nette?  Il  eft  vrai  que  plus  loin  , 
M.  Dourlcn  dit  aufli  que  la  tête  étoit  arrêtée 
par  l’épine  de  l’ifchion  droit.  On  voit  que 
dans  ce  cas  l’occiput  s’étoit  relevé  à  gauche, 
tandis  que  le  front,  en  s’abaifiant  à  droite  , 
étoit  venu  s’arrêter  fur  l’ifchion  droit  :  il 
falloit  relever  le  front  6c  abaifler  l’occiput, 
6c  tout  fût  rentré  dans  l’ordre.  M.  Dourlcn 
s’occupe  de  l’application  du  levier.  Com¬ 
ment  l’applique  t-il  ?  Sur  quelle  partie  porte 
fon  effort  ?  Porte-t-il  fur  l’apophyfe  maf- 
toïde  ou  fur  l’occiput,  pour  labaifier  6c  le 
dégager  fous  la  fymphyfe  ?  Ou  fait-il  plon¬ 
ger  le  menton  pour  le  dégager  au  périné , 
comme  le  confeilloit  bien  à  tort  M.  Lcvrct ? 
C’eft  ce  que  n’apprend  point  cette  obfer- 
vation,  6c  c’efl  néanmoins  ce  qu’il  étoit 
effentiei  de  développer.  L’enfant  fut  amené 
vivant,  6c  avec  une  impreffion  de  l’inff ru¬ 
inent  fur  la  tête;  mais  fi  M.  Dourlcn  eût  in¬ 
diqué  fur  quelle  partie  de  la  tête  étoit  cette 
impreflion,  on  pourroit  favoir  comment  a 
été  appliqué  l’inflrument* 
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MÉMOIRE 

Sur  tes  propriétés  &  Puf  âge  de  la  charpie 
dans  le  traitement  des  plaies  &  des  ulcè¬ 
res  ;  par  M.  Terras,  maître  en  chirur - 
correfpondant  de  P  Académie  royale 
de  chirurgie  ,  &  chirurgien  de  P  hôpital  de 
Genève, 

J  '  1  v  » 

Les  anciens  praticiens  avoient  cru,  &  même 
la  plupart  des  modernes  font  encore  dans  la 
croyance ,  que  pour  guérir  les  plaies  &  les 
ulcères  ,  il  faut  employer  differens  topi¬ 
ques,  félon  les  divers  périodes  des  folutions 
de  continuité.  Les  matières  médicales  font 
remplies  de  ces  médicamens  rangés  par  claf 
fes ,  &  défignés  par  les  propriétés  qu’on  leur 
attribue,  tels  que  les  fuppuratifs,  les  déter- 
ftfs,  les  farcotiques  ou  incarnatifs,  les  cica- 
trifans  ou  defticcatifs.  La  lifte  de  chaque 
clafie  de  ces  médicamens  eft  très-étendue. 

Quand  on  fait  attention  au  pouvoir  de 
la  nature,  à  la  manière  (impie  dont  elle  di¬ 
rige  fes  efforts  &  fes  opérations  dans  la  gué- 
rifon  des  plaies  &  des  ulcères ,  &  dans  tous 
les  cas  de  folution  de  continuité  faite  acci¬ 
dentellement ,  ou  par  art,  on  eft  perfuadé 
qu'il  fuffit  d’écarter  les  obftacles  qui  pour- 
roient  lui  nuire.  C’eft  particulièrement  à 
MM.  Fabre  Louis  que  nous  devons  les  plus 
nouvelles  &  les  meilleures  connoiflances 
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fur  la  manière  dont  opère  la  nature  dans  la 
guérifon  des  plaies  St  des  ulcères  ( a ).  J’ai 
eu  occafion  bien  des  fois  de  me  convaincre 
de  la  vérité  de  leur  opinion,  tout  prati¬ 
cien  attentif  efl  à  portée  d’en  faire  autant. 

La  (implicite  &  l’uniformité  des  opéra¬ 
tions  de  la  nature  étant  connues,  elles  dé¬ 
voient  néceflairement  conduire  à  perfeéf  ion- 
ner  la  pratique  de  la  chirurgie  dans  le  traite¬ 
ment  des  plaies  &  des  ulcères  :  aufîi  les  célè¬ 
bres  Pibrac  &  Louis ,  &  quelques  autres 
grands  praticiens  n’ont  employé,  à  la  fuite 
de  leurs  opérations ,  que  la  charpie  brute, 
&  fe  font  abftenus  de  tous  onguens  &  dige- 
ftifs(£).  Il  paroit  que  cette  pratique  devient 
de  plus  en  plus  générale.  , 

Dès  l’année  1771,  la  fécondé  de  ma  pra¬ 
tique  ,  je  formai  le  projet  de  ne  plus  me 
fervir,  ou  du  moins  de  ne  me  fervir  que  très- 
rarement  d’onguens  &  de  digeftifs  dans  le 
traitement  des  plaies  &  des  ulcères  ;  je  m’oc¬ 
cupai  pendant  bien  du  temps  de  cet  objet. 
L’obfervation  &  l’expérience  furent  ma  rè¬ 
gle  ;  &  par  degrés ,  je  me  fis  une  pratique 
auflî  (impie  qu’avantageufe;  je  fis  beaucoup 

(a)  Voye^  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
de  Chirurgie ,  tom.  iv  &  v. 

(b)  Remarques  de  M.  Pibrac,  dans  le  quatrième 
tome  des  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie  ,  fur  le  traitement  des  plaies  avec  perte 
de  fubftance. 


Riv 
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d’expériences,  dont  les  réfulrats  furent  tou¬ 
jours  en  faveur  rie  la  charpie  sèche.  Je  gué- 
riffois  bien  plus  promptement  ;  &  des  ul¬ 
cères  qui  paroiffoient  incurables  ,  cédoient 
parfaitement  au  repos,  joint  au  régime  &  à 
l’applicatipn  de  la  charpie  ,  foutenue  par 
quelque  emplâtre  fous  forme  de  cérat ,  tel 
que  le  diapalme,  l’emplâtre  diachy!on,la 
pommade  ou  cérat  de  Stturne  de  M.  G  ou - 
lard ,  ou  l’onguent  de  la  mère. 

La  fuite  de  ma  pratique,  foit  dans  la  ville, 
foit  dans  l’hôpital  dont  je  fuis  chargé,  m’a 
de  plus  en  plus  confirmé  dans  l’idée  que  la 
charpie  sèche  fupplée  avantageufement  aux 
fuppuratifs,  aux  déterfifs ,  aux  incarnatifs 
&  aux  cicatrifâns. 

Puifque  cet  excellent  topique  doit  être 
employé  fi  généralement, quoiqu’il  paroifife 
bien  connu,  fiai  cru  cependant  utile  de 
traiter  dans  ce  Mémoire,  i-°.  des  proprié¬ 
tés  de  la  charpie  sèche  d’une  manière  plus 
étendue  qu’on  ne  l’a  fait  jurqu’à  préfent , 
&  de  la  manière  de  l’employer  ;  2°.  de  fon 
ufage  dans  le  traitement  des  plaies  &  des 
ulcères.  Je  ne  ferai  fur  ces  maladies  que  des 
remarques  relatives  â  mon  objet,  &  j’ob- 
ferverai  que  la  forme  de  mon  Mémoire  ne 
m’a  pas  permis  d'éviter  les  répétitions, 

I. 

La  qualité  &  le  choix  de  la  charpie  ne 
nous  paroît  pas  une  chofe  indifférente.  En 
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eff  t,  îa.mauvaife  qualité  de  la  charpie,  fa 
mal-propreté,  peuvent  nuire  aux  plaies  &C 
aux  ulcères,  dont  les  furfaces  font  très-déli¬ 
cates  &  fi  fufceptibles  d’irritation.  Nous  ne 
remonterons  pas  aux  premiers  temps  qu’on 
a  fait  ufage  de  la  charpie,  ni  aux  moyens 
antérieurs  qui  en  tenoient  lieu.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  ce  que  c’eft  que  la  charpie  ;  le  linge 
dont  on  doit  la  tirer  doit  être  blanc ,  très- 
propre  ,  &  toujours  allez  ufé  ;  le  linge  fait 
de  toile  de  chanvre  ou  de  lin  eft  le  plus 
propre  oour  fa  re  la  charpie  ;  celui  où  l’on 
a  mis  de  l’empois  ou  du  bleu,  ou  quelque 
autre  apprêt,  ne  convient  point:  il  faut aufli 
avoir  attention  de  ne  pas  faire  la  charpie 
du  linge  dont  on  a  fait  des  comprefifes  qui 
ont  fervi  pour  les  panfemens ,  quoiqu’on 
les  ait  lelîi  vées ,  fur  tout  celles  qui  ont  reçu 
des  matières  purulentes  ;  il  n’eft  pas  non 
plus  indifférent  d’avoir  attention  que  le 
linge  foi  t  blanchi  avec  une  leffive  dans  la¬ 
que’^  il  n’entre  point  de  chaux:  quelque  bien 
qu’il  foit  lavé,  il  en  peut  reffer  imprégné; 
ce  qui  rendroit  la  charpie  légèrement  cathé- 
rétique,  ou  au  moins  capable  ù’irritation. 
Quant  à  la  manière  de  faire  la  charpie,  un 
peu  d’adreffe  &  d’habitude  fuffifent  pour 
cela;  cependant  j’ai  obfervé  que  la  charpie 
qu’on  croit  la  mieux  faite,  eff  la  moins  pro¬ 
pre  pour  les  panfemens;  celle  qui  eff  très- 
longue,  &  dont  les  fils  font  couchés  paral¬ 
lèlement  les  uns  à  côté  des  autres, &  très- 
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ferres ,  n’eft  pas  fi  facile  à  manier  ,  ni  fi 
commode  pour  rendre  les  plumaceaux  fou- 
pies  ;  je  préfère  la  charpie  d’une  longueur 
médiocre,  effilée  fans  ordre  ni  méthode.  En 
parlant  de  la  manière  dont  on  doit  s’en  fer- 
vir ,  on  fentira  mieux  l’utilité  de  ces  petites 
différences. 

Dans  les  circonftances  qui  exigent  une 
grande  quantité  de  charpie,  comme  il  arrive 
dans  les  hôpitaux  des  armées,  S*  dans  ceux 
des  grandes  villes,  les  chirurgiens  doivent 
faire  attention  à  ce  que  leur  charpie  foit  de 
bonne  qualité ,  qu’elle  foit  tenue  propre¬ 
ment  garantie  de  l’humidité. 

Quand  on  aura  vu  jufqu’à  quel  point  nous 
portons  l’ufage  de  la  charpie,  on  jugera 
qu’elle  fait  la  majeure  partie  de  notre  phar¬ 
macie  chirurgicale,  St  l’on  ne  fera  pas  fur- 
pris  que  nous  foyons  entrés  jufques  dans 
les  plus  petites  confidérations  fur  cet  excel¬ 
lent  topique. 

Ce  qu’on  appelle  charpie  râpée  n’efi:  au¬ 
tre  chofe  qu’une  efpèce  de  duvet  ou  coton 
qu’on  retire  d’un  morceau  de  linge  ufé,  en 
le  raclant  avec  un  couteau  médiocrement 
tranchant  ;  cette  forte  de  charpie  ne  con¬ 
vient  pas  pour  les  panfemens  ordinaires. 
Nous  aurons  occafion  de  dire  quelque 
chofe  de  fon  utilité  ,  en  parlant  des  ufages 
de  la  charpie. 

Ayant  fait  choix  de  la  charpie,  nous  en 
viendrons  à  fes  propriétés  :  ce  n’eft  cepen- 
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dant  pas  que  nous  lui  voulions  attribuer 
des  vertus  médicamenteufes  particulières 
qui  puiflent  changer  le  mauvais  état  des  fo- 
lides  des  fluides. 

Mais,  après  avoir  remarqué  que  ïa  gué- 
rifon  des  folutions  decontinuité  eft,  en  quel¬ 
que  façon,  l’ouvrage  de  la  nature  feule,  il 
faut  s’occuper  de  trouver  un  topique  qui 
puifle  la  féconder  &  la  faciliter  dans  fes 
opérations  ;  celui  qui  possède  lès  qualités 
luivantes  nous  paroit  convenir.  Un  topique 
qui  étant  appliqué  ne  produit  aucune  im- 
preflion  de  froid,  qui  efi:  doux,  mollet, 
fouple,  léger,  fans  odeur;  un  topique  qui 
met  les  furfaces  fur  lefquelles  il  efl:  appliqué 
à  l’abri  de  l’air  &  des  injures  extérieures, 
qui  fe  charge  des  matières  purulentes,'  pu¬ 
trides  &  dépravées  ,  £c  de  celles  qui,  quoi¬ 
que  de  bonne  qualité ,  font  excédentes  ;  un 
topique  qui  ne  s’oppofe  point  aux  ofcilla- 
tions  &  au  dégorgement  des  vaiflfeaux,  6c 
à  l’aflaiflement  du  tiflTu  cellulaire,  qui  n’em- 
péche  en  aucune  manière  l’exfudation  &  la 
circulation  des  fluides,  qui  n’efl:  point  fuf- 
ceptibîe  par  lui-méme  de  dépravation,  de 
corruption ,  ni  d’aucune  qualité  putride  ; 
un  topique  enfin  facile  à  manier,  qui  fe 
trouve  par-tout,  que  le  pauvre  comme  le 
riche  peut  fe  procurer  à  peu  de  frais,  & 
qui,  dans  prefque  tous  les  cas,  fuffit  pour 
le  traitement  des  plaies  6c  des  ulcères. 


1 


I 
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Or  c’efl  dans  la  charpie  sèche  qu’on  trouve 
toutes  ces  bonnes  qualités  ;  c’efl:  elle  qui 
peut  aider  la  nature  à  remplir  tant  d’indica¬ 
tions  ,  ce  qu’on  avoit  attribué  au  pouvoir 
8c  à  la  propriété  des  onguens  8c  des  dige- 
fnfs,  8c  d’un  nombre  de  médicamens,  finon 
nuifibles ,  au  moins  inutiles. 

Quand  on  examine  la  charpie  l’œil  armé 
d’une  loupe  ,  on  découvre  que  chaque  fil 
paroît  comme  contourné  en  fpirale  qui  for¬ 
me  une  infinité  d’angles;  toute  fon  étendue 
préfente  de  petites  étamines  ou  poils  très- 
fins,  qui  forment  un  duvet  cotonneux: 
cette  difpofition  de  la  charpie  la  rend  très- 
propre  aux  propriétés  que  nous  lui  avons 
attribuées,  8c  dans  le  traitement  des  plaies 
8c  des  ulcères:  la  foupleffe,  la  légéreté  8c 
îa  finefife  ,  font  des  qualités  effentielles  au 
corps  le  plus  propre  à  être  appliqué  fur 
desYurfaces  tendres  8c  délicates,  dénuées 
de  leur  enveloppe  naturelle,  telles  que  les 
préfentent  les  plaies  8c  les  ulcères. 

Cette  légéreté  de  la  charpie,  jointe  à  la 
foupleffe ,  fait  qu’on  peut  en  appliquer  une 
certaine  quantité,  fans  cependant  trop  fur- 
charger  la  partie  8c fans  occafionnerdes  pref- 
fons  nuifibies:  cette  quantité  efl  fouventné- 
cefïaire  ,  foit  pour  le  premier  appareil  dans 
le  cas  d’hémorrhagie ,  foit  dans  les  grandes 
fuppurations,  foit  enfin  pour  garantir  de 
l’impreffion  d’un  air  froid  la  furface  des 
plaies -8c  des  ulcères. 
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Ces  qualités  de  la  charpie ,  ainfl  que  la 
finefle  de  Ton  duvet  cotonneux ,  empêchent 
aufli  Tirritation  qu’elle  pourroit  caufer  fur 
la  furface  des  chairs.  Il  eft  des  perfonnes  de 
l’art  qui  ont  penfé  que  l’application  de  la 
charpie  ,  particulièrement  dans  le  premier 
appareil ,  étoit  la  caufe  d’une  certaine  irri¬ 
tation  ou  tendon,  même  d’un  état  inflam¬ 
matoire  qui  accompagne  toujours  les  plaies 
pendant  les  fepr  à  huit  premiers  jours:  nous 
croyons  que  cette  difpofltion  doit  être  pro¬ 
duite  par  d’autres  caufes,  qui  font  même  ef- 
fentielles  6c  néceflaires  toutes  les  fois  qu’il 
y  a  folution  de  continuité  faite  fubitement 
par  des  caufes  externes.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  l’explication  de  ces  phénomènes 
qui  font  bien  connus ,  6c  qui  ont  été  bien 
expliqués  dans  les  traités  de  chirurgie  fur 
les  plaies  6c  fur  les  ulcères. 

Pourfe  convaincre  que  l’application  de  la 
charpie  ne  produit ,  même  dans  le  premier 
panfement  d’une  large  plaie  à  la  fuite  d’une 
opération,  que  peu  ou  point  de  douleur,  il 
ne  faut  qu’obferver  avec  tous  les  praticiens, 
que  peu  de  temps  après  l’application  de  l’ap¬ 
pareil ,  le  malade  ne  fouflFre  plus  ;  &  que  s’il 
lui  refte  quelque  douleur  aflez  aigue,  on  en 
trouve  toujours  la  caufe  dans  quelque  com- 
preflion  qui  efl  procurée  par  un  bandage 
trop  ferré  ,  ou  par  la  ligature  qu’on  a  faite 
de  quelques  vaiflfeaux  pour  arrêter  l’hémor¬ 
rhagie.  » 
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Rien  n’efl  plus  propre  à  maintenir  dans 
un  état  favorable  la  furface  vive  d’une  plaie 
fraîche,  avec  déperdition  de  fubflance,  que 
la  charpie  fine  :  elle  s’ifnprégne  &  s’imbibe 
du  fang,  &  des  humeurs  lymphatiques  Sc 
féreufes  qui  exfudent  de  l’extrémité  des 
vaiffeaux  coupés;  la  nature  tranquille  à  l’a¬ 
bri' de  toute  impreffion  de  l’air  fous  cette  es¬ 
pèce  de^gâteau,  difpofe  la  plaie  à  unebonne 
fuppuration ,  quand  on  attend  le  temps  fuf- 
fifant  convenable  pour  lever  le  premier 
appareil  ;  & ,  fi  on  y  procède  avec  attention, 
on  voit  avec  plaifir  que  le  bleffé  ne  foudre 
point,  &  que  la  plaie  fait  efpérer  une 
prompte  guérifon. 

Quelques  praticiens  ont  propofé  pour  le 
premier  appareil,  d’imbiber  la  charpie  d’une 
décodion  émolliente,  ou  de  bonne  huile 
d’olive ,  &  cela  fans  doute  pour  prévenir  &c 
éviter  la  douleur  ;  &  faciliter  plutôt  la  fup¬ 
puration.  Mais  on  ne  voit  pas  que  cette  pra¬ 
tique  foit  fuivie;  il  eft,  ce  me  femble  ,  bien 
plus  avantageux  de  laifTer  à  la  charpie  la 
faculté  de  s’imbiber,  comme.nous  avons  dit, 
des  humeurs  qui  exfudent  de  la  furface  de 
,  la  plaie  pour  former  avec  elle  un  corps  très- 
propre  à  la  garantir  de  toute  imprefïion  fâ- 
cheufe;  d’un  autre  côté,  la  charpie  sèche  efl 
bien  plus  propre  à  arrêter  l’hémorrhagie, 
que  la  charpie  imbibée  &  pénétrée  de  quel¬ 
que  liqueur,  ou  d’un  fluide  quelconque. 
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On  n’obferve  pas  non  plus  que  la  charpie 
produife  de  la  douleur,  ni  par  coriféquent 
d’irritation  dans  la  fuite  des  panfemens;  cet 
inconvénient  feroit  d’autant  moins  à  crain¬ 
dre  ,  que  la  furface  de  la  plaie  eft  dé;a  en¬ 
duite  d’une  exfudation  purulente  qui,  quand 
elle  eft  de  bonne  qualité,  devient  un  ano- 
dyn  naturel  :  d’ailleurs,  dans  cet  état  d’une 
plaie,  il  y  a  toujours  moins  de  tendon  6c 
de  fendbilité. 

D’après  ces  considérations  tirées  de  la 
nature  même  &  des  propriétés  de  la  char¬ 
pie  ,  6c  d’après  î’obfervation  6c  l’expérience, 
non-feulement  nous  aiïurons  que  la  charpie 
ne  produit  point  d’orgafme  6c  d’érétifme, 
6c  par  conféquent  de  douleur  par  fon  ap¬ 
plication  fur  les  plaies,  encore  moins  fur 
les  ulcères;  mais  nous  croyons  au  contraire 
qu’elle  eft  le  corps  le  plus  propre  à  une  ap¬ 
plication  immédiate  fur  les  chairs,  6c  qu’elle 
doit  y  porter  moins  d’irritation  que  ie  baume 
d’Arcæus  ,  l’onguent  bafilicum  6c  les  di- 
geftifs,  lur-tout  pour  peu  qu’ils  foient  ani¬ 
més. 

La  charpie  confervée  dans  un  lieu  fec  & 
tenue  proprement ,  a  le  grand  avantage  de 
n’être  fufceptible  d’aucune  dépravation,  6c 
de  fe  conferver  pendant  des  années  fans 
diminuer  de  fes  propriétés,  fans  acquérir 
aucune  odeur ,  ce  que  l’on  ne  peut  pas 
dire  des  onguens.  Ecoutons  là-deflus  M, 
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Faure  (a):  Il  dit  «  que  la  térébenthine  ,  les 
huiles ,  les  graines ,  &c.  font  propres  à  bou¬ 
cher  les  pores,  par-là  interceptent  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration  :  la  rancidité  de  ces 
ingrédiens  forme  une  atmofphère  empeftée* 
augmentée  par  le  croupiflement  des  hu¬ 
meurs  émanentes  des  ulcères;  l’air  fe  rem¬ 
plit  d’une  fort  mauvaife  odeur,  capable  d’in- 
fèéïer  un  appartement,  &  tout  un  hôpital 
où  fe  trouvent  réunis  plusieurs  malades  % 
dont  la  guérifon  eft  par-là  rendue  plus  dif¬ 
ficile.  » 

La  propriété  de  la  charpie  efi  auflü  d’être 
un  doux  abfobant,  elle  fe  charge  fa  ile- 
ment  des  matières  purulentes  furabondan- 
tes;  c’eft  un  topique  admirable,  tk  peut- 
être  le  feul  utile  dans  le  cas  de  fuppurations 
conlidérables  ,  dont  le  cara&êre  efc  décidé¬ 
ment  putride,  ichoreux  ,  ain(i  que  dans  les 
cas  de  corruption  gangreneufe  :  dans  ces  fâ- 
eheufes  circonftances ,  on  multiplie  les  pan- 
femens,  on  a  coutume  de  fe  fervir  des  on- 
guens  les  plus  aéfifs,  de  digefti fs  très-animés  ; 
mais,  outre  que  ces  remèdes  ne  réuffiffent 
point,  ils  deviennent  nuifibles ,  quand  ce 
ne  feroit  qu’à  radon  de  ce  qu’ils  empêchent 


( a )  Aflocié  de  l’Académie.  Poyeçf on  Mémoire 
fur  l’ufage  de  la  chaleur  aétuelîe  dans  le  traitement 
des  ulcères ,  inféré  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Chirurgie, tome  v, 

,  la 
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la  charpie  qui  en  eft  imbue  de  recevoir  dans 
ion  tiffu  les  matières  purulentes  &  les  hu¬ 
meurs  putrides.  Nous  aurons  fans  doute 
occafion  de  revenir  fur  cet  objet,  en  par¬ 
lant  des  ufages  de  la  charpie  dans  les  ulcères 
putrides  &c  gangreneux.  .  .  '  * 

L’on  avoit  allez  généralement  attribué 
jufqu’à  préfent  d’autres  ufages  à  la  charpie 
que  ceux ,  1 0  de  contribuer  à  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies  ,  appliquée  dans  le  premier  ap¬ 
pareil  ;  en  cela  on  avoit  raifon  :  i°  de  four¬ 
nir  un  moyen  propre  à  porter  fur  les  plaies 
6c  fur  les  ulcères,  les  onguens,  les  baumes 
6c  les  digeflifs  qu’on  croyoq  convenables 
pour  la  guérifon  :  on  ne  préfumoit  pas  que 
dans  la  iuite.  le  remède  auxiliaire  devien- 
droit  le  remède  capital  ;  c’eft  cependant  ce 
que  nous  ofons  efpérer  ,  éclairés  par  les 
nouvelles  connoiffances  acquifes  hurla  mar¬ 
che  de  la  nature  dans  la  guérifon  des  folu- 
tion3  de  continuité,  Sc  par  le  flambeau  cje 
l’expérience  &  de  l’obfervation, 

La  manière  de  fe  fervir  de  la  charpie 
mérite  bien  quelques  confidérations;  on  ne 
fauroit  trop  indruire  les  jeunes  chirurgiens 
à  employer  d’une  façon  convenable  un  to¬ 
pique  qui  doit  être  mis  fi  fréquemment  en 
ufage  dans  le  traitement  des  plaies  &  des 
ulcères,  &  dont  le  fucçès  dépend  d’une 
application  méthodique. 

Il  n’y  a  en  effet  qu’à  fe  rappeller  pendant 
Tome  LXII.  5 
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combien  de  temps  on  a  fait  du  topique'  Ip 
plus  falutaire  le  renarde  le  plus  nuibblç,  le 
plus  oppofé  6c  le  plus  contraire  aux  vues 
de  la  nature  ,  jufqu’à  ce  que  deux  hommes 
de  génie,  î Bellojîe  6c  Magatus ,  s’élevafTent 
fortement  contre  l’ufage  des  tentes  :  il  fallut 
des  efforts  de  raifonnement  Ôc  la  convi- 
éfiôn  de  l’expérience  pour  détourner  d’une 
pernicieufe  routine  les  praticiens  thème  d’un 
certain  ordre  :  tant  le  préjugé  a  d’empire  ! 
Il  yx a  cependant  encore  quelques  chirur¬ 
giens  qui  fe  fervent  des  tentes  dans  les  cas 
où  la  fairïeçhirurgie  les  profcrit  entièrement. 

J’ai  vu  aufîi  des  chirurgiens  de  beaucoup 
de  réputation  employer  la  charpie  d’une 
manière  fi  peu  convenable,  qu’elle  occa- 
üonnoit  prefque  les  mêmes  accidens  que 
l’ufage  des  tentes  ;  cette  mauvaife  pratique 
confifloit  principalement  dans  l’application 
de  bourdonnets  trop  gros  ÔC  trop  durs, 
portés  trop  avant  &  avec  force ,  &  em¬ 
ployés  le  plus  fouvent  fans  nécefïité;  if'eft 
aifé  de  concevoir  les  accidens  qui  peuvent 
réfulter  de  ce  tamponnage. 

Mais,  revenons  à  notre  objet.  On  em¬ 
ploie  la  charpie  de  différentes  manières, 
félon  les  circonflances  ;  dans  le  premier  ap¬ 
pareil,  à  la  fuite  d’une  opération,  un  ou 
deux  élèves  doivent  préfenter  au  chirurgien 
des  pelotons  de  charpie  sèche  arrangés 
d’une  manière  prefque  informe ,  fouples , 
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mollets  :  le  chirurgien  en  met  autant  qu’il 
juge  convenable  en  la  prenant  par  pincées , 
&  quelquefois  en  manière?  de  grands  plu- 
maceaux  :  il  a  foin  de  placer  la  charpie  allez 
uniment  y  avec  dextérité , -fans  former  des 
comprenons  inégales  &  trop  fortes,  à  moins 
qu’on  n’ait  deffein  de  comprimer  quelque 
artère  dont  on  craint  l’hémorrhagie.  Nous 
croyons  qu’il  eft  plus  avantageux  dans  le 
cas  où  l’on  veut  foutenir  l’effet  d’une  liga¬ 
ture  faite  à  une  artère ,  ou  fi  on  emploie  feu¬ 
lement  la  compreffion  pour  arrêter  l'hé¬ 
morrhagie  ,  de  fe  fervir  de  pelotons  de 
charpie  allez  ferrés ,  que  d’employer  de  pe¬ 
tites  compreffesquarrées,  comme  on  a  cou¬ 
tume  de  le  faire. 

Quelques-uns  recommandent  de  placer 
«n  linge  fin  immédiatement  fur  les  chairs  à 
la  fuite  d’une  opération  ,  particulièrement 
de  celle  du  cancer,  •&  après  l’amputation 
d'un  membre;  ils  mettent  enfuitela  charpie 
par-deffus,  &  cela  fans  doute  dans  l’inten¬ 
tion  de  pouvoir  lever  plus  facilement  le  pre¬ 
mier  appareil  :  mais  fans  mettre  de  linge  ,  fi 
on  attend  le  temps  convenable,  on  ne  trou¬ 
vera  point  de  difficulté  à  le  lever,  parce 
quil.lera  humeéfé  par  la  fuppuration  ÔC 
l’exludation  des  fucs  lymphatiques  qui  lu- 
bréfient  la  furface  de  la  plaie ,  6c  par  confé- 
quent  l’appareil. 

Nous  n’attribuons  pas  de  grands  incon- 
'  .  ‘  Sij 
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véniens  à  cette  pratique,  cependant  nous 
croyons  que  le  conta&  immédiat  de  la 
charpie  eft  plus  favorable  à  la  plaie  ,  qu’elle 
s’applique  mieux  furies  inégalités  de  fa  fur- 
face  ,  que  l'hémorrhagie  s’arrête  plus  facile¬ 
ment,  ÔC  que  la  fuppuration  peut  s’établir 
d’une  manière  plus  uniforme  6c  plus  douce. 

Nous  croyons  devoir  faire  une  obferva- 
tion  qui  ne  fera  peut-être  pas  inutile.  Dans 
les  circonfiances  où  il  faut  beaucoup  de 
charpie,  comme  après  une  fanglante  batail¬ 
le  ,  ou  une  aèlion  inattendue,  fi  on  ne  fe 
trouve,  pourvu  que  d’une  certaine  quantité 
de  charpie  de  bonne  qualité,  on  doit  la  mé¬ 
nager,  6c.  ne  s’en  fervir  que  dans  la  pre¬ 
mière  couche  du  premier  appareil ,  6c  même 
,des  panfemens  fuivans  ,  6c  finir  par  en  ap¬ 
pliquer  d’une  qualité  moins  bonne  ,  ou  de 
celle  qu’on  pourroit  promptementfaire  avec 
du  linge  moins  fin  6c  moins  doux  ;  ou  bien 
on  emploiera  moins  de  charpie  6c  plus  de 
compreffes. 

Dans  les  panfemens ,  après  le  premier 
appareil,  on  applique  la  charpie  fous  une 
forme  plus  régulière  6c  plus  méthodique  : 
on  en  fait  des  plumaceaux  &c  des  bourdon- 
nets  ;  c’efl  la  pratique  le  plus  en  ufage. 
Quant  à  la  charpie  employée  fous  forme  de 
tentes ,  elle  ne  convient  que  dans  quelques 
cas  particuliers. 

La  manière  de  faire  les  plumaceaux  n’in- 
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flue  pas  peu  fur  les  bons  effets  de  la  charpie 
dans  le  traitement  des  plaies  &  des  ulcères. 
Les  meilleures  conditions  dans  un  pluma- 
ceau  font ,  qu’il  ait  une  certaine  épaiffeur; 
cependant  qu’il  (oit  fouple  ,  léger ,  fan's 
nœuds ,  ni  inégalités.  Il  importe  fort  peu 
qu’on  donne  aux  plumaceaux  une  forme 
bien  régulière  &  exa&ement  conforme  à 
l’étendue  de  la  plaie  &  à  fa  figure  ,  &  que 
les  fils  de  charpie  qui  le  compofent  foient 
arrangés  parallèlement  &  fymétriquement. 

On  voit  tous  les  jours,  particulièrement 
dans  les  hôpitaux ,  les  chirurgiens  ,  &  fur- 
tout  les  élèves ,  mettre  la  plus  grande  impor¬ 
tance  à  faire  les  plumaceaux  ,  &  les  chefs 
jugent  de  l’habileté  de  leurs  élèves  par  leur 
adreffe  à  faire  ce  qu’ils  appellent  un  pluma - 
ccau  bien  fait  :  ils  lui  donnent  cette  qualité 
lorfqu’il  eft  bien  régulier ,  bien  peigné  , 
mince,  que  les  nœuds  en  font  fi  preffés  qu’à 
peine  ils  parodient,  &:  fur-tout  qu’il  ait  l’é¬ 
tendue  &  la  forme  de  la  plaie. 

Mais,  qui  ne  voit  pas  que  pour  rendre  un 
plumaceau  plus  agréable  à  la  vue,  on  le 
rend  moins  utile  ,  même  nuifible  ?  En 
effet,  comme  nous  croyons  qu’il  eft  rare¬ 
ment  néceffaire  de  garnir  les  plumaceaux 
d’onguens  digeftifs  autres,  nous  les  con- 
fidérons  comme  ayant  la  propriété,  i°.  de 
fe  charger  des  matières  purulentes  ;  2°.  de 
défendre  la  plaie  du  contaél  de  l’air  ;  30  de 

Siij 
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tenir  les  chairs  dans  un  état  de  preflion  ou 
de  compreiïion  uniforme  ,  douce;  &  enfin 
de  faciliter  la  nature  en  tous  points  dans  fes 
opérations. 

Les  plumaceaux  trop  minces  ne  fuffifent 
pas  pour  abforber  les  matières  purulentes, 
&  s’en  charger,  ni  pour  empêcher  l’air  &  la 
'  comprefïion  trop  immédiate  de  l’appareil;^ 
les  nœuds  &  les  inégalités  forment  des  coin- 
prefüons  irrégulières,  dures;  ce  qui  peut 
produire  de  la  douleur  &c  de  l’irritation  dans 
les  plaies. 

Quand  nous  avons  à  panfer  une  large 
plaie,  telle  que  celle  qui  réfulte  de  l’ampu¬ 
tation  d’un  fein  cancéreux  ou  d’un  membre 
confidérable  ,  nous  préférons  de  mettre 
deux,  trois,  quatre  plumaceaux  mollets, 
Toupies ,  allez  épais ,  à  la  méthode  de  n’en 
mettre  qu’un  feul  ;  de  cette  manière  nous 
formons  fur  les  chairs  une  comprelîion  plus 
égale ,  plus  dohce. 

11  eft  facile  de  préparer  un  plumaceau  qui 
paroifife  affez  bien  fait ,  fans  en  lier  les  ex¬ 
trémités  avec  un  fil  ;  il  n’y  a  qu’à  les  replier 
avec  le  pouce,  fans  ramafTer  les  fils  de 
charpie  qomme  en  un  point;  de  cette  ma¬ 
nière  ,  on  évite  les  nœuds  &C  les  inégalités. 

Nous  fouhaiterions,  pour  le  dire  en  paf- 
fant,  qu’on  étendît  ces  précautions  à  l’appli¬ 
cation  même  du  premier  appareil  à  la  fuite 
d’une  opération  ;  car ,  combien  de  maux 
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n’arrive-t-il  point  par  des  comprenons  trop 
fortes  qu’on  fait  particulièrement  pours’op- 
pofer  à  l’hémorrhagie  ?  Les  malades  font  le 
plus  fouvent  à  la  torture.  Ce  font  ces  incon- 
véniens  qui  m’engageroient  à  préférer  la  li¬ 
gature  des  vaiffeaux  à  la  compreÛion,  fur- 
tout  après  l’amputation  des  extrémités;  je 
penfè  que  la  ligature  des  vaiffeaux  faire  avec 
précaution  n’a  pas  autant  d’inconvéniens 
qu’on  le  qroit.  Si  l’on  voit  quelquefois  ar¬ 
river  la  fièvre,  un  maî-aife ,  le  délire,  même 
les  convulfions ,  ce  qui  eft  rare ,  on  obferve 
que  tous  ces  accidens  peuvent  auff  furvenir 
à  la  fuite  de  comprenons  trop  fortes ,  de 
bandages  trop  ferrés  ;  on  voit  de  plus  arri¬ 
ver  des  gonflemens  affreux,  d’où  réfultent 
des  étranglemens  violens ,  la  gangrène  ;  5c 
fouvent  les  malades  périffent  après  avoir 
mille  fois  plus  fouffertque  dans  l’opération. 

On  ne  fauroit  cependant  méconnoître 
les  avantages  de  la  comprenon  pour  con¬ 
tribuer  à  arrêter  les  hémorrhagies  ;  elle  doit 
être  mife  en  ufage  dans  la  feèfion  des  artè¬ 
res  d’un  ordre  moyen,  5c  elle  eft  fouvent 
l’unique  fecours  pour  arrêter  le  fang  :  la 
comprenon  direèfe,  quand  elle  peut  avoir 
lieu  ,  eft  très-avantageufe  ;  elle  n’a  pas  les 
inconvéniens  des  bandages  circulaires. 

La  machine  de  M.  Poutcau  ,  pour  l’am¬ 
putation  de  la  jambe  ,  celle  du  célèbre  M. 
Petit ,  décrite  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
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demie  des  fciences,  conviennent  à  cet  effet  : 
on  ne  fauroit  aufti  faire  trop  de  cas  de  ce 
même  genre  de  compreftion  opérée  par  la 
main  d’un  aide  intelligent,  qui  eft  relevé  à 
propos  ôc  avec  précaution  dans  tous  les  cas 
de  grandes  opérations  ,  lors  même  qu’on 
aura  mis  en  ufage  la  ligature  :  il  eft  toujours 
prudent  &  avantageux  de  faire  tenir  la  main 
d’un  aide  fur  le  centre  de  l’appareil ,  foit 
pour  arrêter  le  fang  ,  foit  pour  modérer  5c 
Soutenir  fes  efforts  vers  l’extrémité  de  la  li¬ 
gature  ou  des  artères  coupées. 

La  charpie,  aidée  de  la  compreftion  8c 
appliquée  convenablement,  eft ,  fans  con¬ 
tredit,  un  bon  moyen  pour  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies  ;  nous  la  croyons  aufti  avanta- 
geuf'e  que  l’àgaric  &c  l’amadou  ,  la  veffe  de 
loup,  5cc.  qu’on  a  tant  vantés.  Il  nous  fem- 
ble  qu’ayant  la  charpie  fous  la  main ,  on 
pouvoit  fe  difpenfer  de  faire  tant  de  re¬ 
cherches  fur  l’agaric  de  chêne,  5c  de  tant 
louer  fes  propriétés;  on  peut  aufti  dans  le 
befoin  ,  à  la  faveur  de  la  charpie,  porter 
commodément  fur  les  vaiftfeaux  ouverts  les 
aftringens  convenables  ,  tels  que  l’eau  de 
Rabel ,  le  vitriol ,  5cc.  ;  ce  qui  produit  fou- 
vent  l’effet  defiré  fans  de  grands  inconvé- 
niens. 

Une  autre  manière  forten  ufage  de  fe  fer- 
vir  de  la  charpie,  c’eft  d’en  former  de  pe¬ 
tits  rouleaux  d’une  forme  ovale ,  plus  épais 
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que  larges,  qu’on  appelle  bourdonnas  ;  on 
en  fait  de  petits,  de  moyens  5c  de  plus  gros, 
à  raifon  des  circonftances. 

Il  eft  aufîi  très-important  que  les  bour- 
donnets  foient  bien  faits,  qu’ils  foient  fou- 
pies  ;  & ,  pour  leur  donner  cette  qualité  ,  il 
les  faut  rouler  fort  légèrement  dans  la  pauma 
des  mains  en  les  formant  ;  le  choix  de  la 
charpie  contribue  auffi  beaucoup  à  )a  bonne 
qualité  des  bourdonnefs  :  il  laut  aufh  obfer- 
ver  qu’ils  n’aient  point  de  nœuds  à  leijrs  ex¬ 
trémités. 

Il  efldes  circonflances  qui  obligent  à  lier 
le's  bourdonnets  avec  un  fil  pour  pouvoir  les 
retirer  plus  facilement  :  on  peut  le  palier 
fimplement  en  manière  d’anfe,  fans  attacher 
le  bourdonnet  au  milieu,  comme  quelques- 
uns  le  pratiquent.  L’utilité  5c  l’ufage  des 
bourdonnets  eft  connu  de  tous  les  prati¬ 
ciens  *,  on  les  inlinue  dans  les  plaies  profon¬ 
des  ,  on  en  garnit  les  vides  5c  le  fond  des 
abcès  qu’on  a  ouverts.  Ces  panfemens  doi-  1 
vent  être  faits  avec  beaucoup  de  précau- 
tions  5c  de  circonfpeéfion,  de  crainte  d’imiter 
l’ufage  des  tentes ,  c’eft-à-dire  qu’outre  qu’il 
faut  que  les  bourdonnets  foient  fouples , 
mollets,  doux,  il  n’en  faut  point  fourrer , 
tamponner  le  fond,  le  milieu,  ni  l’entrée 
des  plaies  5c  des  abcès  ouverts  :  deux  ou 
trois  bourdonnets  d’une  médiocre  gro fleur 
peuvent  fuffire  pour  garnir  de  grands  vides. 
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Ain  fi  on  n’imitera  point  ces  praticiens  qui, 
pour  mieux  arranger  &  entaffer  leurs  bour- 
donnets  dans  le  fond  des  plaies  &l  des  ulcè¬ 
res  ,  les  trempent  dans  quelque  fluide  ,  tels 
que  l’eau  miel  ée ,  celle  d’arquebufade,  &tc« 
&  les  appîatiflent  ensuite  plus  facilement  : 
nous  n’approuvons  pas  non  plus  qu’on  les 
garniffe  d’aucun  onguent ,  fl  ce  n’efl:  dans 
des  circonflances  particulières  qui,  à  notre 
avis,  fe  préfentent  rarement. 

En  effet,  rien ,  félon  nous,  ne  fauroit  ajou¬ 
ter  à  la  propriété  d’un  bourdonnet  doux, 
fouple,  mollet,  placé  convenablement  dans 
le  vide  d’ung  plaie  ou  d’un  ulcère;  il  s’im¬ 
bibe  à  merveille  des  matières  purulentes;  il 
forme  une  compreflion  douce  ;  il  prévient 
la  déviation  des  matières  purulentes ,  &  leur 
effet  nuiflble  fur  la  furface  des  chairs  en  cas 
de  dépravation  putride.  Il  eft  bien  impor¬ 
tant,  nous  le  répétons  en  faveur  des  jeunes 
praticiens ,  de  ne  point  trop  tamponner,  de 
placer  les  bourdonnets  avec  douceur,  de 
les  retirer  avec  précaution  lors  des  panfe- 
iriens,  &  fur-tout  à  mefure  que  le  tiflfu  cel¬ 
lulaire  fe  dégorge ,  que  les  bords  de  l’ul¬ 
cère  s’affaiflfent ,  que  le  fond  devient  ver¬ 
meil",  que  la  fuppuration  diminue.  Il  faut 

avoir  attention,  dans  ces  favorables  circon- 

> 

fiances,  de  diminuer  la  grofleur  &  le  nom¬ 
bre  des  bourdonnets  ;  &,  dans  peu  de  temps, 
de  n’en  garnir  que  la  furface  de  l’ulcère  en 


PROPR.  &  USAG.  DE  LA  CHARPIE.  283 

manière  de  plumaceau,  meme  dans  cer¬ 
tains  cas  de  faciliter  le  recollement  de  la 
peau  contre  les  vides  qui  ont  été  formés  à 
la  fuite  de  grandes  fuppurations ,  en  appli¬ 
quant  la  charpie  non  a  l’intérieur,  mais  à 
^extérieur,  en  forme  de  moyens  comprefîifs 
&  expulfifs. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain , 

- L  i.L  ■.]  ■  - jÿ 

RÉFLEXIONS  ET  ECLAIRCISSEMEN5' 

Sur  la  confruclion  &  les  ufages  des  râteliers 
complets  &  artificiels  ;  par  M.  JOUR¬ 
DAIN  ,  Chirurgien-dentife  à  Paris . 

Re&ifier  la  nature,  en  corriger  les  dé¬ 
fauts  par  les  fecours  de  Fart,  lui  reftituer 
même  une  partie  de  fes  charmes  que  des 
circonflances  lui  ont  fait  perdre,  font  autant 
d’opérations  particulières  &c  générales  qui 
concernent  le  chirurgien-dentifte. 

L’odontotechnie  ou  la  pofition  des  dents 
artificielles  eft  très-ancienne;  elle  remonte 
à  Hippocrate .  Ambroife  Pare  en  fait  aufîi 
mention  au  liv.  xxiij ,  chap.  iij  de  fes  Œu¬ 
vres  :  il  y  donne  même  la  façon  de  les  pofer 
&  de  les  attacher.  Mais  fi  l’on  compare  ce 
que  ces  grands  hommes  ont  dit  alors  fur 
ce  fujet  avec  ce  que  l’on  fait  actuellement  i 
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on  s’appercevra  facilement  des  progrès  que 
l’art  du  dentifle  a  faits  pour  la  pofition  des 
dents  artificielles. 

Feu  M.  Fauchard  a  été  le  premier  qui 
ait  donné  les  connoififances  les  plus  éten¬ 
dues  fur  cet  objet.  Dans  fes  Efifais  d’odonto¬ 
technie,  M.  Mouton  parle  des  avantages 
que  l’on  peut  retirer  de  ces  fortes  de  pièces, 
quand  elles  font  bien  faite?  ,  tant  pour  les 
fervices  qu’elles  peuvent  rendre ,  que  pour 
les  agrémens  qu’elles  procurent  à  la  figure. 
M.  Bourdct ,  chirurgien- dentifte  du  Roi,  a 
fait  part  aufîi  de  quelques  idées  neuves  fur 
la  même  matière  ;  enfin ,  ce  qui  prouve  une 
fuite  non  interrompue  de  recherches  fur  la 
pofition  des  dents  artificielles ,  lorfque  les 
naturelles  manquent  en  partie  ou  en  tota¬ 
lité,  ce  font  les  diverfes  annonces  que  quel¬ 
ques  chirurgiens-dentiffes  font.  Mais  de  tous 
les  éloges  que  l’on  a  pu  faire  des  râteliers 
complets,  il  n’y  en  a  pas  qui  approche  de 
celui  qu’a  prodigués  un  homme,  d’ailleurs 
très-eflimable  dans  la  littérature,  à  l’inven¬ 
tion  d’un  chirurgien-dentifle  de  cette  ville. 
Ecoutons  comment  l’auteur  s’exprime  à  cet 
égard  dans  un  ouvrage  moderne. 

«  Le  plus  étonnant  dans  l’art  du  dentifle 
eft  M..  .  rue...  A  la  légéreté  de  la  main,  il 
a  réuni  les  obfervations  les  plus  judicieufes 
&  1  es  plus  fines  ;  enfin  il  e{l  créateur  d’une 
cfpèce  de  merveille  ;  il  vous  fera,  tant  ea 
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cette  partie  (es  connoiffances  anatomiques 
font  étendues,  il  vous  fera,  dis-je ,  un  râte¬ 
lier  complet  avec  lequel  vous  broiere £  tous 
Us  alimens  fans  gêne  &  fans  efforts  ;  il  a 
fu  deviner  le  jeu  de  la  maftication;  il  a  fu 
l’imiter  à  un  tel  point  de  perfection ,  &c.  » 
Cette  annonce,  en  prouvant  l’intérêt  que 
l’auteur  prend  au  dentifte,  ne  prouve  pas  éga*  « 
lement  qu’il  l'oit  fuffifamment  inftcuitdes  dif¬ 
férentes  découvertes  qui  ont  rapport  à  cet 
objet.  De  plus,  en  affurant  qu’avec  le  nou¬ 
veau  râtelier  on  pourra  broyer  tous  les  ali- 
mens  fans  gène  &  fans  efforts,  c’eft  précifé- 
ment  le  cas  de  dire ,  qu’à  force  de  vouloir 
trop  prouver,  on  ne  prouve  rien.  Sans  doute 
que  pour  s’être  exprimé  avec  une  telle 
abondance  de  cœur,  l’auteur  de  l’annonce  a 
été  dans  le  cas  de  voir  des  râteliers  complets, 
faits  St  imaginés  par  d’autres  dentiftes,&:  qu’il 
a  été  à  même  d’en  fuivre  &  d’en  connottre 
les  effets.  Les  moyens  connus  jufqu’à  pré- 
fent  pour  raffembler  deux  râteliers  artificiels, 
&  leur  procurer  des  avantages  &  des  mou- 
vemens  qui  fe  rapprochent  de  ceux  de  la 
nature,  ont  été  d’abord  les  lames  de  balei¬ 
ne  ,  celles  d’or ,  écrouies ,  même  celles  des 
refforts  d’acier.  Les  inconvéniens  de  ces 
moyens  une  fois  reconnus ,  on  a  employé 
les  refforts  à  boudin ,  ceux  du  barillet  de4a 
montre  ,  le  double  équêre  ,  le  fpiral  fans  au- 
cuneautre  addition. Les  premières  tentatives 
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•  V 

n’ônt  permis  que  l’écartement  des  mâchoi¬ 
res  l’une  de  l’autre  ,  6c  le  retirernent  du  râ¬ 
telier  fupérieur  vers  le  fond"  du  palais ,  fans 

-aucun  mouvement  latéral ,  ni  demi-circu- 
lai  re,  qui  font  cependant  néceffaires  pour 
le  broiement  des  ali  mens.  Si  les  autres  gen¬ 
res  de  rellorts  ont  procuré  une  ouverture 
plus  facile  des  râteliers  artificiels  ,  s’ils  fe 
font  oppofés  à  ce  que  le  râtelier  fupérieur 
fe  retirât  vers  le  fond  du  palais ,  ils  n’ont 
pas  donné  avec  fureté  Sc  liberté  les  mou- 
vemens  latéraux  &C  les  demi  *  circulaires  , 
fans  que  la  pièce  fupérieure  fe  dérangeât 
ou  ne  tombât  en  devant,  en  s’y  avançant 
trop  6c  en  ghfiant  fur  l’inférieure.  D’après 
cela ,  il  eft  aile  de  juger  que  la  maftication 
&  le  broiement  ont  toujours  dû  être  bor¬ 
nés  ,  6c  que  par  conféquent  les  effets  n’ont 
pas  encore  répondu  aux  promelfes  des  in¬ 
venteurs. 

Pour  s’affurer  de  la  jufteffe  de  ces  oh- 
jeéfions  confirmées  p3r  la  pratique  6c  l’ex¬ 
périence,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue, 
que  pour  répondre  aux  effets  de  la  nature, 
la  mâchoire  inférieure  doit  feule  fe  porter 
en  devant ,  en  arrière  &c  fur  les  côtés ,  fe 
lever,  s’abaiffer ,  6c  exécuter  des  mouve- 
mens  circula. res*  Pour  que  ces  mouvemens 
aient  lieu, il  faut  de  toute  nécefficé qu’un  bras 
de  levier,  une  efpèce  de  vis  de  preffoir, 

ôc  le  frottement  réciproque  de  deux  meules 
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de  moulin  fe  prêtent  des  fecours  &  agiffent 
de  concert  ;  fans  cela  point  de  pretfion  ,  de 
mafhcation  ni  de  broiement  •  &,  quoique 
cesdifférens  efforts  nous  foienMnferifibles 
caches,  ils  n’en  exiftent  pas  moins  dans 
l’ordre  naturel  :  onTent  dès- lors  que  toutes 
ces  actions  ne  pourront  s’exécuter  compiet- 
tement ,  quand  les  deux  râteliers  artificiels 
feront  affemblés  par  tel  moyen  que  l’on 
pourra  imaginer. 

Tout  le  monde  connoît  l’articulation  de  J  a 
tetedugraphomètre;  elIeîienf,commeéel!e 

de  la  mâchoire  inférieure,  clu  gingly  me  ck  de 
1  arthrodie  j  ou ,  pour  parler  plus  clairement, 
elle,  elt  un  mouvement  de  genou  qui  dé¬ 
pend  d’une  tête  fphérique  reçue  dans*  une 
cavité  qui  lui  eft  propre,  &  qui  lui  permet 
des  mouvemens  en  tous  fens  ;  mais  il  eft 
bon  d’obferver  que  fi  la  tête  du  graphomè- 
tre  ne  peut  conferver  les  pefitions  données 
que  par  le  fecours  d’une  vis  ,  de  même  la 
mâchoire  inférieure  ne  peut  être  régulière 
dans  fes  effets  que  par  l’intermède  des  muf- 
cles,  qui  la  font  agir  en  tous  fens.  De  ces 
mulcles  ,  il  y  en  a  d’homogènes  &  d’an- 
tagoniftes  ;  &c  fi  nous  y  ajoutons  les  avan¬ 
tages  des  apophyfes  coronoides ,  nous  trou¬ 
verons  de  toute  part  des  forces  multipliées 
a  1  infini ,  &  des  aéfions  indéterminables. 

D’après  ce  que  je  vieiK  d’expofer,  il  eft 
clair  que  l’auteur  moderne,  émerveillé  peut- 
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être  de  quelques  avantages  qu’il  aura  recon¬ 
nus  dans  le  nouveau  râtelier,  faute  d’en  avoir 
vu  d’autres  ,  aura  fuivi  fon  enthoufiafme , 
s’y  fera  livré  avec  fécurité.  Il  aura  aufîi  ou¬ 
blié  qu’il  faut  être  économe  dans  les  éloges 
que  Ton  prodigue,  pour  ne  les  pas  rendre 
fufpeéts  :  je  fuis  même  perfuadé  qu’il  auroit 
été  plus  réfervé,  s’il  avoit  connu  le  râtelier 
complet ,  dont  leméchanifme  pour  l’aétion 
&  les  ufages  appartient  à  M .  Maffe?9  chi¬ 
rurgien- dentiîle  à  Verfailles.  Il  y  a  plus  de 
douze  apfc  que  M.  Majfe^y  aufTi  intelligent 
dans  fon  art,  que  véridique  dans  fa  con¬ 
duite,  l’a  imaginé  pour  une  des  premières 
perfonnes  de  la  Cour,  laquelle  s’eft  fervi  de 
ce  râtelier  avec  tout  le  fuccèsque  l’on  peut 
attendre  de  ces  fortes  de  pièces  ,  jufqu’au 
dernier  moment  de  fa  vie  ;  je  ne  parle 
qu  après  avoir  vu  comparé  tout  ce  qui  a 
pu  être  fait  à  cet  égard.  M.  MaJJe^  m’ayant 
rendu  le  feul  dépofitaire  de  fa  découverte, 
j’aurois  pu  m’en  faire  honneur  :  àu  con¬ 
traire,  je  faifis avec  plaifir  l’occafion  de  ren¬ 
dre  à  ce  confrère,  aufli  effimable  par  les 
qualités  du  cœur,  qu’intelligent  .dans  fon 
art,  la  juftice  &  l’hommage  dûs  à  fes  taîens 
&  à  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  convient 
que ,  malgré  la  fupériorité  de  fon  invention, 
on  ne  pourra  pas  broyer  indifféremment 
tous  les  genres  d’alimens  fans  gêne  &  fans 
efforts.  Voilà  donc  encore  un  nouvel  hom¬ 
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me  étonnant,  un  nouveau  créateur  d’une 
efpèce  de  merveille  ,  qu’il  eft  intérefïant 
pour  la  fociété  de  connoître.  Si  ces  deux 
créateurs  fe  font  rencontrés,  s’ils  ont  donné 
à  leurs  inventions  la  même  fupériorîté,  il 
ne  fera  plus  queftion  que  de  favoir  à  qui 
des  deux  appartient  le  droit  d  ancienneté. 
Mais ,  pour  que  l’on  foit  plus  à  portée  de 
juger  du  mérite  du  râtelier  inventé  par  M. 
Majje ç ,  j’ai  cru  ,  du  confentement  de  Ton 
auteur ,  devoir  en  donner  la  defcription  ;  je 
la  garantis  fidèle,  la  gravure  en  ayant  été 
faite  fous  mes  yeux  par  un  des  plus  célèbres 
graveurs  de  Paris ,  &  d’après  une  pièce  que 
M.  Majfe{  ma  remife,  &  dont  j’aL vu  les 
effets  fur  une  perfonne  qui  en  fait  ufage. 

Defcription  d'un  ratélicr  complet  ,  inventé 
par  M.  Massez . 

Première  pièce. 

AA.  Le  cercle  maxillaire  fupérieuf* 

BB.  Le  cercle  inférieur. 

CC.  Spiral  latéral  ,  un  de  chaque  coté. 

D.  D.  D.D.  Charnières  attachées  à  cha¬ 
que  extrémité  poftérieure  des  cercles  ma¬ 
xillaires. 

EE.  Bras  de  levier,  un  de  chaque  côté, 
répondant  aux  charnières  D,  où  ils  font  ar¬ 
rêtés  par  une  goupille. 

La  fécondé  pièce  montre  le  râtelier  af- 
Tome  LXIL  T 
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femblé,  avec  les  lettres  de  rapport  qui  indi¬ 
quent  les  pièces. 

La  troifième ,  le  bras  de  levier. 

Le  quatrième,  la  forme  de  la  charnière* 
avec  les  trous  qui  fervent  à  la  fixer  fur  la 
pièce. 

La  cinquième ,  le  fpira!  qui  fe  fixe  par  fes 
extrémités  fur  les  parties  latérales  &  exter¬ 
nes  de  la  pièce. 


LETTRE  DE  M.  HEYRAUD, 

Docteur  en  médecine  a  Sauveterre  en  Ba^a- 
dois  y  à  V Editeur  du  Journal  de  Méde¬ 
cine  ,  au  fujet  du  Magnètifme  animal. 

Permettez,  Monfieur,  qu’un  médecin 
îfolé  dans  une  campagne,  éloigné  des  So¬ 
ciétés  favantes,  prefque  entièrement  occupé 
des  foins  qu’il  donne  à  des  laboureurs,  s’a- 
dreffe  à  vous  pour  vous  prier  de  lui.  dire 
votre  fentiment  au  fujet  du  magnérifme  ani¬ 
mal.  Depuis  le  mois  de  janvier  1783  ,  le 
Journal  de  Médecine  n’a  plus  rien  annoncé 
de  relatif  à  celte  merveille  :  il  n’eft  bruit 
que  du  magnètifme  animal  dans  notre  pro¬ 
vince.  Un  prédicateur  l’a  préconifé  dans 
Bordeaux  ;  il  l’a  prefque  prêché  en  chaire  ; 
l’on  ne  parle  que  de  fes  cures  ;  des  méde¬ 
cins  font  allés  à  Paris  >  ont  porté  cent  louis 
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à  M.  Mefmer ,  &  mettent  en  ufage  fa  pré¬ 
tendue  découverte,  qu’ils  cachent  foigneu- 
fement.  Le  public  annonce  qu’ils  guériiïent: 
j’avoue  que  je  n’ai  encore  été  témoin  d’au¬ 
cune  de  ces  cures.  J’ai  foutenu  jufqu’à  pré- 
fent  rimpoflibilité  de  cette  manière  de  gué¬ 
rir  ;  mais  que  répondre  à  une  multitude  qui 
dit,  fai  vu?  Maintenant  je  fu fpends  mon 
jugement,  &  j’attends  votre  réponfe  avec 
impatience.  Je  vous  prie  de  me  marquer  (i 
cette  découverte  eft  réelle ,  ou  (i  ce  n’eft 
que  du  charlatanifme  ;  (i  c’eft  un  fecret  ou 
une/cience  ;  &  fi  on  peut  l’acquérir  chet 
foi ,  ou  fi  c’efl:  le  cas  de  porter  à  Paris 
cent  louis  pour  être  initié? 

RÉPONSE 

t)e  VEditeur  du  Journal  de  Médecine . 

A  Paris,  Moniteur,  comme  à  Bordeaux 
l’on  dit ,  fai  vu.  Que  ne  voit-on  pas  ?  que 
n’a-t-on  pas  vu?  Des  revenans,  des  for- 
ciers ,  des  loups-garoux ,  le  diable  ,  (es  cor¬ 
nes,  fa  queue,  le  fabbat  en  gros  &  en  détail* 
N’a-t-on  pas  vu  des  ftatues  &  des  images 
verfer  des  larmes ,  du  fang  ,  tourner  les 
yeux  &  même  la  tête?  Un  TRÉPASSÉ  a 
long-temps  convulfionné  les  bons  Parviens? 
Et  pourquoi  un  baquet  auroit-il  fur  eux 
moins  de  prife  qu’un  cercueil  ?  Ils  fe  fou« 
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viennent  d’avoir  été  arrachés  du  tombeau 
du  diacre  Paris ,  6c  ils  fe  font  lier  à  la  cuve 
du  doéf  eur  Mefmer.  Si  vous  y  croyez,  Mon¬ 
iteur,  venez  compter  vos  cent  louis,  vous 
fuivrez  des  leçons  fur  la  phyûque  tranfcen- 
dante,  &  vous  écouterez  le  débit  d’un  fu- 
blime  commentaire  fur  une  vingtaine  de  fa¬ 
riboles.  M.  Mefmer  les  a  empruntées  (æ), 
&il  fe  les  approprie  comme  un  héritage  au¬ 
quel  fon  génie  l’appelle  incontedabîement. 
O  ui,  Monfieur,  moyennant  la  modique 
fomme  de  cent  louis ,  vous  aurez  part  à 
cette  belle  fuccefîion  ,  vous  aurez  le  droit 
de  la  faire  profpérer  à  votre  profit ,  vous 
obtiendrez  la  prérogative  de  faire  du  gali¬ 
matias  double,  vous  ferez  aufïi  ferment 
de  garder  le  fecret  ;  mais  vous  aurez  à  dire 
hautement  j’ai  vu,  6c  fur-tout  qu’iL  n’y 
A  PAS  A  RAISONNER  CONTRE  DES 
FAITS,  c’eft*à-dirë  contre  un  j’ai  vu. 
Si  cependant  le  fang  de  l’immortel  Poin - 
Jinet  ne  coule  pas  dans  vos  veines,  fi  vous 
ne  pouvez  pas  croire  au  magnétifme  ani¬ 
mal,  je  vous  propofe  d’envoyer  poliment 


(a)  M.  Thouret  vient  de  démontrer  le  plagiat 
de  M.  Mefmer ;  il  a  fallu  chercher  les  proportions 
magnêtico- animales  dans  plufieurs  répertoires  de 
rêveries  alphyfiques,  alchim;ques,  affrologiques , 
cabaliftiques.  Dom  Quichotte  a  trouvé  des  arbres 
enchantés  ,  il  l’a  dit,  &  il  en  faut  croire  un  brave 
chevalier  :  reftent  donc  jufqu  a  préfent  à  M. 
Mefmer  les  honneurs  du  baquet. 
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les  mefmérifles ,  les  mefmérifeurs  &  les  mef- 
vi  ér  if  es ,  qui  vous  lâchent  un  j’a  I  VU  ,  à 
Voltaire ,  qui  leur  répond:  Je  ne  crois  pas 
même  les  témoins  oculaires ,  quand  ils  me  di- 
Jent  des  chofes  que  le  bon  fens  défavouc. 
(Préface  de  l’Hiftoire  de  Charles  XII,) 

P .  S.  Depuis  un  an,  il  a  paru  beaucoup 
d’écrits  pour  contre  le  magnétifme  ani¬ 
mal.  Us  feront  inceflamment  annoncés.  Ici 
je  me  borne  à  rapporter  le  titre  des  deux 
derniers  qui  viennent  de  parortre. 

Recherches  &  doutes  fur  le  magnétifme  ani¬ 
mal  ;  par  M.  THOURET y  docteur- regent 
de  la  Faculté  y  &  membre  de  la  Société 
royale  de  médecine.  A  Par'iSy  che{  Prault , 
imprimeur  du  Roi  y  quai  des  Auguf  ins  , 
1784.  In- 12  de  2J0  pag. 

Détail  des  cures  opérées  a  Bu^ancy ,  prés 
Soijfons  ,  par  le  magnétifme  animal .  A 
Soijfons  y  178g.  In*i2  de  44  pag . 

Le  premier  eft  plein  de  recherches  exa- 
éfes  Sc  de  réflexions  Pages  ;  l’autre  rappelle 
la  penfée  de  Montesquieu  : 

Lorfque  Dieu  a  créé  les  cervelles  humai-* 
nés  ?  il  ne  s'ejl  point  obligé  à  la  garantie  * 
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MALADIES  qui  ont  régne  à  Paris 
pendant  le  mois  de  juillet  1784. 


Nous  n’avons  joui  pendant  le  mois  que  d’un 
jour  de  chaleur  :  le  8,  ou  le  thermomètre  eft  monté 
de  18  degrés  à  24  £  au  deffus  de  o.  A  l’exception 
de  dix  jours  clairs  ^  le  ciel ,  chaque  matin  ,  a  été 
allez  conflamment  couvert  ;  il  y  a  même  eu  du 
brouillard  &  de  la  bruine  ,  &  le  thermomètre  a 
été  le  plus  communément  de  ic  à  14  degrés  au 
defîus  de  o  :  auffi  les  matinées  ont  été  fraîches  9 
quelques-unes  froides  &  une  partie  des  foirées  ; 
l’hygromètre  a,  prefque  tous  les  jours,  marqué 
humidité  matin  &  foir ,  &  féchereffe  à  midi.  Il  y  a 
eu  à  la  fin  du  mois  pluie  &  vent.  Le  nord  a  foufflé 
près  de  20  jours  corifécutifs.  Le  fud  &  le  fud-oueft 
ont  été  plus  froids.  Le  terme  le  plus  ordinaire  du 
thermomètre  a  été  de  14  à  19.  Les  variations  du 
matin  au  foir  ont  été  jufqu’à  neuf  degrés.  Le  mer» 
cure  s’eft  foutenu  au  delfus  de  28  pouces.  Les 
vingt  premiers  jours  du  mois ,  à  l’exception  de  24 
à  30  heures  *  &  le  relie  du  mois  il  a  perpétuelle¬ 
ment  varié  de  27  pouces  7  lignes  ,  à  28  pouces 
3  lignes. 

Le  mois  en  général  a  été  froid  ,  &  les  bains  de 
la  rivière  n’ont  point  été  fréquentés. 

Pendant  ce  mois ,  les  dyfTenteries  font  deve* 
nues  plus  nombreufes  &  plus  inflammatoires;  les 
fÿnoques-putrides-bilieufes  ont  été  fans  délire, 
&  fe  font  jugées  naturellement  du  15  au  20.  Il 
s’eft  manifefté  des  fièvres  ardentes  ,  avec  délire, 
&  la  langue  sèche  ;  les  boiffons  acidulées  avec 
l’eau  de  Rabel,  édulcorées  avec  le  firop  de  mûres 
&  les  pilules  de  camphre,  ont  été  employées  avec 
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fuccès,  &  ont  paru  difliper  les  accidens  &  pro¬ 
curer  1  humidité  de  la  langue  ;  à  cette  époque  feu¬ 
lement  on  a  évacué  d’abord  par  l’émétique  ,  en- 
fuite  par  les  purgatifs;  plus  tôt  on  troubloit  la  na¬ 
ture,  6c  la  maladie  devenoit  plus  grave  &  plus  fâ- 
cheufe  :  quelques-uns  ont  été  jufqu’au  30  de  la 
maladie  avant  que  l’humidité  de  la  langue  fe  foit 
manileflée.  11  y  a  eu  des  fluxions  de  poitrine  bi- 
lieufes.  Les  fièvres  tierces;  doubles  tierces,  paroif- 
fent  plus  nombreufes;  elles  deviennent  plus  re¬ 
belles  ,  &  le  quinquina  en  général  a  peu  réufli. 
Les  maladies  éruptives  continuent  de  régler  fous 
divers  afpeéls  ;  les  petites-véroles  ont  été  béni¬ 
gnes;  il  y  a  eu  des  apoplexies  vraies  &.  faufïes 
en  plus  grand  nombre. 

De  l’état  météorologique  &  de  l’expofé  des  ma¬ 
ladies  régnantes  ,  il  réfulte  un  accord  qui  prouve 
l’influence  confiante  de  la  température  fur  leco- 
nomie  animale  ;  influence  reconnue  &  décrite 
avec  la  plus  grande  exaélitude  par  les  médecins 
les  plus  anciens.  Au  milieu  de  l’été,  pendant  le 
mois  de  juillet,  la  température  offrant  les  phéno¬ 
mènes  de  l’automne ,  a  dû  en  produire  les  effets; 
aufîi  les  maladies  en  ont-elles  pris  les  caraélères: 
les  dyfïenteries  font  devenues  plus  inflammatoi¬ 
res  &  ont  fuccédé  aux  diarrhées  ;  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ont  été  plus  nombreufes  &  plus  rebel¬ 
les  ;  les  apoplexies  ont  paru  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  &c.  &c. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES , 

M  A  I  1784. 
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2,' 

LO 

28 

2, 

9 

17 

1 1,14 

22,  0 

15,18 

28 

2, 

0 

;> 

28 

2, 

T 

28 

1, 

1 1 

18 

12,17 

22,  9 

17,  3 

28 

1, 

b 

28 

1, 

4 

28 

1, 

0 

*9 

12,18 

21,16 

18, 11 

28 

1, 

0 

28 

0, 

9 

28 

0, 

0 

20 

14,13 

23,  6 

*5,  9 

•28 

0, 

3 

28 

0, 

7 

28 

1, 

7 

21 

9,  8 

20,15 

16,13 

28 

2, 

6 

28 

2, 

10 

28 

2, 

6 

22 

11,17 

22,10 

i7,  5 

28 

1, 

4 

28 

2, 

1 

28 

1, 

7 

1  23 

12,14 

23,  2 

i9»  5 

28 

0 

28 

0, 

0 

27 

11, 

2 

24 

’5>  8 

22,  9 

14,17 

27 

10, 

9 

27 

iî. 

0 

27 

11, 

6 

ii,  3 

22,14 

‘8,19 

2  7 

U, 

10 

27 

5 

27 

10, 

6 

26 

M,  5 

[20,10 

14,  7 

27 

9» 

9 

29 

9, 

5 

27 

9* 

7 

O  ry 

io,i8 

jif,  8 

9,12 

27 

10, 

3 

27 

11, 

0 

28 

0, 

3 

28 

8,12 

0, c 

10,1 1 

1  28 

0, 

1 0 

28 

1, 

c 

28 

0, 

1 1 

29 

7,M 

15,  c 

13,  0 

if  2  8 

ï, 

0 

28 

1, 

c 

28 

0, 

7 

3° 

9,ic 

20,16  15,  41128 

0, 

c 

27 

11, 

s 

27 

11, 

4 

3 1 

12,  3 

21>î9;*5,ï5 

'I27 

8, 

TC 

27 

10, 

S 

27 

9, 

3 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

dv 

mois • 

Le  matin . 

V après-midi. 

Le  foir  à  9  heures. 

N.  nua.  fra.  ve. 

N.  c.  temp.  ve. 

N.  fer.  do.  ven. 

2 

N.  cou;  fra.  ve. 

N.  idem. 

N-E.  fer.  doux. 

3 

N.  fer.  frais. 

N.  c.  chau.  ve. 

N.  nuag.  frais. 

4 

N  E.  nu.  fra.  v. 

N-E.  n.  temp.v. 

N-E.  fer.  frais. 

5 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  nua.  chau. 

N-E.  fer.  doux. 

6 

N-E,  fer.  doux. 

S-O.  fer.  chau. 

N-E.  fer.  temp. 

7 

E.  fer.  tempéré. 

S-O.  nua.  chau. 

N-E.  fer.  chau. 

8 

O.  idem. 

O.  idem,  vent. 

N-O.  fer.  temp. 

9 

N-O,  fer.  doux. 

S-  ',  fer.  ch.  ve. 

N-E.  fer.  ch.  v. 

IO 

E.  idem. 

S-O.  co.  chaud. 

E.  couv. chau. 

1 1 

5-E.  cou.  temp. 

O.  co.  dan.  pl. 

S-O.  c.  dou.  pl. 

12 

N-O.  co.  fra.  v. 

N.  cou.  dou.  v. 

N.  fer. fr.  pl.  v. 
N.  fer.  tempér. 

'  *3 

N.  ferein,  frais. 

O.  nuag.  chau. 

14 

N.  couv.  doux. 

E.  idem. 

N.  nua.  tem.  v. 

IS 

N.  cou  temp. 

S-E.  co.  ch.  pl. 

N-E.  fer.  temp. 

16 

N-E.  fer.  temp. 

S.-E.  fer.  chaud. 

N-E.  fer.  chau. 
aurore  boréal. 

17 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  fer.  frais. 

-  18 

E.  fer.  frais. 

N-O.  nuag.  ch. 

N-E.  fer.  v.  fra. 

19 

E.  fer.  doux. 

N-E  .idem*  , 

N-.E  couv.  do. 
tonnerre,  plu. 

20 

N-E.  nua.  frais. 

E.  idem . 

N.  nua.  chaud. 

21 

|N.  fer.  chaud. 

S-O.  fer.  chau. 

N-E.  fer.  cha. 

22 

N.-E  fer.  doux. 

S-O.  idem. 

N-E.  nuag.  ch. 

23 

|N-E.  fer.  ch.  to. 

S.  nuag.  chaud. 

E.  idem.  ton.  v. 

24 

S-O.  cou.  frais. 

S-E.  iaem.  ton. 

O.  ferein, chau. 

25 

IN.  fer  chaud. 

N-O.  fer.  cha. 

E.  n.  ch.  v.  plu. 

2  6 

|E.  co.  frai.  plu. 

O.  couv.  frais. 

O.  cou.  frais. 

27 

O.  nuag.  frais. 

E.  nuag.  chaud, 
vent ,  tonner. 

N.  nuag.  frais. 

28 

N.  idem. 

N-E.  nua.  cha. 

N-Oc  nu.  doux. 

29 

O,  fer.  frais. 

S-O.  n.  frais. 

E.  fer.  frais. 

3° 

O.  idem . 

S-E.  nua.  chau. 

N-E.  cou.  chau. 

3 1 

E.  idem. 

E. couv. chaud. 

N-E.  idem. 

298  Observ.  météorologiques.’ 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur. . . .  23,  6  deg.  le  20 
Moindre  degré  de  chaleur..  . .  2,  18  le  3 


•  *3» 

1  deg- 

pouc. 

%•  , 

28 

3,  1  Je  14 

27 

8,  3,1e  1 

9 

OO 

0S 

0 

OO 

cure . 28 

Moindre  élév. du  Mercure. .. .  27 

Elévation  moyenne..*  28  o, 

Nombre  de  jours  de  Beau . 14 

de  Couvert.  7 
de  Nuages..  10 
de  Vent ....  9 
de  Tonnerre.  4 
de  Brouillard,  o 
de  Pluie. ...  4 
de  Neige.  .  •  o 
Aurore  boréale ....  1 

Quantité  de  Pluie . .  o  3,6  lign. 

Evaporation. .  5  5  0 

Différence . 5  1  6 

Le  vent  a  foufflé  du  N . 20  fois* 

N-E .  25 

N-0 .  5 

S .  1 

S-E . .  6 

S-0 . 8 

E. ...... .13 

0 .  8 

Température  :  sèche  &  chaude. 

Maladies  :  point. 

Plus  grande  féchereffe. ...  52,  6  deg.  le  8 

Moindre...*’’ . .  17,  1  le  13 

Moyenne . 38,  14 

J  AU  COU  R,  prêtre  de  l’Oratoire. 
A  Montmorency  9  ce  premier  juin  1784. 
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Comme  Us  Obfervations  météorologiques 
pour  les  mois  de  mai  9  juin  &  juillet  ne 
nous  font  point  parvenue £  ajfe £.  tôt  pôur 
pouvoir  être  inférées  dans  les  cahiers  où  leur 
place  étoit  definée  ,  d'après  Ü ordre  obfervé 
jufqu  a  préfent  9  nous  ferons  paroître  en - 
femble  les  Obfervations  météorologiques  de 
deux  mois  dans  ce  cahier ,  &  dans  celui  du 
mois  prochain1 9  afin  qu'il  n'y  ait  point  de 
lacune  dans  la  fuite  de  çes  obfervations » 


} 


V. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

JUIN  1784. 


fours 

du 

mois . 

THERMOMETRE. 

B  A  R  O  M  ET  R  E. 

/ 

Au 

leverdu 

Soleil. 

A  deux 
heures 
du foir. 

A  neuf 
heures 
du foir. 

matin. 

1 

A  midi. 

Au  foir. 

Degr. 

Dégr . 

Dégr. 

Pouc.  Lig 

Pouc.  Lig. 

\Pouc.  Lig. 

1 

12,  4 

19,14 

I4,l8 

27 

10, 

3 

27 

10, 

4 

27 

11, 

0 

2 

9,  8 

20,  O 

15,  6 

28 

0, 

1 

28 

0, 

7 

28 

0, 

1 1 

3 

10,  6 

19»  5 

i5j  5 

28 

1, 

0 

28 

0, 

8 

28 

0, 

2 

4 

13,11 

21,  9 

17,  3 

28 

0, 

9 

28 

1, 

0 

28 

0, 

8 

3 

11,13 

2  1',  12 

15,  2 

28 

0, 

6 

27 

11, 

8 

27 

10, 

9 

6 

12,  8 

21,  8 

12,16 

27 

10, 

9 

27 

10, 

10 

27 

11, 

7 

9»l7 

14»  9 

13,  6 

27 

11» 

8 

28 

0, 

2 

28 

0, 

8 

8 

IQ,  4 

15, 10 

r4>  9 

28 

1» 

0 

28 

1, 

0 

28 

0, 

6 

9 

13,15 

ï8,Il 

3 

27 

11, 

7 

27 

11, 

1 

27 

10, 

8 

10 

12,1 1 

I4jH 

12,13 

27 

10, 

3 

27 

9, 

8 

27 

8, 

5 

1 1 

n,  1 

14,  2 

10, n 

27 

8, 

1 1 

27 

10, 

5 

27 

11, 

1 1 

12 

8,14 

17,  2 

M>  9| 

28 

0, 

0 

27 

11, 

8 

27 

10, 

4 

*3 

11,6 

16,19 

>3.  6 

27 

10, 

0 

27 

10, 

5 

27 

11, 

2 

14 

?»io 

15,  8 

.2,  6 

28 

0, 

2 

28 

0, 

9 

28 

2, 

5 

11 ,17 

I  2,  4 

28 

1» 

6 

28 

2, 

7 

28 

0, 

2 

ï6 

II, TI 

20,  8 

18,  3 

28 

2, 

4 

28 

1, 

2 

28 

0, 

7 

*7 

13,11 

16,17 

12,  2 

27 

11. 

7 

27 

11, 

7 

28 

0, 

7 

18 

n,  7 

i4ji7 

8,13 

27 

11, 

8 

27 

n, 

1 1 

28 

1, 

0 

19 

6,10 

.8,  5 

J3>  4 

28 

1, 

2 

28 

1, 

5 

28 

0, 

ri 

20 

11,  0 

17, î4 

l4>'7 

28 

0, 

5 

28 

0, 

2 

28 

0, 

0 

21 

10, 9 

18,14 

14,12 

27 

11, 

5 

27 

10, 

0 

27 

6, 

7 

22 

11,  0 

14,  0 

9»M 

27 

7, 

3 

27 

6, 

3 

27 

6,10 

23 

7 

13,  6 

10,14 

27 

1 

27 

9, 

0 

27 

6, 

2 

24 

10,14 

11,14 

9^5 

27 

7. 

0 

27 

7, 

0 

27 

9, 

0 

25 

8,14 

i4,io 

10,  0 

27 

9» 

7 

2  7 

10, 

4 

27 

I!» 

5 

26 

8,1  î 

14,16 

1 1,16 

27 

11, 

8 

27 

11, 

7 

27 

10, 

6 

27 

n,  4 

15,  8 

11,15 

27 

9» 

3 

27 

9, 

î 

27 

9, 

3 

28 

9>  7 

4 

10,  4 

27 

10, 

1 

27 

JO, 

9 

27 

n, 

2 

29 

9>  4 

I5,Il! 

10,1 2 

27 

11, 

6 

27 

H, 

8 

27 

11, 

8 

30 

6,17 

lh  3 

12,  0 

27 

11, 

1 

27 

II, 

0 

27 

11, 

0 

p 
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Vents  et  état  du  Ciel, 


Jours 

du 

mois  • 

Le  matin. 

L’après-midi. 

- -  -  — -■  ■  —■ 

Le  foir  à  9  heures. 

i 

N-E.  couv.  fra. 

E.  fer.  chaud. 

E.  fer.  doux. 

2 

E.  ferein,  frais. 

N-E.  idem ,  ve. 

N-E.  idem ,  ve. 

3 

N-E.  idem.  ve. 

N-E. idem. 

E. nuag.  doux. 

4 

E.  fer.  fr,  is. 

E.  nuag. chaud. 

N-Ë.  fer.  chau. 

5 

Ë.  fer.  tempér. 

E.  fer.  chaud. 

N-E.  cou.  cha. 

'  6 

N-O.  fer.  frais. 

O.  couv.  chau. 
tonnerr.  pluie. 

N-O.  nuag.  fra. 

7 

O.  cou.  frais. 

N-O.  cou.  dou. 

N-O.  couv.  do. 

8 

N-O.  idem . 

N-O.  nu.  dou. 

S-O.  couv.  ch. 

o 

E.  couv.  doux. 

O.  nua.  cha.  v. 

S-O.  idem. 

IO 

O.  iûfe/rc,  pluie. 

O.  cou.  do.  pl. 

O.  couv.  doux, 
pluie ,  vent. 

1 1 

O.  nu.  plu.  ve. 

O.  nu.  do.  ve. 

O.  nua.  do,  ve. 

12 

N.  ferein ,  frais. 

S-O.  nua.  chau. 

S-O.  fer.  temp. 

13 

O.  fer.  doux. 

O.  id.  vent. 

O.  nua.  do.  ve. 

ï4 

O.  couv.  frais. 

O.  nuag.  do.  v. 

S-O.  co.  do.  pl. 

M 

1 6 

O.  nua.  do.  ve. 

O.  idem. 

O.  nuag.  doux. 

O.  fer.  doux. 

S-O.  fer.  chau. 

N.  fer.  chaud. 

17 

N.  fer.  frais. 

O.  chaud,  nua. 

N-O.  fer.  dou. 

18 

N-O,  nua.  frai. 

O.  nuag.  do.  v. 

N.  idem. 

19 

N.  fer.  froid. 

O.  nuag. chau. 

S.  nuag.  doux. 

20 

O.  cou.  doux. 

O.  idem. 

N.  couv. doux. 

2. 

N  nu.  tempér. 

O.  idem ,  vent. 

O.  idem. 

22 

O.  id.  vent. 

O.  nuag1  chau. 

O.  co.  tem.  pl. 

23 

O.  idem . 

O.  nu.g.  temp. 
vent  ,  pluie. 

O.  nuag.  froid, 
vent. 

24 

O.  cou.  froid. 

O.  nu.  dou.  ve. 

O.  nu.  do.  ven. 

25 

O.  idem . 

O.  idem. 

O.  idem. 

26 

O.  couv.  frais. 

O.  idem. 

O.  co.  dou.  pl. 

27 

O  co.  do.  plu. 

O.  idem. 

O.  nu.  dou.  v. 

28 

O.  couv.  fiais. 

O.  nuag.  do.  pl. 

N-O.  nu.  temp. 

29 

N-O.  idem. 

O.  nuag.  chau. 

N.  fer.  tempér. 

30 

N-O.  nua.  fra. 

N-O.  idem . 

N.  cou.  temp. 

goi  Observ.  météorologiques. 

RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur ... .  21, 12  deg.  le  3 
Moindre  degré  de  chaleur. ....  6,17  le  3  o 

Chaleur  moyenne .  13,  o  deg. 

Plus  grande  élévation  du  mer-  pouc .  lig. 

cure . .  28,  2,  7,1e  iç 

Moindre  élév.  du  mercure...  27,  6,  2,1e 23 

Elévation  moyenne. .  27,  11,  1 

Nombre  de  jours  de  Beau.....  8 

de  Couvert. .  .  9 
de  Nuages...  13 
de  Vent . 16 


de  Tonnerre.  1 
de  Brouillard,  o 

de  Pluie .  4 

de  Neige. ...  o 

Quantité  de  Pluie .  1  o,  6  Iig.» 

Evaporation .  5  3  o 

Différence .  426 

Le  vent  a  foufflé  du  N. . . . , .  9  fois 

N-E. ...  7 

N-O, . . .  10  ^ 

S .  1 

S-E. ...  o 
S-O....  6 

E .  9 

O. ...  .  43 

Températüre  :  douce  &  sèche. 

Maladies  :  point. 

Plus  grande  féchereffe ...  .  51,  7  deg.  le  19 

.Moindre .  14,  9  le  1  5 

Moyenne . 33,  3 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire. 
r.A  Montmorency ,  ce  premier  juillet  1784* 


Observ.  météorologiq.  &C.  303 
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OBSERVAT  ION  s  météorologiques  faites 
à  bille ,  au  mois  de  juillet  1784.;  par 
M.  Boucher  ,  médecin , 


Il  n’y  a  guères  eu  plus  de  chaleurs  ce  mois  que 
le  précédent.  Si  l’on  en  excepte  deux  à  trois 
jours  ,  la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft  pas  éle¬ 
vée  au  deffus  du  terme  de  17  à  18  degrés  au 
deffus  de  celui  de  la  congélation.  Le  6  ,  elle  s’eft 
po<tée  au  terme  de  20  degrés,  &  le  7  à  celui  de 
22  V ers  la  fin  du  mois ,  elle  ne  s’eft  pas  élevée, 
dans  certains  jours,  au  deffus  de  celui  de  13 
degrés. 

Il  y  a  eu  peu  de  jours  fereins  &  plusieurs  jours 
de  pluie,  après  le  15  du  mois.  Le  baromètre  a 
préfenté  des  variations.  Le  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  s’eft  maintenu,  les  quatre  premiers  jours 
du  mois,  à  la  hauteur  de  28  pouces  1  ligne;  & 
au  deffus  de  ce  terme ,  le  13  ,  le  14  &  le  1 5  :  le 
19  il  étoit  defcendu  à  celui  de  27  pouces  4^  lign. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  22  ^degrés  au  deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &L  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  9  ~  degrés  au  deffus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  1  Aligne;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  4^  lign. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lign» 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Eft, 

2  fois  de  i’Eft. 

7  fois  du  Sud. 
ii  fois  du  Sud  versl’Oueft, 

7  fois  de  l’Oueft. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Oueft, 
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lly  a  eu  22  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux* 
16  jours  de  pluie, 
ï  jour  de  tonnerre* 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  i’humidité 
dans  la  première  moitié  diÿ  mois  ,  &  en  après  de 
la  féchereffe. 

MALADIES  qui  ont  règne  à  Lille  ,  Sans  U 
mois  de  juillet  1784, 

Nous  avons  vu  ,  ce  mois,  dans  nos  hôpitaux  $ 
lin  certain  nombre  de  perfonnes  attaquées  de  la 
fièvre  continue-putride  &  vermineufe.  L’embar¬ 
ras  du  pouls  ,  l’opprefiion  de  poitrine,  la  pefan- 
teur  de  la  tête,  les  douleurs  vives  avec  des  bat- 
temens,  tantôt  au  front,  &  tantôt  à  l’occiput ,  &c* 
fymptômes  affez  ordinaires  dans  rinvafion,  ont 
obligé  à  plufieurs  faignées ,  d’abord  du  bras  & 
enfuite  du  pied  :  après  quoi ,  il  y  avoit  prefque 
toujours  une  indication  d’employer  les  émétiques, 
ou  les  émético- cathartiques  pour  évacuer  la  fa* 
burre  des  premières  voies ,  avec  laquelle  les  ma¬ 
lades  ,  fur-tout  les  enfans  &  les  adultes,  rendoient 
des  vers  :  ceux  qu’on  n’avoit  point  évacués  fuffi- 
famment,  ont  couru  les  plus  grands  dangers  dans 
le  fort  de  la  maladie  ,  &.  même  quelques-uns  do 
ceux  qui  l’avoient  été.  Dans  la  plupart  des  ma¬ 
lades  ,  la  fièvre  a  été  de  la  nature  de  la  double-* 
tierce-continue.  Alors  les  apozêmes  de  quinqui¬ 
na  ,  employés  après  les  évacuations  requifes ,  ont 
produit  l’effet  defiré.  On  s’en  efl  aufii  bien  trouvé 
dans  la  fièvre  décidément  continue,  lorfque  les 
fymptômes  de  la  putridité  étoient  portés  à  un 
haut  période ,  en  les  acidulant  avec  le  fuc  de  ci¬ 
tron  ou  i’efprit  de  vitriol.  Il  s’eft  fait  une  éruption 
miliaire  dans  une  fille  de  vingt  ans ,  robuffe  &. 

\  •  d’une 
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d’une  bonne  conftitution ,  qui  cependant  a  fuc- 
combé  vers  le  quinzième  de  la  maladie ,  quoi¬ 
qu’elle  eût  été  traitée  méthodiquement ,  &  que 
1  éruption  fe  foit  foutenue  tout  le  temps  conve¬ 
nable. 

Quelques  jeunes  perfonnes  ont  encore  été  at¬ 
taquées,  ce  mois,  de  la  fièvre  rouge.  Outre  le 
mal  de  gorge  ,  quelques-unes  ont  eu  les  glandes 
parotides  ou  les  maxillaires  tuméfiées.  Cette  ma¬ 
ladie  néanmoins  a  cédé  à  un  traitement  métho¬ 
dique. 

La  fraîcheur  des  nuits  a  amené  des  diarrhées 
vers  la  fin  du  mois. 

Les  fièvres-tierces  &  les  doubles-tierces  étoient 
encore  communes  &.  opiniâtres. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

K  * 

Mémoires  de  V Académie  de  Dijon,  année 
*  l7$3  9  premier  Semejlre ,  volume  in-8° 
de  238  pages ,  avec  figures .  Prix  C  liv. 
J 2  fi.  avec  le  deuxieme  delà  meme  année 
qui  va  paroître ,  &  y  liv.  i  o  fi.  franc  de 
port  par  la  pofie.  A  Dijon  ,  che {  Caufife; 
&  à  Paris  ,  che £  Didot  le  jeune,  libraire , 
quai  des  Augufilins. 

1. 11  feroit  difficile  de  préfenter  dans  un  extrait 
ce  que  ces  Mémoires  remplis  d’obfervations  & 
d’expériences,  contiennent  d’intéreffant  :  nous 
nous  bornerons  à  choifir  les  articles  qui  ont  le  plus 
de  rapport  a  notre  journal ,  pour  donner  une  idée 
de  cette  collection  importante. 

Tome  LX1I, 
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Ejfai'fur  quelques  phénomènes  des  dijjo  lut  ions  & 
précipitations  des  ré  fines  dans  T  e/prit- de- vin  ;  par 
M.  Tartelin. 

Lorsqu'on  mêle  deux  teintures  réffneufes,  tou* 
tes  deux  faturées  &  d’une  limpidité  qui  conffate 
la  perfeéfion  de  la  diffolution ,  il  fe  fait  le  plus 
fouvent  une  précipitation.  C’eff  ce  phénomène 
qui  a  engagé  M.  Tartelin,  à  chercher  à  déterminer 
les  différentes  affinités  des  réfines  avec  l’efprit- 
de-vin.  Il  donne  une  Table  de  leurs  différentes 
diffolubiütés ,  qu’il  regarde  comme  la  rnefure  de 
leur  degré  d’affinité  avec  l’efprit-de-vin  :  il  a  tenté 
de  déterminer  d’après  cela  la  caufe  de  la  préci¬ 
pitation  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  il  a  befoin 
de  nouvelles  obfervations  pour  éclaircir  cet  objet. 


Mémoire  fur  la  blende  artificielle ,  ou  combinaifon 
du  fine  &  du  foufre  ;  par  M .  de  Morve  AU. 

L’on  regardoit  le  foutre  &.  le  zinc  comme  inca¬ 
pables  de  s’unir  enfemble  par  les  moyens  chimi¬ 
ques  ,  quoique  la  nature  préfente  cette  combi¬ 
naifon.  M.  de  Morveau  a  trouvé  le  moyen  d’imiter 
la  nature ,  en  expofant  à  l’a&ion  du  feu  un  mé¬ 
lange  de  fleurs  de  zinc  &  de  foufre.  Il  a  eu  quel¬ 
ques  variations  dans  les  produits,  lelativement 
au  degré  de  feu  &  aux  autres  circoriffances  des 
diverfes  opérations  ;  mais  il  a  obtenu  conftam- 
ment  une  maffe  bien  fondue ,  dont  le  poids  ex- 
cédoit  de  beaucoup  le  poids  de  l’un  des  ingré- 
diens  ,  &  qui  étoit  conféquemment  une  vraie 
blende  artificielle. 


Obfervations  fur  un  charbon  fofiile  incombufiible  9 
trouvé  à  Rive-de-Gier ,  &  fur  les  propriétés  de  quel¬ 
ques  matières  pafiées  à  T  état  de  plombagine  ;  par 
M.  de  Morveau . 

Un  morceau  du  charbon  dont  il  eft  ici  queffion, 

placé  fur  des  charbons  ardens  dans  un  fourneau 
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de  Mon ,  ne  s’eff  point  allumé,  &  n’a  perdu  qu’un 
fixième  de  Ton  poids ,  perte  qui  n’étoit  due  vrai- 
femblablement  qu’à  l’eau;  cependant  ce  charbon 
a  détonné  avec  le  nitre ,  &  une  partie  en  alka- 
lifoit  cinq  parties  &  demie  :  propriété  qui  le  raD- 
proche  de  la  plombagine.  M.  de  Morveau  fait  voir 
dans  ce  Mémoire  qui  contient  beaucoup  d’obfer- 
vations  nouvelles,  que  le  charbon  prend,  dans  dif¬ 
férentes  circonffances,  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  la  plombagine. 

Differtation  fur  la  fituatlon  la  plus  ordinaire  de 
F  enfant  dans  la  matrice  pendant  la  groiïelje  ;  par 
M.  Hoin. 

M.  Hoin  prouve  dans  cette  differtation ,  par 
le  raifonnement  &  par  l’obfervation,  que  l’en¬ 
fant  a  ordinairement  la  tête  en  bas ,  depuis  les 
premiers  temps  de  la  conception  jufqu’à  celui  de 
l’accouchement,  ainfi  que  l’a  penfé  Smellie  contre 
l’opinion  de  la  plupart  des  accoucheurs  ;  que  fa 
fituation  eftlatérale  dans  la  matrice,  en  raifon  de 
la  ftruéfure  de  ce  vifcère  ,  &  que  ce  n’eff:  que 
lorfque  l’ordre  de  la  nature  eft  interverti ,  qu’il  eft 
fitué  différemment  :  d’où  il  conclut  que  le  mou¬ 
vement  de  culbute  qu’on  attribue  à  l’enfant,  &, 
tous  les  effets  qu’on  en  déduit  fur  la  fin  de  la  grof* 
feffe,  ne  font  que  des  fuppofitions  fans  fonde¬ 
ment.  v 

Obfervation  fur  T  acide  de  bifmuth ,  &  la  propriété 
de  V acide  acéteux  ,  d’empêcher  la  précipitation  du 
nitre  de  bijmuth  par  l’eau  pure  ;  par  M  de  Mor - 
VEAU . 

M.  Monnet  ayant  obfervé  que  le  vinaigre  n’at- 
taquoit  ni  le  régule  ,  ni  la  chaux  de  bifmuth  ,  M. 
de  Morveau  a  tait  cette  combinaifon  par  double 
affinité  ,  en  mêlant  une  diffolution  déac'etede  po - 
tajfe  ou  terre  foliée ,  à  la  diffolution  de  nitre  de 
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bifmuth  :  il  y  eut  d’abord  un  caillé  blanc  très- 
fenfible  qui  s’eft  redilfous  pour  la  plus  grande 
partie  ;  l’affufion  de  l’eau  y  occafionna  un  préci¬ 
pité  très-abondant.  Il  filtra  la  liqueur  &  la  fit  éva¬ 
porer:  il  le  forma  de  petites  lames  falines,  bril¬ 
lantes,  talqueufes  comme  le  fel  fédatif.  Cette 
combinaifon  avoit  été  faite  par  M.  Seote  ;  mais  on 
doit  à  M.  de  Morve  au  les  details  de  cette  opéra¬ 
tion,  qui  lui  a  de  plus  donné  occafion  de  fai»re 
une  obfervation  nouvelle  ;  c’elf  que  le  vinaigre 
ôte  au  nitre  de  bifmuth  la  propriété  de  fe  lailfer 
décompofer  par  l’eau.  v 


Diflertatîo  medica  Mens  fymptomatoîo- 
giamÔ£  ætiologiam  febris  lentæ  nervofæ. 
DiJJer  talion  de  médecine ,  contenant  Ici 
fiymptomatologie  &  V  aitiologie  de  la  fie - 
yre  lente  nerveufe  ;  par  M.  JACQUES - 
Ch  ARLES  CaRELSON  ,  de  Gamyon  en 
Perfe  ,  docleur  en  médecine.  A  Gotùnguey 
che £  Dieterich  ;  à  Strasbourg ,  che £  Kœ- 
nig  ,  1783.  ln-40  de  xy  pag . 

1.  Beaucoup  de  médecins  favans  &  expéri¬ 
mentés  ont  traité  des  lièvres  lentes  nerveufes. 
M.  Carelfon  a  cru  devoir  ralTembler  fous  un  feul 
point  de  vue ,  ce  qui  eff  répandu  dans  plufieurs 
volumes.  Il  luit  d’abord  la  maladie  dans  tout  fon 
cours  ,  en  examine  les  diverfes  périodes,  d’après 
la  diflinéfion  que  les  auteurs  en  ont  faite.  Il  donne 
enfuite  une  hilloire  exaéfe  de  tous  les  fymptômes, 
il  difeute  les  opinions  différentes  des  médecins 
fur  cette  maladie,  contre  laquelle  l’eau  de  gou¬ 
dron  s’emploie  utilement.  Cette  dilfertation  eft 
terminée  par  le  fentiment  de  l’auteur  fur  cette 
fièvre. 
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Diïïertatio  medica  fiftens  ufum  vis  eleftricæ 
in  afphyxia  ,  experimentis  illuffratum. 
Differtation  de  médecine  fur  Vufage  de 
t  électricité  dans  Vafphyxie  ;  par  M. 
Christian  -  Guillaume  Hufe - 

LAND ,  de  S  axe- Weimar ,  docteur  en 
médecine  &  en  chirurgie .  A  Gottingue  , 
c/z^Dieterich  ;  &  fe  trouve  à  Strasbourg, 
chei  Kœnig  ,  1783.  In-40  de  6$  pag. 

3.  Le  jeune  doéleur  a  partagé  fa  differtation  en 
trois  ferions;  il  examine  d’abord  les  différons 
phénomènes  que  l’éleélricité  opère  fur  le  corps 
animal  vivant ,  foit  dans  l’état  fain  ,  foit  dans  l’état 
malade.  Il  paffe  enfuite  aux  effets  qu’elle  produit 
fur  le  mort ,  en  diffinguant  avec  foin  deux  états 
après  le  décès;  favoir,  celui  pendant  lequel  il 
refie  encore  quelques  vefliges  d’irritabilité,  & 
celui  qui  efl  bien  plus  long ,  où  cette  faculté  efl 
entièrement  détruite.  Dans  le  premier  de  ces 
états ,  un  mufcle  qu’aucun  autre  flimulant  ne  fau- 
roit  plus  irriter,  expofé  à  l’étincelle  éleélrfque  , 
donne  encore  les  plus  grandes  marques  d’irrita¬ 
bilité  ;  car ,  on  fait  que  dans  l’afphyxie ,  ft  l’on 
peut  remettre  en  jeu  l’irritabilité ,  on  tirera  le  ma¬ 
lade  des  portes  du  trépas;  Tous  les  remèdes  qu’on 
emploie  alors  font  plus  ou  moins  doués  de  la 
vertu  flimulante  ;  ceux  qui  la  possèdent  dans  un 
plus  haut  degré  ,  font  les  plus  efficaces;  &Ton 
voit  dès  le  premier  apperçu  que  l’éleélricité  doit 
occuper  parmi  eux  le  premier  rang  :  auffi  a-t-elle 
ete  tentee  avec  divers  fuccès  dans  plufieurs  ef- 
pèces  d’afphyxie.  M.  Hufeland  raffemble  dans 
cet  écrit  tout  ce  qu’il  a  lu,  ou  pu  apprendre  fur 
ce  fujet.  Voici  l’extrait  d’une  obfervation  de  M* 
Hawes ,  l’un  des  principaux  fondateurs  d’une  fo- 
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ciété  de  Londres ,  dont  l’objet  eff  de  rappeller  à 
la  vie  ceux  qui  font  dans  un  état  apparent  de 
mort ,  &.  qui  a  pris  le  nom  anglois  de  humane 
fociety. 

Une  petite  fille  de  trois  ans  tomba  du  haut 
d’une  fenêtre  d’environ  douze  pieds  d’élévation 
fur  le  pavé  ,  &  parut  morte.  Un  apothicaire  étant 
appellé,  la  déclara  telle  ,  &  affura  qu’il  ne  reftoit 
aucune  efpérance  de  la  rappeller  à  la  vie.  Cepen¬ 
dant  un  voifin  nommé  Squire  ,  qui  fabriquoit  des 
inftrumens  de  phyfique ,  curieux  d’effayer  les 
effets  de  l’éleclricité  fur  cette  petite  fille,  demanda 
qu’on  la  lui  livrât,  &  l’obtint.  Elle  n’avoit  aucun 
veftige  de  pouls  ni  de  refpiration ,  &,  vingt  mi¬ 
nutes  s’étoient  déjà  écoulées  depuis  fa  chûte. 
Squire  tira  d’abord  des  étincelles  des  bras  &  des 
doigts,  enfuite  des  épaules  &  des  pieds;  mais, 
quoique  continuées  pendant  quelque  temps,  rien 
ne  lui  indiquoit  un  efpoir  de  fuccès  ;  il  crut  donc 
devoir  employer  une  électricité  plus  forte  ;  il 
chargea  une  bouteille  d’environ  trois  feptiers  ,  ôc 
en  frappa  fur  la  poitrine  de  l’enfant  dix  violens 
coups  éleéiriques ,  qui,  de  la  région  du  cœur, 
passèrent  aux  deux  côtés.  Ces  tentatives  ayant 
duré  vingt  à  vingt-cinq  minutes ,  la  petite  pouffa 
enfin  un  foupir  ;  le  pouls  reparut,  toutefois  d’une 
manière  obfcure  ;  mais  cependant  toujours  fans 
refpiration.  Après  trois  nouveaux  coups  éleéfri- 
ques  femblables ,  le  vomiffement  furvint  :  alors 
un  chirurgien  préfent  voulut  faire  une  faignée  au 
bras '&  à  la  jugulaire,  mais  il  ne  fortit  pas  une 
goutte  de  fang.  Il  ordonna  donc  â  une  femme  de 
frapper  fortement  le  corps  de  l’enfant ,  afin  de  la 
faire  crier,  &  par-là  d’exciter  la  fortie  du  fang. 
Ces  moyens  n’eurent  aucun  effet ,  au  contraire , 
la  petite  parut  retomber  dans  fon  premier  état  ; 
c’efl  pourquoi  Squire  frappa  de  nouveau  quatre 
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coups ,  mais  plus  foibles ,  fur  la  poitrine  ,  après 
lefquels  l’enfant  commença  à  bâiller,  à  ouvrir  les 
yeux,  à  les  tourner  de  côté  &  d’autre ,  à  refpirer 
librement,  &.  enfin  à  récupérer  entièrement  l’u- 
fage  du  pouls.  Le  lendemain  matin  ,  il  parut  dans 
la  région  des  tempes  une  large  tache  noirâtre  , 
qui  annonçoit  une  fraéfure  &  une  dépreilion.  La 
petite  fille  fut  alors  remife  entre  les  mains  des 
chirurgiens  de  l’hôpital  de  Middlefex ,  qui  la  gué¬ 
rirent  félon  les  règles  de  l’art. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  cette  fociété 
humaine  de  Londres  une  autre  ôbfervation ,  qui 
prouve  que  l’éleéfricité  peut  fervir  à  rappeller  les 
noyés  à  la  vie.  M.  Hufeland  termine  fa  differ- 
tation  par  la  relation  de  fix  expériences  qu’il  a 
faites  fur  des  animaux  ;  il  a  noyé  des  chiens ,  des 
pigeons  &  des  lapins',  &  a  effayé  de  les  rappeller 
à  la  vie  par  le  moyen  de  l’éleéfricité.  Ces  tentati¬ 
ves  ont  été  vaines ,  néanmoins  quelques-uns  ont 
donné  d’abord  divers  fignes  favorables  ;  la  def- 
cription  des  fymptômes  de  leur  mort  eff  ici  dé¬ 
crite  avec  foin  ,  ainfi  que  les  effets  de  l’éleéfricité, 
&  ce  qu’il  a  obfervé  à  l’ouverture  des  cadavres. 

Cette  differtation  très-curieufe  eff  dédiée  à 
Charles- A ugufïe ,  duc  de  Saxe-Weimar,  fouve- 
rain  de  l’auteur. 

Differtatio  medica  de  diabete.  Differtation 
médicinale  fur  le  diabètes ,  foutenue  aux 
écoles  de  Montpellier ,  le  2  août  tyS g; 
par  M.  Da  UT  ANE  ,  pour  fon  baccalau¬ 
réat .  //z-40  de  4/  pag+fans  nom  d'im¬ 
primeur . 

4.  L’auteur,  pour  difîiper  un  peu  la  confufion 
que  les  différentes  opinions  des  médecins  ont 
répandue  fur  la  nature  du  diabètes ,  a  cru  devoir 
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rappeller  la  divifion  qu’on  fait  ordinairement  de 
cette  maladie  en  vrai  &  en  faux  diabètes .  Les 
fymptômes  du  vrai  diabètes  ,  félon  Arétée ,  qui 
l’a  décrit  avec  fon  exaélitude  accoutumée ,  font 
un  flux  d’urine  continuel,  immodéré  &  plus  con- 
fidérable  à  proportion  ,  que  la  boiffon  qu’on  a 
prife  ;  une  foif  inextinguible  ,  une  fièvre  vive  qui 
dégénère  promptement  en  fièvre  heéfique,  une 
chaleur  importune  ,  fouvent  âcre,  qu’on  éprouve 
dans  les  entrailles  ,  &  fur-tout  vers  les  lombes. 
L’urine  eft  d’abord  crue  j  mais  elle  paroît  enfuite, 
comme  dans  la  fièvre  lente  &  colliquative ,  char¬ 
gée  d’un  fédiment  qui  efl  le  réfultat  d’une  lymphe 
diffoute ,  &.  quelquefois  d’une  efpèce  de  putrilage 
adipeux  ou  oléagineux.  Il  faut  obferver  encore 
que  l’urine  alors  a  un  goût  douceâtre  &  mielleux: 
au  furplus,  tous  ces  fymptômes  font  accompa¬ 
gnés  d’un  amaigriffement  du  corps  qui  va  jufqu’à 
la  confomption  ,  &  d’un  grand  abattement  de 
l’ame. 

*  ■  Tels  font  les  fymptômes  effentiels  du  vrai  dia¬ 
bètes  ,  cependant  ils  n’ont  pas  tous  lieu  dans  tous 
les  malades.  Cette  maladie  peut  avoir  différens 
degrés  de  malignité  ou  d’intenfité  ;  elle  offre  aufîi, 
comme  la  plupart  des  autres  maladies ,  trois  dif¬ 
férens  périodes ,  &  c’eft  dans  ces  diverfes  cir- 
conflances  qu’il  faut  chercher  la  raifon  du  peu 
d’accord  qui  règne  fur  cela  parmi  les  auteurs.. 

Ce  qu’on  appelle  improprement  faux  diabètes 
a  lieu  toutes  les  fois  qu’on  urine  fréquemment, 
êc  beaucoup ,  auflitôt  qu’on  a  bu  ,  fans  que  ce 
flux  foit  accompagné  d’une  forte  foif,ni  d’aucun  des 
autres  fymptômes  graves  qui  caraéférifent  le  vrai 
diabètes .  Ce  flux  efi  accidentel,  &  d’autant  plus 
facile  à  guérir ,  que  bien  fouvent  il  efl  plutôt 
l’effet  d’un  fimple  amas,  que  d’une  fécrétion  ex¬ 
traordinaire  d’urine.  C’eff  plus  ordinairement  un 
fymptôme  de  plusieurs  affe&ions  qui  n’ont  au- 
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cnn  rapport  avec  le  vrai  diabètes  :  telles  font  Tes 
affe&ions  nerveufes ,  hyftériques ,  arthritiques  * 
les  différentes  fièvres,  &c.  dont  les  accès  fe  ter¬ 
minent  par  une  abondante  effufion  d’urine. 

Tous  les  fymptômes  du  vrai  diabètes  tendent 
à  prouver  que  cette  affeéfion  dépend  d’une  caufe 
chaude,  ou,  fi  l’on  veut,  d’une  perverfion  des 
mouvemens  de  ce  principe  aélit  qui  produit  la  cha¬ 
leur  animale.  En  effet,  robfervation  fait  voir  que 
les  tempéramens  bilieux  &  les  perfonnes  adon¬ 
nées  à  une  vie  contemplative  ,  font  plus  fujettes 
à  cette  maladie  que  les  perfonnes  phlegmatiques. 
L’abus  des  diurétiques  &  des  boiffons  chaudes ,  y 
donne  quelquefois  lieu.  Le  climat  y  influe  aufli 
beaucoup  ,  le  rabbin  Moyfe  dit  avoir  vu 
en  Egypte  plus  de  vingt  perfonnes  attaquées  de 
diabètes  dans  l’efpace  de  dix  ans.  Lifter  fait  dé¬ 
pendre  cette  maladie  d’une  irritation  d’entrailles 
qui,  pervertiffant  la  digefiion  des  alimens  ,  leur 
fait  prendre  le  caraélère  de  diurétiques.  Ceux 
qui  en  rapportent  la  caufe  à  une  intempérie  du 
foie  ne  font  pas  mieux  fondés  dans  leur  opi¬ 
nion  ,  que  ceux  qui  l’attribuent  à  une  affe&ion 
des  reins ,  puifque  ces  organes  font  quelquefois 
atteints  d’une  inflammation ,  fans  que  jamais  il  en 
réfulte  un  diabètes.  D’autres  ,  comme  le  célèbre 
JBrisbane ,  penfent  qu’il  tient  à  un  état  de  fpafme 
qui  amène  la  paralyfie  des  reins  &  des  parties  cir- 
convoifines  ;  opinion  qui  peut  fe  rapporter  au 
flrittum  &  au  laxutn  des  méthodiques  ,  &  au  fen- 
timent  de  ceux  qui  expliquent  le  diabètes ,  en  lup- 
pofant  un  relâchement  des  reins  ou  des  tuyaux 
de  Bellin'u  Enfin  il  y  en  a  qui  veulent  qu’il  foit 
le  réfultat  d’une  caufe  froide  ,  fe  prévalant  de  ce 
qu ’Arétée  a  dit  que  le  diabètes  eft  une  efpèce  d  hy- 
dropifie;  mais  il  eft  plus  vraifernblable  que  cette 
maladie  eft  l’effet  d’une  affeétion  générale  d’une 
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nature  chaude ,  qtr  fe  fait  fpécialement  fentir 
dans  leb  vifcères  épigaftriques  &  dans  les  reins, 
&  dont  les  fuites  entraînent  le  relâchement  de  ces 
organes  &c  la  dilToïution  des  humeurs. 

«  Le  traitement  du  diabètes  '  fe  préfente  fous 
trois  points  de  vue  différens ,  relatifs  à  l’objet 
qu’on  fe  propofe,  &  qui  eft  ou  de  parer  aux  acci- 
dens  qui  l’accompagnent ,  ou  de  pallier  fimple- 
ment  la  maladie,  ou  bien  de  la  guérir.  Dans  les 
climats  &  dans  les  tempéramens  chauds  ,  la  fai- 
gnée  convient  au  commencement  ,  ainfi  que  les 
autres  tempérans  pour  calmer  l’ardeur  des  vifcè- 
res ,  &  prévenir  l’inflammation.  On  doit  avoir 
foin  de  tenir  le  ventre  libre,  car  la  conftipation  eft 
l’état  prefque  ordinaire  des  perfonnes  attaquées 
de  diabètes ,  O11  purg1  même  li  l’on  foupçonnè 
des  humeurs  âcres  6 1  viciées  dans  les  premières 
voies,  quoique Barbe'rac  &  d’autres  auteurs  aient 
rega  dé  es  purgatifs  comme  inutiles  dans  le  trai¬ 
tement  du  diabètes  » 

Les  hypnotiques,  les  fédatifs  &.  les  bains  font 
très-propre*  à  appaifer  le  fpafmes,  dont  les  ma¬ 
lades  font  tourmentés.  On  doit  tâcher  de  mo¬ 
dérer  le  flux  extraordinaire  d’urine  par  le  moyen 
des  légers  aftringens ,  &  des  remèdes  toniques  &. 
înucilagineux,  la  diète  doit  fe  borner  aux  dlimens 
rafraichilTans  ,  tels  que  le  lait,  aux  boiffons  acidu¬ 
lés  &  aux  fubftances  qui  nourrirent  fans  échauf¬ 
fer. 

<»  Quant  à  ces  remèdes  décififs  qui  ont  quel¬ 
quefois  guéri  \q  diabètes  ,  lorfqu’il  n’éioit  ni'col- 
liquatif,  ni  invétéré,  on  a  tour  à  tour  propofé 
l’écorce  de  chêne  ,  celle  du  Pérou,  les  fantaux, 
la  rhubarbe  ,  l  efprit  de  vitriol,  l’alun  ,  les  bains 
froids ,  l’eau  à  la  g'ace  en  boiffon,  &c.  IVillïs  & 
Mead  recommandent  la  teinture  d’antimoine, 
ainfi  que  la  diffolution  de  chaux  vive  avec  le  faf- 
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fafras ,  les  femences  d’anis  &  la  réglille  ;  Harris , 
le  vin  de  Canaries  ;  Lifter,  le  vin  chaud,  dans  lequel 
on  a  fait  infufer  du  gingembre  :  tous  ces  remèdes 
peuvent  être  utiles,  fi  on  fait  les  approprier  aux 
circonftances  ;  mais  ceux  qui  paroiffent  mériter 
la  préférence  font  l’efprit  de  vitriol,  le  petit-lait 
alumine  ,  le  fuc  du  gland  mêlé  à  l’eau  de  chaux 
avec  un  peu  de  fucre ,  ce  qui  forme  une  efpèce 
d’émulfion  ;  &  enfin  la  teinture  des  cantharides. 
L’auteur  termine  fa  thèfe,  qui  eft  un  témoignage 
honorable  de  fes  connoifiances ,  par  quelques 
obfervations  qui  confiaient  l’efficacité  de  ces  der¬ 
niers  remèdes.  » 

Traité  des  Dartres  ,  fécondé  édition ,  au¬ 
gmentée  de  nouvelles  obfervations  fur  ces 
maladies  &  fur  les  différens  remèdes  les 
plus  e  fficaces  pour  les  combattre  ;  par 
M.  POUPART ,  docleur  en  médecine  de 
Vuniverfité  de  Montpellier ,  correfpondant 
de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris . 
A  Paris ,  che^  Méquignon  l’aîné ,  li¬ 
braire. ,  rue  des  Cordeliers ,  près  des  Ecoles 
de  chirurgie .  1784,  petit  in-8°  de  p , 

5.  Cet  ouvrage  a  été  annoncé  p.  377  &  fuiv. 
du  tome  Ix,  avec  les  éloges  dus  au  travail  &  aux 
talens  de  l’auteur.  Les  traductions  de  ce  Traité  des 
dartres ,  qui  ont  été  faites  à  Leipfick  &  à  Strasbourg, 
ont  engagé  M.  Poupart  à  multiplier  les  obferva¬ 
tions  fur  les  dartres  &  fur  les  différens  moyens 
curatifs  qui  leur  conviennent  ;  il  dit  en  avoir  omis 
quelques-uns  qui  ont  été  employés  avec  fuccès: 
il  répare  cette  omiffion  ;  &  ,  en  rapportant  ces 
moyens ,  il  a  foin  de  faire  des  remarques  fur  leurs 
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effets ,  &  fur  les  précautions  qu’ils  exigent..  M. 
Poupart  mérite  particu  ièrement  l’eftime  de  fes 
confrères,  p  ir  la  franchife  avec  laquelle  il  annonce 
avoir  profité  de  la  lavante  differtation  de  M.  de 
Roii^d ,  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  le 
college  des  médecins  de  Lyon,  en  1775* 

Méthode  de  traiter  la  rage;  par  M .  Le 

Roux . 

6.  Nous  avons  annoncé  avec  éloge ,  dans  le 
cahier  de  juillet  dernier,  pag.  91  ,  une  differtation 
fur  la  rage  par  cet  hab  le  chirurgien;  elle  vient 
d’être  réimprimée  par  les  ordres  des  Etats  de  la 
province  de  Bourgogne,  pour  être  répandue  dans 
les  campagnes.  M.  ThomaJJin ,  chirurgien-major 
de  l’ hôpital  militaire  de  Neuf-Brifack  ,  nous  ayant 
adreffé  un  extrait  de  cette  differtation  ,  nous  en 
détachon  fa  fécondé  partie,  dans  laquelle  les 
vues  de  pratique  de  M.  Le  Roux  font  expofées 
de  manière  qu’on  pourra  facilement  les  fuivre  à 
l’égard  de  ceux  qui  auraient  le  malheur  d’être 
mordus  par  un  animal  enragé. 

M.  Le  Roux ,  conftamment  attaché  à  fa  théorie 
déduite  de  l’obfervation,  &  bien  convaincu  de 
fa  folidité  ,  met  tout  fon  efpoir  dans  le- traitement 
local ,  &  il  n’emploie  de  remèdes  internes  que 
comme  des  acceffoires ,  defquels  cependant  il  ne 
femble  pas  faire  grand  cas.  Sa  méthode  curative 
forme  la  troifième  partie  de  fon  Mémoire. 

Il  met  la  rage  fpontanée  au  rang  des  maux  in¬ 
curables,  &  qui  éludent  toutes  les  reffources  de 
l’art.  La  caufe,  quoique  locale  ,  n’eft  pas  acceffible 
aux  moyens  qui  pourroient  la  détruire  ,  parce 
qu’elle  a  fon  fi è j e  intérieurement,  &  que  d’ail¬ 
leurs  on  ne  connoît  le  mal  que  quand  il  n'y  & 
plus  de  reffo  urce. 
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La  do&rine  de  M.  Le  Roux  eft  lumîneufe  & 
confolante.  Quant  au  traitement  de  U  rage  de 
caufe  externe ,  il  ed  fi  bien  conçu  &  fi  bien  mo¬ 
tivé  ,  qu’en  le  faifant  connoitre  il  peut  prévenir 
bien  des  malheurs. 

/ 

Dès  qu’un  homme  aura  été  mordu  par  un  ani¬ 
mal  enragé  ,  il  faudra  examiner  attentivement  fes 
blelTures ,  s’adurer  même  par  la  fonde  de  leur 
profondeur,  qui  va  presque  toujours  au-delà  des 
apparences:  il  faut  enfuite  les  dilater  avec  le  bi- 
ftouri,  dans  toute  leur  circonférence  &  en  forme 
d’étoile ,  afin  que  l’entrée  foit  plus  large  que  le 
fond.  C’ell  ici  l’opération  la  plus  eiTentielle ,  celle 
qu’il  faut  faire  avec  le  plus  de  foin  :  il  vaut  mieux 
porter  les  incitions  un  peu  plus  profondément 
qu’il  ne  faudroit ,  en  évitant  toutefois  les  tendons , 
les  gros  vaideaux ,  les  principaux  nerfs,  que  de 
courir  les  rifques  de  les  faire  trop  fuperhcielles  ; 
il  faut  pourfuivre  le  virus  jufque  dans  fes  der¬ 
niers  retranchemens:  s’il  refie  caché  dans  unfeul 
endroit,  on  n’a  rien  fait ,  &  la  rage  fe  développe. 

Les  incifions  étant  pratiquées  de  la  manière 
&  avec  les  attentions  preferites  ,  on  laide  faigner 
la  plaie  ,  on  la  lave  bien  avec  de  l’eau  de  favon  , 
on  la  trempe  même  dans  un  bain  de  même  na¬ 
ture  :  on  la  tamponne  enfuite  de  charpie  sèche, 
on  l’enveloppe  de  compreffes  &.  de  bandes  juf- 
qu’au  lendemain. 

A  la  levée  de  cet  appareil ,  on  découvre  le 
fond  de  la  plaie  ,  on  voit  les  vaideaux ,  les  nerfs  , 
les  tendons,  s’il  s’en  trouve  dans  fon  trajet;  c’ell 
alors  que  M,  Le  Roux  cautérife  la  plaie  avec  le 
beurre  d’antimoine  tombé  en  déliquefcence  ;  il 
l’applique  au  moyen  d’une  fonde  de  bois  qu’il  y 
trempe ,  &  qu’il  porte  enfuite  jufqu’au  fond  de 
la  plaie  ;  il  l’étend  fpécialement  fur  les  bords  ,  & 
meme  fur  la  peau  environnante  :  on  met  par-dedus 
un  large  emplâtre  védeatoire  qui  s’étend  bien  au- 
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delà  delà  plaie,  &  le  fécond  panfement  eü  fait. 
Toutes  les  parties  touchées  de  beurre  d’antimoine 
deviennent  blanches  fur  le  champ,  Se  font  brûlées 
quelquefois  à  plufieurs  lignes  de  profondeur. 

a  je  n’ai  pas  employé  le  fer  ardent  pour  cauté- 
rifer  les  plaies,  dit  M.  Le  Roux  ;  il  effraie  trop  les 
malades;  il  n’eff  pas  aufli  facile  à  manier,  &  ne 
brûle  pas  avec  autant  de  précifion  que  les  eau- 
fhques.  Parmi  ceux-ci,  j’ai  choifije  beurre  d’an¬ 
timoine  liquide ,  parce  qu’il  brûle  plus  profondé¬ 
ment  &  avec  moins  de  douleurs  ,  que  les  efearres 
qu’il  forme  tombent  plus  promptement,  &  qu’il 
n’occafionne  aucun  des  accidens  qu’on  a  quelque¬ 
fois  à  redouter  des  autres.  » 

u  Je  n’applique  pas  le  beurre  d’antimoine  au 
premier  panfement ,  parce  que  j’ai  remarqué  qu’il 
étoit  décompofé  par  le  fang,  qui  s’écoule  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  ,  &  qu’il  fe  précipitoit 
fous  la  forme  d’une  efpèce  de  poudre  d’algaroth , 
qui  n’efl  plus  corrofive  ;  &  effeélivement  les  ef¬ 
earres  qui  en  réfultent  ont  beaucoup  moins  d’é- 
paiffeur  :  en  ce  cas ,  auffi-tôt  après  leur  chute ,  il 
faut  recommencer  l’application. » 

a  Je  n’ai  rencontré  que  deux  fois  des  parties 
dangereufes  à  brûler,  &  je  me  fuis  repenti  de  les 
avoir  ménagées.  Quand  on  a  une  maladie  aufli 
grave  &  aulîi  dangereufe  que  la  rage  à  redouter, 
il  faut  faire  des  facrifices.  Si  l’occafion  fe  préfente 
de  nouveau,  je  ne  ménagerai  rien  que  les  artères 
çonfidérab!es,dont  l’ouverture  pourroit  entraîner 
en  peu  de  temps  la  perte  du  malade.  » 

a  Autroifième  panfement,  j’enlève  les  veffies 
que  le  véficatoire  a  produites ,  &  j’applique  en 
place  un  linge  garni  d’ortguent  de  la  mère ,  ou 
recouvert  de  beurre  frais  ;  je  continue  ce  panfe¬ 
ment  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  foit  détachée ,  ce 
qui  arrive  le  f*x  ou  le  fept  au  plus  tard.  » 

a  Lorfque  l’efcarre  eft  tombée ,  je  mets  dans 
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l’ulcère  ,  fuivant  fa  grandeur ,  un  ou  plufieurs 
pois ,  ou  des  morceaux  de  racine  de  gentiane ,  ou 
d’iris  de  Florence  ,  pour  entretenir  la  fuppuration 
comme  celle  d’un  cautère.  Si  la  plaie  eft  fort 
large,  6c  qu’il  y  ait  des  lambeaux  d’emportés , 
je  la  remplis  avec  des  bourdonnets  garnis  de 
fuppuratif.  A  tr.efure  que  les  chairs  reviennent, 
je  les  brûle  de  nouveau  avec  le  beurre  d’anti¬ 
moine  :  j’applique  aufïi  le  véficatoire  à  différentes 
reprifes;  enfin,  je  ne  permets  à  la  plaie  de  fe 
cicatrifer  qu’après  quarante  jours  révolus.  » 

«  Je  donne  pour  tout  remède  interne  l’alkali 
volatil  fluor y  dans  une  infufion  de  fleurs  de  fureau, 
à  la  dofe,  pour  les  adultes,  de  douze  gouttes 
matin  6c  foir,  que  je  diminue  pour  les  enfans  à 
proportion  de  Page.  Je  n’attribue  à  ce  remède  au¬ 
cune  vertu  pour  guérir  la  rage  ,  mais  je  l’emploie 
comme  tonique  6c  fudorifique.  Plufieurs  de  mes 
bleffés  n’en  ont  point  pris ,  6c  ne  s’en  font  pas 
plus  mal  trouvés.  » 

Les  alimens  doux  6c  de  facile  digeff ior»  com- 
pofent  le  régime  des  malades  ;  on  doit  des  enga¬ 
ger,  à  fe  difîiper  &  à  fe  réjouir. 

M.  Le  Roux  entre  enfuite  dans  le  détail  de  plu¬ 
fieurs  obfervations  qui  lui  font  particulières,  6c 
qui  prouvent  évidemment  la  fureté  de  fa  pratique 
6c  la  jufteffe  des  réflexions  qu’elle  lui  a  fuggérées. 
Il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même  le  compte  qu’il 
rend  de  l’état  de  neuf  perfonnes,  mordues  par 
une  louve  enragée,  qu’il  a  traitées  en  1780,  & 
dont  deux  feulement  font  pérics  de  la  rage.  Je 
n’en  citerai  qu’un  trait  qui  tait  l’éloge  de  l’huma¬ 
nité  de  M.  Le  Roux ,  6c  de  la-dfollicitude  pour  fes 
malades. 

La  mort  de  deux  des  bleffés  jeta  tous  ’es  autres 
dans  la  plus  grande  frayeur.  L’un  d’eux  devint 
rêveur  6l  trille ,  il  fuyoit  la  compagnie  de  fes  ca- 
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marades ,  fe  réfugipit  dans  des  lieux  obfcurs  SC 
écartés  ,  où  M.  Le  Roux  eft  allé  le  trouver  plu¬ 
sieurs  fois.  On  l’entendoit  foupirer  profondément 
dans  la  nuit;  &  ,  lorfqu’il  dormoit,  il  faifoit  des 
rêves  fâcheux.  Il  refufoit  d’un  ton  brufque  ce 
qu’on  lui  préfentoit ,  &  ne  vouloit  ni  boire  ,  ni 
manger  :  tout  le  monde  le  croyoit  hydrophobe. 
Cependant ,  dit  M.  Le  Roux }  quoique  je  n’euffe 
pas  fait  encore  mes  remarques  fur  les  périodes  de 
la  rage ,  la  Situation  de  Ses  plaies  ,  faites  fur  des 
parties  couvertes  d’habillement,  me  ralTuroit  :  elles 
ne  changèrent  point  de  couleur  ,  ne  devinrent 
point  douloureufes,  &  elles  alloient  toujours  d’une 
marche  égale  à  la  cicatrifation.  Tous  les  fymptô- 
mes  qu’il  éprouvoit  n’étoient  produits  que  par  la 
frayeur  ;  c’eil  ce  que  je  lui  fis  remarquer  ,  en  lui 
parlant  avec  bonté  :  je  lui  fis  en  outre  toutes  les 
repréfentationsdont  je  fus  capable,  &  j’allai  même 
jufqu’à  Yembra/fer  le  troifième  jour.  Cette  marque 
de  fécurité  de  ma  part  fut  ce  qui  le  raffûta ,  &  il 
Se  détermina  à  boire  fur  le  champ  ;  cependant  la 
fièvre  s’étoit  allumée  ,  &  continua  pendant  huit 
jours. 

Deux  autres  perfonnes  mordues  par  un  chien 
enragé ,  en  1782,  ont  encore  été  traitées  &  gué¬ 
ries  par  l’Auteur. 

M.  Le  Roux  fait  enfuite  le  parallèle  du  traite¬ 
ment  fait  à  Senlis  par  les  commiffaires  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  ,  &  de  celui  fait  à-peu- 
près  dans  le  même  temps  à  Dijon ,  fur  les  neuf 
Sujets  dont  il  a  été  parlé. 

a  J’avois  neuf  bleffés ,  dit-il',  j’en  ai  préfervé 
fept  de  la  rage;  ce  qui  fait  plus  des  trois-quarts. 
A  Senlis ,  il  y  en  avoit  quinze ,  &  on  n’en  a  con- 
fervé’que  les  deux  tiers.  J’avois  Six  perfonnes 
mordues  à  nu  ,  j’en  ai  préfervé  les  deux  tiers  :  à 
Senlis ,  i!  y  en  avoit  dix ,  il  en  eft  mort  la  moitié. 
\  '  ’  .  J’avois 
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J*avois  cinq  perfonnes  bleffées  auvifage,  &.  j’en 
ai  fauvé  trois  :  à  Senlis ,  il  n’y  en  avoit  que  trois 
mordues  au  vifage ,  &  elles  font  mortes  toutes 
les  trois.  » 

On  ne  peut  pas  dire  ,  continue  M.  Le  Roux  ± 
que  notre  traitement  ait  manqué  fur  les  deux  fu¬ 
jets  qui  nous  font  morts  de  la  rage  ;  c’eft  l’artifle 
qui  a  manqué.  Si  j’avois  brûlé  à  Jean  Petit  la  plaie 
qu’il  avoit  au  grand  angle  de  l’œil,  je  l’aurois  pré- 
fervé  comme  les  autres  :  il  eft  évident  que  j’ai 
commis  la  même  faute  fur  Jean  Arbelot  ;  je  n’ai 
pas  allez  dilaté  les  plaies ,  je  ne  les  ai  pas  cauté- 
rifées  profondément  ;  j’ai  laiffé  dans  les  blelTures  de 
ces  deux  fujets  le  virus  rabilique,  qui  s^eflt  déve¬ 
loppé  dans  fon  temps ,  &  qui  s’eft  annoncé  dans 
le  lieu  même  où  il  étoit  en  réferve  ,  par  des  fym- 
tomes  non  équivoques.  j> 

Pour  bien  entendre  ce  que  dit  ici  M.  Le  Roux , 
il  faut  favoir  que  chez  ces  deux  fujets  morts  de 
la  rage  ,  les  cicatrices  des  plaies  de  fceil  du  pre¬ 
mier,  &  de  celles  de  la  joue  du  fécond  ,  fe  font 
gonflées ,  font  devenues  douloureufes  avant  le 
développement  des  accidens  de  la  rage,  tandis 
que  les  autres  cicatrices  des  mêmes  fujets ,  &  les 
plaies  même  encore  ouvertes,  n’ont  point  chan¬ 
gé  ;  ce  qui  prouve  que  le  virus  en  avoit  été  ex¬ 
tirpé  ,  &  qu’il  n’étoit  refié  que  dans  la  plaie  de 
l’œil  de  Jean  Petit ,  &  dans  celles  de  la  joue  de 
Jean  Arbelot . 
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de  120  pages.  Â  Paris,  de  V Imprimerie 

royale  y  iy8z  ,  avec  deux  planches . 

7.  Six  fortes  de  vers  affe&ent  les  animaux  dôme- 
Riques,  Les  oejlres ,  gros  &  courts ,  divifës  en  trois 
efpèces,  font  les  larves  de  différentes  mouches 
du  genre  que  les  naturaliftes  nomment  oefirus  ; 
ils  le  logent  au  bord  de  l’anus ,  dans  l’inteffin 
re&um  &  dans  l’eftomac  du  cheval ,  dans  les  folles 
nazales  &  les  finus  frontaux  du  mouton,  dans  le 
corps  de  la  peau  des  bêtes  à  cornes,  &  dans  les 
ulcères  pforiques. 

Les  ftrongles  cylindriques ,  longs  &  ronds,  de 
la  groffeur  d’une  forte  plume  à  écrire ,  habitent 
de  préférence  les  inteffins  grêles. 

Les  afcarides ,  femblables  par  leur  groffeur  Sc 
leur  longueur  à  une  aiguille  à  coudre  ,  ordinaire, 
fe  trouvent  en  paquets  plus  ou  moins  gros  dans 
l’effomac  du  chien  ;  ils  font  plus  généralement 
répandus  dans  les  gros  inteffins  du  cheval. 

Les  crinons  ou  dragonneaux  qui  imitent  un  crin 
blanc  coupé  à  quelque  diftance  de  fon  extrémité , 
fe  trouvent  dans  toutes  les  parties  du  corps  des 
animaux. 

Les  douves  ,  fangfues  ,  limaces  ,  fafclola  hep  a - 
iica  de  Linné  3  reffembient  à  une  raie  en  minia¬ 
ture:  on  ne  les  trouve  que  dans  les  canaux  biliai¬ 
res.  Le  chien  &  le  cochon  paroiffent  en  être 
exempts. 

Enfin  le  uznia  fe  trouve  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  dans  les  inteffins  grêles  qu’il  ha¬ 
bite  le  plus  fréquemment.  Sa  forme  eff  applatie  9 
.  rubanée  &  dentelée  fur  les  bords* 

u  Ces  infeéies  produifent  en  général  des  coli¬ 
ques  ,  le  dépériffement ,  la  triftefle ,  le  dégoût  ou 
des  appétifs  voraces,  ou  des  appétits  entièrement 
dépravés ,  des  fluxions  périodiques ,  la  cécité ,  le 
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tîc ,  des  claudications  inopinées  ,  des  convulfions* 
le  vertige,  la  confomption  St  la  mort. » 

Quant  aux  fymptômes  particuliers  qui  annon¬ 
cent  la  préfence  de  ces  infeéïes,  Si  aux  défordres 
que  chaque  efpèce  produit  dans  l’économie  ani- 
ma'e  ;  ils  forment  des  détails  très-intéreffans  9 
tnais  qui  ne  font  point  fufceptibles  d’extrait ,  St 
•qu’il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même. 

M.  Chabert  divife  les  maladies  vermineufes  ent 
cffentielles,  en  fymptomatiques&  en  compliquées; 
il  rend  compte  des  expériences  qu’il  a  faites ,  avec 
les  différentes  fubftances  des  trois  règnes ,  regar¬ 
dées  comme  anthelmintiques ,  fur  des  vers  vivans 
extraits  du  corps  de  différens  animaux ,  ou  fur  les 
animaux  mêmesdans  lefquels  desfignes  univoques 
en  démontroient  l’exiflence  ;  &  il  réfulte  de  toutes 
ces  expériences,  que  l’huile  empyreumatique  ani¬ 
male  ,  reéfihée  &  diffillée  avec  trois  fois  fon  poids 
d’effence  de  térébenthine,  eft  celle  qui  lui  a  paru 
la  plus  efficace  pour  la  deftru&ion  de  ces  infeéfes  ; 
elle  fait  la  bafe  du  traitement  qui  convient  à  cha¬ 
que  divifion  des  maladies  vermineufes.  La  dofe 
de  cette  huile ,  dont  l’odeur  eft  beaucoup  plus  dé- 
fagréable  que  le  goût,  efk  de  deux  onces  pour 
les  chevaux  de  la  forte  efpèce  ,  Si  de  quatre  gros 
pour  les  bidets  ;  la  dofe  pour  les  autres  animaux 
efl  en  raifon  de  leur  force ,  de  leur  âge  S t  de 
leur  taille. 

Traité  de  la  gale  &  des  dartres  des  animaux ; 
par  M.  CHABERT ,  directeur  &  infpecltur 
général  des  Ecoles  royales  vétérinaires 
de  France  ,  correfpondant  de  la  Société 
royale  de  médecine ,  &c.  7/2-8°  de  56 pag» 

A  Paris  y  de  P  Imprimerie  royale.  1783» 

\ 

8.  «  La  gale  8c  les  dartres  font  des  maladie* 
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de  la  peau,  qui  confiftent  dans  une  éruption  de 
puftules  lur  une  ou  plufteurs  parties  des  tégu- 
mens  ;  cette  éruption  étant  accompagnée  de  pru¬ 
rit. 

«  Tous  les  animaux  domeftiques  font  fujets  à 
la  gale  &  aux  dartres ,  mais  celui  de  tous  qui  y 
eft  le  plus  expofé  ,  &  en  qui  ces  maladies  font 
le  plus  opiniâtres,  c’eft  le  chien.» 

«Elle  eft  fouvent  épizootique,  dans  les  bêtes  à 
laine  ,  &  cette  épizootie  règnê^le  plus  fouvent 
au  commencement  de  la  belle  failon  ;  elle  eft 
aufli  épizootique  dans  les  folipèdes ,  mais  elle  eft 
le  plus  fouvent  fporadique.  » 

«  Le  feul  fymptôme  vraimént  certain  de  la 
gale  eft  le  prurit,  que  l’on  excite  en  grattant  la 
partie  malade  ;  fi  l’animal  fe  frotte  avec  fureur 
contre  les  corps  durs  qui  font  à  fa  portée ,  le  ca- 
raéïère  de  cette  maladie  n’eft  plus  équivoque.  » 
«  La  gale  acquife ,  qui  émane  du  chien,  eft  plus 
dangereufe  pour  l’homme  que  pour  les  autres 
animaux;  &  celle  que  l’homme  communique  aux 
animaux  herbivores  eft  plus  fatale  à  ces  brutes, 
que  celle  qui  règne  entre  elles  ;  la  gale  de  ceux- 
là  n’eft;  pas  bien  dangereufe  pour  l’homme.  » 

«  En  général  la  gale  qui  nous  a  paru  la  plus 
difficile  à  guérir  étoit  accompagnée  d’une  forte 
tuméfaélion  dans  lestégumens,  d’une  abondante 
fécrétion  de  crafle  ou  d’écailles,  d’une  ample  éva¬ 
cuation  de  matière  roussâtre  &  purulente  au  tra¬ 
vers  des  vaiffeaux  ouverts  &  lacérés  des  fibres 
cutanées.  Celle  qui  eft  fuivie  de  délabrement  dans 
les  tégumens ,  de  l’atrophie  du  malade  ,  d’une 
cachexie  véritable  ,  du  dégoût,  de  la  triftefïe  ,  de 
la  foibleffe  &  de  la  fièvre  ,  eft  abfolument  incu¬ 
rable.  V 

Une  nourriture  choifie,  la  féparation  des  ani¬ 
maux  fains  d’avec  les  malades  ,  le  panfement 
réitéré ,  les  lotions  émollientes  §£  adouciffantes 
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fur  les  parties  galeufes;  la  faignée,  les  breuvages 
delayans  &  tempérans  ,  les  lavemens  émolliens  ,, 
les  dépuratoires  ;  l’application  des  topiques  anti- 
pforiques  ,  tels  que  l’onguent  mercuriel ,  l’eau 
végéto-minérale ,  &  la  décoéiion  de  tabac  dans 
l’urine  &  le  lait ,  font  les  moyens  généraux  à  em¬ 
ployer  pour  triompher  de  ce  virus.  Les  modifi¬ 
cations  de  ce  traitement,  relativement  aux  acci- 
dens  particuliers  &  aux  différens  animaux,  font 
décrits  par  M.  Chabert  avec  fon  exaélitude  ordi¬ 
naire,  &  ne  laiiïent  prefque  rien  à  defirer  fur  cet 
objet. 

Je  joindrai  ici  un  avis  bibliographique  fur  d’au¬ 
tres  ouvrages  de  M.  Chabert . 

Traité,  du  charbon  ou  anthrax  dans  les 
animaux ,  &c.  (Voyez  pag.  $48  du 
Journal  de  Médecine  9  mai 

9.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  les  Journaux  d’agriculture  des  mois  de 
juin  &  juillet  1779.  Il  parut  in-40  de  28  pages 
en  1780,  à  Paris ,  de  l’Imprimerie  royale,  avec 
quelques  additions  dans  la  partie  curative.  On 
le  réimprima  fans  aucun  changement  dans  Y  Al¬ 
manach  vétérinaire  au  commencement  de  1782  , 
&  la  même  année  parut  l’édition  annoncée  dans 
le  Journal  de  Médecine,  confidérablement  au¬ 
gmentée  ;  mais  le  charbon  ayant  été  commun 
dans  plufieurs  provinces ,  elle  fut  bientôt  épuifée, 
&  on  le  réimprima  en  1783 ,  in-8°  de  140  pag, 
de  l’Imprimerie  royale  ,  avec  encore  quelques 
additions.  La  plus  grande  différence  du  nombre 
des  pages  de  ces  deux  éditions  confifte  cepen¬ 
dant  principalement  dans  la  groffeur  des  carac¬ 
tères.  Enfin,  cet  ouvrage  vient  d'être  traduit  en 
efpagnol  par  M.  Rodrigue £ ,  élève  de  l’Ecole 

X.  •• 

ni 
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royale  vétérinaire  de  Paris ,  &  maréchal  des  écu¬ 
ries  deSaMajefté  catholique  à  Madrid,  1784* 

I)u  claveau ,  &c .  (/?.  i5i  du  même  cahier .) 

10.  M.  Bourgelat  donna  cet  ouvrage  manuferit 
à  les  élèves,  en  1771,  &  il  fut  imprimé  avec  des 
augmentations  dans  le  Journal  d’agriculture  de 
février  1777.  Il  eft  divifé  en  vingt-fix  chapitres, 
dans  lefquels  le  claveau  eft  envifagé  fous  toutes 
les  faces  &  dans  le  plus  grand  détail.  Il  y  a  en 
tête  une  nomenclature  de  tous  les  noms  qu’on 
donne  à  cette  maladie  dans  les  différentes  pro¬ 
vinces  de  France,  &  dans  les  langues  étrangè¬ 
res.  Ce  Traité  n’étant  point  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre  de  ceux  auxquels  il  convenoit  le 
plus ,  M.  Chabert  en  fit  un  extrait ,  imprimé  en 
1781 ,  in-49  &  non  în-8°,  comme  il  eft  annoncé 
dans  le  Journal  de  Médecine.  Cet  extrait  fut  réim^ 
primé  en  entier  dans  X Almanach  vétérinaire . 

Tqrberni  Bergman, chemise  prof.  &cl 
C5efl>à-dire,  Opufcules  de  phyjique  &  de 
chimie  ,  rajjemblés  &  revus  par  t  Auteur , 
avec  des  augmentations  ;  par  M .  Tor - 
BERN  BERGMAN  1  profejjeur  de  chimie 
à  Upfal ,  &  chevalier  de  V ordre  royal  de 
Wafa ,  tome  2,  orné  de  planches,  A  Upfaly 
che 1  Edman  ;  &  fe  trouve  a  Strasbourg  9 
che ^  Kœnig  ;  &  a  Paris ,  che ^  Didot  le 
jeune,  quai  des  Augujlins .  iy8o .  In-80 
de  Sa.o  pag . 

ïi.  Ce  volume  ,  qui  ne  le  cède  point  au  pre¬ 
mier  par  l’importance  des  articles ,  contient  qua¬ 
torze  opufcules ,  qui  n’ont  pa$  peu  concouru  à 
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augmenter  la  réputation  méritée  de  M.  Bergman: 
faifons-les  connoître  fuccinélemcnt. 

I.  Des  formes  des  criflaux  s  principalement  de 
celles  qui  proviennent  du  fpath.  Ce  Mémoire  eft 
tiré  du  premier  tome  des  nouveaux  aéles  de  la 
Société  royale  des  fciences  d  Upfal;  M.  Bergman 
y  fait  voir  combien  les  formes  des  criftaux  va¬ 
rient:  il  donne  l’énumération  de  celles  qui  pro¬ 
viennent  du  fpath  ,  examine  la  ftru&ure  des  plus 
petites  parties  intégrantes,  difcute  la  queftion , 
s’il  faut  attribuer  la  criftallifation  au  fel  mêlé  dans 
la  fubftance  qui  fe  criftallife  ,  &  il  condud  pour 
la  négative. 

II.  De  la  terre  filicêe.  On  fait  que  le  doéfeur 
Pott ,  &  après  lui  M.  Cronfledt ,  ainfi  que  d’au¬ 
tres  auteurs  ont  donné  le  nom  de  fdicées  aux  ter¬ 
res  appellées  auparavant  vitrifiables.  M.  Bergman 
examine  ici  cette  terre  filicée ,  que  les  acides  or¬ 
dinaires  précipitent  des  cailloux  ,  &  qu’ils  biffent 
enfuite  intacle.  Il  expofe  la  manière  dont  elle  fe 
comporte  avec  les  acides  &.  avec  les  fels  alkalis. 
Il  prouve  qu’elle  a  un  cara&ère  falin  qui  ne  dif¬ 
féré  des  fels  vulgaires  ,  que  par  la  différence  dans 
le  degré  de  folubilité  ,  &.  qu’elle  eft  une  terre 
primitive. 

III.  De  la  pierre  hydrophane .  Cette  diftertation 
a  été  inférée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
royale  des  fciences  de  Stockholm  pour  l’année 
177 7;  elle  traite  d’une  pierre  plus  vulgairement 
connue  fous  le  nom  d'œil  du  monde ,  qui  eft  fort 
fingulière  parlapropriétéqu’elle  adedevenir  tran- 
fparente  dans  l’eau ,  de  très-opaque  qu’elle  étoit 
auparavant.  Notre  favant  profeffeur  donne  des 
cclairciffemens  fur  cette  qualité  remarquable  ;  il 
fait  voir  que  le  ftlex  n’eft  pas  le  feul  foflile  dans 
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lequel  on  trouve  des  hydrophanes ,  mais  qu’on 
en  rencontre  auffi  parmi  les  fféatites. 

IV.  Sur  la  terre  des  pierres  prècieufes.  Cet  écrit 
fait  partie  du  troifième  volume  des  nouveaux  aéies 
de  l’Académie  d’Upfal.  Après  avoir  expofé  les  di- 
verfes  opinions  des  auteurs  fur  la  terre  des  gem¬ 
mes  ou  pierres  prècieufes  ,  M.  Bergman  détaille 
les  précautions  &  les  difficultés  qu’offre  l’analyfe 
de  ces  pierres  ;  il  fait  voir  l’efficacité  des  acides 
pour  opérer  leur  décompofition  ,  &  la  manière 
d’en  tirer  facilement  les  premiers  principes  ;  il 
ajoute  diverfes  confidérations  fur  les  criffaux 
voifms  des  gemmes  &  fur  le  diamant. 

V.  Sur  la  terre  de  la  tourmaline.  On  trouve 
çette  differtation  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  fciences  de  Stockholm  pour 
Tannée  1779.  Ta  tourmaline,  fi  fameufe  de¬ 
puis  quelques  années,  eft  ici  anaîyfée  fuivant 
les  loix  de  la  faine  chimie.  On  n’avoit  guères 
trouvé  cette  pierre  qu’à  Ceylan,  &  en  Amérique. 
M.  Muller  Ta  rencontrée  dans  les  montagnes  du 
Tirol ,  il  en  a  communiqué  à  M.  Bergman  des 
criffaux  plus  grands  &  plus  beaux  que  tous  ceux 
qu’on  avoit  auparavant  apportés  d’Afie  ou  d’A¬ 
mérique.  D’après  cette  analyfe  ,  notre  célèbre 
oryéiologifte  penfe  que  dans  les  fyftêmes  de  mi¬ 
néralogie  ,  il  faut  placer  la  tourmaline  parmi  les 
argilles. 

VL  Delà  chaux  fulminante  de  Vor.  Cette  dif¬ 
fertation  fut  publiée  dans  Funiverfité  d’Upfal , 
en  1769.  U  y  a  long-temps  que  les  chimiffes  ont 
découvert  for  fulminant  ;  cependant  jufqu’à  ce 
jour ,  ils  n’ont  pu  déterminer  avec  certitude  la 
caufe  d’une  explofion  fi  fmgulière.  M.  Bergman 
prouve  ici  que  les  acides  vitriolique  ,  muriatique 
&  nitreux. ,  favorifent  à  la  vérité  la  fulmination  , 
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mais  qu’aucun  d’eux  n’y  eft  néceiïaire ,  fi  ce  n’eft 
comme  diftblvant  &  atténuant.  La  feule  préfence 
de  l’alkali  volatil  produit  la  fulmination. 

VIL  Sur  la  platine.  Ce  Traité  a  été  configné 
parmi  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm. 
Quoique  la  platine  foit  un  métal  allez  nouvelle¬ 
ment  découvert,  il  faut  avouer  que  les  chimiftes 
modernes  l’ont  examiné  fous  tous  fes  différens  af- 
peéïs  ;  néanmoins  il  eft  encore  plufieurs  points 
qui  demandent  à  être  éclaircis;  c’eft  ce  qui  a  en¬ 
gagé  M.  Bergman  à  compofer  ce  Mémoire ,  où 
Ton  remarque  particulièrement  les  précipités  de 
la  p'atine,  obtenus  par  l’alkali  végétal  &  la  chaux. 

VIIL  Des  mines  blanches  de  fer.  Cet  opufcule  , 
originairement  écrit  en  fuédois,  a  été  traduit  en 
allemand  ;  l’auteur  y  expofe  les  qualités  phyfi- 
ques  de  ces  mines  ;  il  les  examine  par  la  voie  sè¬ 
che  &  par  la  voie  humide  ;  il  apprend  à  en  fé- 
parer  la  manganèfe ,  &.  enfeigne  leurs  ufages. 

IX.  Du  nickel .  M.  Bergman  dans  cet  opufcule  , 
qui  parut  dans  l’univerfité  Suédoife  en  1775,  & 
qui  a  été  enfuite  traduit  en  françois,  s’eft  fpécia- 
lement  propofé  d’obtenir  la  dépuration  du  nickel  ; 
pour  exécuter  cette  opération  ,  il  a  fucceftive- 
ment  employé  la  fulphuration ,  le  foie  de  foufre  , 
le  nitre ,  le  fel  ammoniac  ,  l’acide  nitreux  &  l’al- 
kali  volatil.  Ses  expériences  lui  ont  appris  qu’il 
eft  prefque  impoftible  d’obtenir  le  nickel  parfai¬ 
tement  pur.  11  tâche  cependant  d’en  déterminer 
les  propriétés. 

X.  De  l' arfenic .  Cette  diflertation  fut  d’abord 
publiée  dans  l’univerfité  guftavienne  d’Upfal,  en 
1777,  enfuite  traduite  en  allemand,  &  imprimée 
à  Allenbourg.  M.  Bergman  y  donne  beaucoup  de 
procédés  neufs  fur  l’arfenic  ;  il  recherche  enfuite 
l’utilité  de  ce  demi-métal  clans  la  médecine  &l  les 
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arts,  &  confacre  un  paragraphe  particulier  fur  Tes 
ufages  divers  :  il  rapporte  que  le  cadavre  d'un 
homme  qui  s’étoit  empoifonné  avec  dei’arfenic, 
ayant  été  tranfporté  fur  l’amphithéâtre  anatomi¬ 
que  d’Upfal,  l’odeur  d’ail  ne  s’y  développa  qu’avec 
la  putréfaélion. 

XL  Des  mines  de  %inc.  Ce  Mémoire  a  été  pro¬ 
noncé  dans  l’auditoire  ci-defius,en  1779.  Notre 
habile  chimifie  y  enfeigne  les  diverfes  manières 
dont  le  zinc  eft  fouvent  mafqué  dans  la  nature  ; 
il  donne  l’analyfe  des  zincs  calciné ,  aéré ,  vitrio- 
lique  ,  &  de  plufieurs  faufTes  galènes.  M.  Bergman 
prouve  incontestablement ,  par  l’analyfe  &  la 
compofition ,  l’origine  de  l’odeur  hépatique  que 
les  acides  font  exhaler  de  la  faufie  galène. 

XII.  Des  précipités  métalliques.  Ce  Traité  paroît 
pour  la  première  fois  ;il  eft  confacré  à  examiner 
les  dilTolutions  des  métaux,  les  différens  caraélères 
des  précipitations;  enfin  les  couleurs  ,  la  nature 
&  la  compofition  des  précipités  métalliques. 

XIII.  De  la  docimajîe  humide  des  mines .  C’eil: 
une  difïertation  qui  a  été  foutenue  aux  Ecoles 
guftaviennes,en  1780.  Après  quelques  détails  fur 
la  docimafie  sèche  ,  M.  Bergman  en  vient  aux 
eftais  par  la  voie  humide  ;  il  enfeigne  la  docima- 
flique  des  mines  d’or,  de  platine,  d’argent,  de  mer¬ 
cure,  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  d’étain  ,  de 
bifmuth ,  de  nickel,  d’arfenic ,  de  cobalt ,  de  zinc  , 
d’antimoine  ;&  enfin  de  manganèfe,  demi-métal 
récemmment  découvert. 

XIV.  Du  chalumeau  à  fouder ,  &  de  fon  ufage 
dans  la  recherche  des  corps  ,  principalement  des  mi¬ 
néraux .  M.  André  de  Swab ,  métallugifte  Suédois, 
eft  le  premier  qui  ait  fait  voir  futilité  du  chalu¬ 
meau  à  fouder,  pour  examiner  pyrotechnique- 
ment  les  minéraux  :  d’autres  favans  Suédois  9  au 
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nombre  defquels  on  compte  les  Cronjîedt  &  les 
Scheele ,  ont  enfuite  perfe&ionné  cet  inftrument. 
M.  Bergman  y  fait  encore  quelques  corre&ions  ; 
&,  dans  ce  Mémoire ,  il  enfeigne  la  manière  de 
s’en  fervir ,  &  prouve  fon  extrême  utilité  pour 
les  recherches  minéralogiques. 


BIBLIOGRAPHIE. 

La  clarté  &  la  précifion  rendoient  très-recotn1, 
mandables  les  leçons  de  feu  M.  de  C our celle  9 
premier  médecin  de  la  marine  à  Bref!  ;  elles 
rempliffoient  parfaitement  les  intentions  de  M. 
Poijfonnier ,  qui,  en  fa  qualité  de  direéieur  gene¬ 
ral  des  hôpitaux  de  la  marine ,  fe  propofoit  de 
communiquer  aux  élèves  des  élémens  d’anato¬ 
mie,  ainfi  que  des  différentes  parties  de  l’art  de 
guérir.  (  V oyeç  Journal  de  Médecine  ,  tome  lx  9 
pag.  479.  ) 

C’etI  faire  l’cloge  de  ces  leçons ,  en  publiant 
que  M.  Poijfonnier  les  a  adoptées ,  &  qu’il  leur  a 
donne  le  complément  qui  refloit  à  defirer  ,  en  y 
«joutant  'a  fplanchno'ogie ,  &  en  fuivant  le  meme 
plan  que  M.  de  Courcede  s’étoit  tracé  pour  les 
autres  parties. 

En  failant  une  mention  honorable  des  leçons 
de  feu  M.  de  Courcelle ,  &  en  les  citant  comme 
ayant  été  adoptées  par  M.  Poijfonnier ,  nous  ne 
faifons  que  nous  conformer  à  ce  que  fa  dçlica- 
teffe  a  plufieurs  fois  exigé  de  nous. 


532.  Prix  extraordinaire. 


-  1  -■  —  —  ■  - - 

PRIX  EXTRAORDINAIRE 

Di  la  Société  royale  des  fclcnccs  de  Mont - 

pellier, 

La  Société  royale  des  fciences  de  Montpellier 
s’emprefie  d’annoncer  qu’un  de  Tes  membres, 
M.  BrouJJonet  ü\sf  vient  de  lui  remettre  une  fomme 
de  trois  cents  liv.  qu’il  deftine  à  un  Prix  extraor¬ 
dinaire  académique.  Il  propofé  pour  le  fujet  de 
ce  Prix  ,  V éloge  hiflorique  de  Pierre  Richer  de  Bel - 
levai ,  premier  profejjeur  de  botanique  &  d'anatomie 
dans  P  utiiver fit  é  de  médecine  de  Montpellier. 

La  Société  entrant  dans  les  vues  d’un  acadé¬ 
micien  auffi  zélé ,  Si  fe  conformant  à  fes  defirs  , 
déclare  qu’elle  adjugera  ce  Prix  à  l’auteur,  de  qui 
elle  aura  reçu  le  meilleur  ouvrage  fur  le  fujet 
propofé. 

Pierre  Richer  de  Belleval  a  été  le  reflaurateur  de 
la  botanique  dans  les  écoles  de  Montpellier  ;  il  a 
employé  toute  fa  fortune  à  la  recherche  des  plan¬ 
tes  du  bas  Languedoc,  &  à  un  ouvrage  de  bota¬ 
nique  très-étendu  qu’il  s’étoit  propofé  de  publier  ; 
un  grand  nombre  de  gravures  en  cuivre  ,  faites 
avec  une  exaélitude  inconnue  avant  lui,  &  qui 
exigent  encore,  dévoient  entrer  dans  cet  ou¬ 
vrage:  on  a  de  lui  en  outre  plufreurs  écrits  im¬ 
primés  fur  la  botanique.  La  ville  de  Montpellier 
lui  doit  l’établifTement  de  fon  Jardin  royal  des 
plantes  ,  qu’il  fut  chargé  de  conftruire  par  ordre 
de  HenrilV ,  en  1598,  c’eft-à-dire,  vingt-huit  ans 
avant  la  fondation  de  celui  de  Paris;  la  difpofition 
de  ce  jardin ,  qui  peut  palier  pour  un  modèle  en 
çe  genre ,  eft  une  preuve  non  équivoque  des 
connoïffances  en  botanique  de  fon  fondateur. 
La  botanique  a  été  depuis  cultivée  dans  le 
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même  ville  par  des  hommes  célèbres  ,  MM. 
Magnol  y  Nifjollc ,  de  Sauvages ,  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale  ,  qui  a  publié  leurs  éloges.  Richer  de 
Belleval  étant  mort  avant  l’établiflement  de  cette 
Compagnie,  cet  honneur  a  manqué  à  fa  Mé¬ 
moire.  L’éloge  qu’on  demande  réparera  ce  dé¬ 
faut  ;  il  ne  doit  point  tenir  du  panégyrique,  ni 
de  l’oraifon  funèbre  ;  on  n’y  veut  d’autres  orne- 
mens  que  ceux  qui  font  propres  à  l’hiftoire  :  ce 
qu’on  exige  principalement,  c’eft  l’analyfe  raifon- 
née  des  ouvrages  de  Richer  de  Belleval ,  avec  des 
détails  exaéls  &  intérelTans  fur  fa  vie  ,  autant 
qu’on  aura  pu  en  raflfembler.  L’hiftoire  des  pro¬ 
grès  de  la  botanique  en  Languedoc ,  celle  du 
Jardin  royal  des  plantes,  doivent  néceffairement 
former  une  partie  de  cet  éloge. 

Toutes  perfonnes ,  n’importe  de  quel  pays  & 
de  quelle  condition  ,  pourront  concourir  pour 
le  Prix ,  même  les  affociés  étrangers  &  les  cor- 
refpondans  de  la  Société.  Elle  s’eft  fait  la  loi  d’ex¬ 
clure  du  concours  les  académiciens  régnicoîesi 
Ceux  qui  compoferont  font  invités  à  écrire  en 
françois  ou  en  latin  ;  on  les  prie  d’avoir  attention 
que  leurs  écrits  foient  bien  liîibles.  Ils  ne  mettront 
point  leurs  noms  à  leurs  ouvrages ,  mais  feule¬ 
ment  une  fentence  ou  devife  ;  ils  pourront  atta¬ 
cher  à  leurs  écrits  un  billet  féparé  &  cacheté  , 
où  feront  avec  la  même  devife  leurs  noms ,  qua¬ 
lités  &  adreiïes  ;  ce  billet  ne  fera  ouvert  qu’en 
cas  que  la  pièce  ait  remporté  le  prix.  On  adref- 
fera  les  ouvrages ,  francs  de  port,  à  M.  de  Ratte  % 
fecrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale  des 
fciences  à  Montpellier,  ou  on  les  lui  fera  remettre 
entre  les  mains.  Les  ouvrages  feront  reçus  juf- 
qu’au  30  feptembre  1785  inclufivement. 

La  Société,  à  fon  affemblée  publique ,  pendant 
la  tenue  des  Etats  de  Languedoc  de  1785  ,  pro¬ 
clamera  la  pièce  qui  aura  mérité  le  Prix. 
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PREMIERE  SÉANCE 

De  la  Société  royale  cC  Orléans. 

La  Société  royale  de  phyfique,  d’hiftoire  na¬ 
turelle  &  des  arts ,  formée  à  Orléans  fous  la  pro* 
teéfion  de  M.  le  duc  d’Orléans  ,  a  tenu  fa  pre¬ 
mière  Séance  publique,  le  mardi  8  juin  1784. 

Parmi  les  Mémoires  qui  y  ont  été  lus  ,  il  y  en 
a  deux  qui  concernent  notre  Journal.  C’eft  à  re¬ 
gret  que  nous  nous  bornons  à  n’en  rapporter  que 
les  titres» 

Vefcripiion  topographique  &  médicale  de  la  ville  & 
des  environs  d’Orléans  ;  par  M.  B  E  AU  VAIS 
DE  PREAU * 

Recherches  fur  les  précautions  à  prendre  contre  les 
dangers  des  exhumations  ;  par  M .  Mai  GREA  U* 


Phytonomatotechnie  univerfelle  ,  c*ejl-à» 
dire  *  l'Art  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caracleres  ;  par  M. 
B  ERG  E  R  ET y  neuvième  Cahier ,  juin 
tyS4 » 

Le  neuvième  Cahier  de  cet  intérefTant  ou¬ 
vrage,  contient  les  figures  des  plantes  fuivantes  i 
Pe{i^e  écarlate  3  B.  Pefi^e  Ocre  blanc ,  B.  Mar¬ 
chante  multiforme ,  L.  Lichen  brun ,  L.  Lichen  à 
gobelets ,  L.  Nicotiane  rufiique  ,  L.  Pervenche  ma¬ 
jeure  ,  L.  Glécome  lierré ,  L.  Caille-Lait  jaune ,  L. 
Ophrys  bourdon 3  B.  Fraifier  des  tables  9  L.  Ortie 
grïeche  3  L.  Noifetier  Avelinier ,  L. 

Cet  Ouvrage  fe  diftribue  tous  les  deux  mois 
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par  Cahiers  de  douze  Planches ,  &L  vingt-quatr* 
pages  de  defcription. 

ç  l’Auteur  ,  rua  d’Antin; 

\  Didot  le  jeune,  quai  des 
On  foulent  chez  '  Auguftins  ; 

)  Poisson  ,  cloître  Saint-Ho- 
V  noré. 

La  foufeription  pour  le  papier  de  Hollanda 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers,  eft  de  io8  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire ,  fig.  coloriées,  54  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire,  hg.  en  noir,  27  liv. 
Voye {  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant  les 
premiers  cahiers  de  cet  intéredant  &  ingénieux 
Ouvrage,  dans  les  volumes  lviij  ,  pag.  $59,— 
voi.  lix,  page  477,— vol.  lx,pag.  191  ÔC  393,-— 
vol.  lxj ,  pag.  447. 

N°s  1,  M.  Bertholet. 

2,  3,  II,  M.  WlLLEMET, 

4,  M.  Roussel. 

6 ,  M.  Thomassin. 

7,  8,9,  10,  M.  Huzard. 


\ 

Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  juillet. 

Page  76,  ligne  première,  Daniœ ,  liiez  Dunicce . 
Page  81,  ligne  29,  l’écorce  du  Pérou,  lift\  l’écorce 
rouge  du  Pérou. 

Page  82,  ligne  18,  gonorrhœâ  virulentâ  in  do  le ,  lifex 
gonorrhœœ  virulent <2  indo/e. 

Page  83  •>  ligne  9,  procurandis ,  liiez  preecavendis . 

Ibid,  ligne  17,  Erzen ,  lift\  Erzeu. 

Page  105,  ligne  dernière,  Bu,  life%  Baum. 

Page  106,  ligne  première,  cunzucht,  lifex  zucht, 

Ibid,  ligne  5,  Verhandalmg ,  life-i  Verhandeling. 
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APPROBATION. 

Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
y  le  Journal  dt  Médecine  du  mois  de  Septembre  j.784.  A 
Paris,  ce  24  Août  1784. 

JSigné  POISSONNIER  DE5PERRIERES. 


De  l’Imprimerie  de  P.  F.  Dadqt  jeune ,  1784» 


DE  MÉDECINE , 

CHIRURGIE, 

*  «  «  ■  " 

PHARMACIE ,  fi-c. 


OCTOBRE  1784. 


MAGNÉTISME  ANIMAL, 


Le  premier  mérite  &  le  premier  devoir 
des  hommes  qui  ont  à  Te  décider  fur  des 
objets  toujours  importans  &  fouvent  diffi¬ 
ciles  à  faifir,  c’eft  d’écarter  les  préjugés  & 
de  s’afïujettir  à  une  logique  afiez  rigoureufe 
pour  éviter  l’erreur,  qui  ne  dépend  que 
d’un  défaut  de  raifonnement.  Comment 
donc  des  médecins  peuvent-ils  admettre 
un  être  avant  que  fon  exiftence  foit  dé¬ 
montrée?  ic  comment  fe  permettent- ils 
d’attribuer  un  effet  à  une  caufe  hypothé¬ 
tique  ,  quand  l’expérience  la  plus  confiante 
Tome  LXIL  Y 


JJ 8  MAGNiTlSME  ANIMAL; 

les  conduit  naturellement  à  attribuer  ce 
même  effet  à  une  caufe  connue  ? 

Nous  n’avons  que  très-rarement  fait  men¬ 
tion  du  magnétifme  animal,&  ce  n’a  été  qu’en 
le  préfentant  avec  le  ridicule  &  le  mépris  que 
la  do&rine  &  la  pratique  de  M.  Mefmer  doi¬ 
vent  infpirer  néceffairement  à  quiconque  y 
réfléchit  fans  prévention;  ces  articles,  tout 
laconiques  qu’ils  font ,  dévoient  fuffire  à  ceux 
qui  favent  à  quels  Agnes  on  reconnoit  la 
jonglerie,  &  qui  ne  confondront  jamais  les 
preftiges  avec  les  opérations  de  la  nature. 
Quant  aux  perfonnes  qui ,  par  défaut  de 
principes  &  de  moyens  d’en  faire  l’applica¬ 
tion,  ou  par  une  malheureufe  tournure  d’ef- 
prit,  font  forcées  à  aimer  le  merveilleux  & 
à  s’identifier  avec  lui,  q’auroit  été  peine 
perdue  que  de  chercher  à  les  détromper, 
avant  que  le  voile  de  l’impofture  fût  en¬ 
tièrement  déchiré.  Pour  que  l’Angleterre 
cessât  de  croire  à  Greatrakes ,  furnommé  le 
prophète  Irlandois ,  il  falloit  enfin  que  l’en¬ 
chantement  fût  détruit  par  la  fuperflition 
même  :  un  mari  &  fa  femme  ne  pouvant 
concevoir  qu’à  moins  d’un  fortilège,  la  vo¬ 
lonté  la  plus  confiante  refiât  opiniâtre¬ 
ment  fans  effet ,  s’imaginèrent  que  le  pro¬ 
phète  Irlandois  les  avoient  punis  par  ce  ma¬ 
léfice  fi  malencontreux  dans  un  ménage ,  ÔC 
fi  rifible  pour  les  voifins.  Le  défefpoir  &  la 
vengeance  donnèrent  à  l’époufe  en  cour¬ 
roux  le  pouvoir  de  démafquer  Sc  de  dé- 
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concerter  le  prophète  Greatrakes  ,  bien  que 
depuis  long-tems  cet  Irlandois  exorcisât  à 
Londres  avec  de  brillans  fuccès.  Les  détails 
de  cet  événement  font  confignés  dans  un 
ouvrage  très-connu  ;  mais  le  récit  de  S. 
Evremond  rend  l’aventure  trop  applicable 
aux  circonftances  préfentes,  &  il  cara&érife 
trop  bien  la  difpofition  de  la  pluspart  des 
efprits,  pour  que  nous  puiflions  nous  em¬ 
pêcher  d’en  rapporter  la  fin. 

Le  pouvoir  du  prophète  Irlandois,  établi 
fur  un  ajfujêtijfement  fuperjlitieux  des  ef¬ 
prits  ,  devint  arien  auflitôt  quily  eut  des  gens 
ajfc{  hardis  pour  ne  le  pas  reconnoître  :  alors 
1 Irlandois  furpris ,  étonné ,  for tit  prompte¬ 
ment  par  la  porte  de  derrière ,  moins  confus 
toutefois  ,  moins  mortifié  que  le  peuple  9  n'y 
ayant  rien  que  Vefprit  humain  reçoive  avec 
tant  de  plaijir  que  l'opinion  des  chofes  mer- 
ytilleufeSf  ni  qu  il  laijfe  avec  plus  de  peine 
&  de  regret . 

Tout  le  monde  fe  retira  honteux  de  s' être 
laijfé  abuféde  la  forte ,  &  chagrin  néanmoins 
Savoir  perdu  fon  erreur  ;  nos  mariés  glo¬ 
rieux  &  triomphans  jouiffoient  des  dou¬ 
ceurs  de  la  victoire  ;  &  M,  ^’Aubigny,  qui 
paffoit  d'un  efprit  à  un  autre  avec  une  faci¬ 
lité  incroyable ,  quitta  le  merveilleux  à  l'inf- 
tant ,  pour  fe  donner  le  plaijir  du  ridicule 
avec  moi ,  fur  ce  qui  étoit  arrivé . 

Plusieurs  initiés  au  mefmérifme\  font  né« 

Yij 


34»  Magnétisme  animal: 

avec  la  plus  part  des  avantages  que  la  nature 
&la  fortune  peuvent  prodiguer  ;  ce  feroit 
fans  doute  leur  faire  injure,  que  de  fe  per- 
fuader  qu’on  les  offenfe  par  un  récit  hifto- 
fiquè,  fait  dans  l’intention  de  prémunir  con¬ 
tre  de  nouvelles  fuperftitions  phyliques* 
Nous  nous  flattons  plutôt ,  quen  quittant 
le  merveilleux ,  ils  fe  donneront,  ainfi  que 
'  M.  d’Aubigny,  le  plaijir  du  ridicule  fur  ce 
qui  ejl  arrivé .  Les  égards  ÔC  la  vérité  nous 
obligent  aufïi  de  dire  ici  que  parmi  les  mé¬ 
decins  qui  ont  fuivi  le  magnétifme  animal, 
quelques-uns  ne  s’y  font  déterminés  >  qu’en 
cédant  à  des  impulsons  majeures,  &  afin  de 
pouvoir,  ayant  été  témoins  oculaires ,  plus 
viéforieufement  défabufer  le  public.  Quant 
à  ceux  qui  par  crédulité,  ou  par  fpécuîation 
fe  font  attachés  au  char  de  M .  Mefmer,  &c 
de  M.Deflon ,  iis  méritent  de  porter  bien 
pleinement  le  ridicule  qu’ils  fe  font  prépare. 

Rien  ne  doit  donc  nous  empêcher  de 
conflgner  dans  le  Journal  de  Médecine  le 
précis  hiftorique  de  tout  ce  qui  eft  relatif 
à  la  chimère  magnético*- animale  ;  ce  précis 
fervira  au  recueil  général  des  myftifications. 
Le  répertoire  de  ces  fottifes  nous  manque , 
&  ce  n’eft  aflurément  point  faute  de  ma¬ 
tière.  On  ne  doit  pas  abfolument  défefpérer 
que  la  tradition  hiftorique  des  impoftures 
&  des  folies  ne  garantiffe  nos  neveux  de 
quelques  fuperftitions  du  même  genre* 
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Recherches  &  Doutes  fur  le  magne- 
tifme  animal ;  par  M.  Thouret  ,  doc - 
leur- régent  de  la  Faculté ,  &  membre  de  la 
Société  royale  de  médecine .  A  Paris ,  cht{ 
Prault ,  imprimeur  du  Roi ,  quai  des  Au - 
guflins  ,  à  r Immortalité.  In-iz  >  1784. 
Prix  40  fous  broché. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  conoître  cet 
ouvrage,  que  par  le  rapport  même  des  commif- 
faires  de  la  Société  royale  de  Médecine. 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
ROYALE  DE  MÉDECINE. 

Nous  avons  été  chargés  par  la  Société 
royale  de  médecine  d’examiner  un  ouvrage 
de  M.  Thouret ,  notre  confrère,  intitulé: 
Recherches  &  doutes  fur  le  magnétifme  ani¬ 
mal. 

En  lifant  attentivement  cet  ouvrage,  on 
voit  qu’il  eft  compofé  de  deux  parties  très- 
diftin&es;  l’une  qui  eft  en  quelque  forte 
hiftorique ,  expofe  les  rapports  du  magné¬ 
tifme  animal ,  tel  qu’il  étoit  connu  des  an¬ 
ciens  ,  avec  celui  qui  eft  admis  par  les  mo¬ 
dernes  ;  l’autre  contient  des  réflexions  cri¬ 
tiques,  des  doutes  fur  les  preuves  qui  fervent 
de  bafe  à  cette  do&rine ,  dont  M.  Thouret 
montre  l’incertitude.  Nous  eflaierons  de 
donner  à  la  Compagnie  une  idtée  de  ces  re* 
çherches» 

•  •  • 

*  «J 
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Le  magnétifme  anirpal  a  tenu  une  des 
premières  places  parmi  les  fyftêmes ,  dans 
ces  temps  où  l’on  fe  contentoit  de  fuppofî- 
tions  au  lieu  de  faits  ;  8c  cette  hypothèfe  a 
difparu  avec  tant  d’autres ,  lorfque  la  phy- 
fique  expérimentale  a  dïflfîpé  les  prefliges  de 
l’imagination ,  8c  réduit  les  connoiflances  à 
leur  jufte  valeur. 

îl  s’agifloit  d’un  fluide  très-fubtil,  auquel 
on  avoit  donné  des  noms  impofans ,  tels 
que  ceux  üame  du  monde  ,  tfefprit  de  Vu - 
nivers ,  de  fluide  magnétique  univerfel ,  8c 
qui  s’étendoit ,  difoit-on ,  des  aftres  jufqu’à 
nous,  anîmoit  toute  la  nature,  pénétroit 
toutes  les  fubftances,  8c  donnoit  à  tous  les 
corps  animés  en  général,  8c  à  leurs  diverfes 
régions  en  particulier,  des  forces  d’attra- 
élion  8c  de  répulflon  par  le  moyen  defquel- 
les  on  expliquoit  tout. 

On  ne  fe  contentoit  pas  d’admettre,  ou 
plutôt  de  fuppofer  un  fluide  de  ce  genre  ; 
on  fe  flattoit  de  pouvoir,  par  certains  pro¬ 
cédés  ,  s’en  rendre  maître  8c  en  difpofer  à 
volonté.  On  poufloit  plus  loin  encore  ces 
chimériques  prétentions  :  on  affuroit  que 
ce  fluide  dans  lequel  on  admettait  une  forte 
de  flux  8c  de  reflux,  avoit  une  grande  a&ion 
fur  les  nerfs,  une  grande  analogie  avec  le 
principe  vital;  que  fes  effets  dirigés  par  une 
main  habile,  s’étendoient  à  de  grandes  di- 
fiances  fans  l’intermède  d’aucun  corps  étran- 
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ger  ;  qu’il  étoit  poflîljle  d’en  imprégner ,  foit 
des  poudres,  à  la  manière  de  Digbi ,  qui 
difoit  l’avoir  fixé  par  la  fienne,  foit  des  flui¬ 
des  ,  foit  diverfes  parties  du  corps  des  ani¬ 
maux  ;  que  cet  agent  étoit,  comme  la  lu¬ 
mière  ,  réfléchi  par  les  glaces ,  &  que  le  Ton 
6c  la  mufique  en  augmentoient  l’intenfité. 

Les  partifans  du  magnétifme  animal  qui 
ont  écrit  dans  le  dix-feptième  fiècle,  ne  bor- 
noient  pas  là  leurs  efpérances.  L’art  de  di¬ 
riger  un  fluide  qu’ils  avoient  fait  defcendre 
du  ciel,  6c  qui,  félon  eux,  agiffoit  d’une  ma¬ 
nière  aufîi  marquée  fur  le  corps  humain  , 
devoit  avoir  une  grande  liaifon  avec  la  mé¬ 
decine,  ou  plutôt  pouvoit  la  fuppléer  :  aufîi 
ne  manqua- t-on  pas  de  dire  qu’en  le  faifant 
circuler  à  propos ,  on  étoit  sûr  de  guérir  les 
organes  malades,  6c  de  conferver  la  fanté  de 
ceux  dans  lefquels  elle  n’auroit  fouffert  au¬ 
cune  atteinte. 

Telle  fut  l’origine  d’une  médecine  ex¬ 
terne  6c  univerfelle,  d’une  efpèce  nouvelle, 
6c  qui  fe  vantoit  d’avoir  l’avantage  de  gué¬ 
rir  fans  qu’on  fût  obligé  d’avaler  aucunes 
drogues.  Bientôt  on  reconnut  des  pôles 
dans  le  corps  humain,  c’eft-à-dire  des  points 
fur  lefquels,  à  ce  qu’il  paroît,  l’a&ion  du 
fluide fuppofé  devoit  être  dirigée:  on  opéra, 
fans  le  fecours  de  la  pharmacie,  des  cures, 
des  purgations  ;  on  fit  éprouver  aux  malades 
des  fenfations  de  divers  genres;  6c,  malgré 
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les  grands  effets  attribués  à  cet  agent,  on 
affu  ra  que  les  perfonnes  les  plus  foibles  6c 
les  plus  délicates  pouvoient  y  être  foumi- 
fes  fans  aucun  danger.  Ces  procédés  éton- 
nans  avoient  encore  un  autre  ufage  ;  celui 
de  faire  connoître  le  fiège  du  mal  fi  fouvent 
ignoré,  6c  vers  lequel  le  fluide  fe  dirigeoit 
fans  doute  avec  une  forte  d’intelligence.  Il 
perfectionnait  la  coétion  des  humeurs  ;  les 
maux  de  nerfs  fur-tout  réfiftoient  rarement 
à  fon  activité  ;  il  favorifoit  la  tranfpiration  ; 
enfin ,  6c  cette  dernière  remarque  eft  im- 
portante  ,  il  agiffoit  puiffamment  fur  le  mo¬ 
ral.  Un  penchant  prefque  irréfiflible  ,  étoit 
la  bafe  de  l’attachement  Ôc  de  la  reconnoif- 
fance  voués  par  les  malades  à  ceux  qui  les 
avoient  traités  fuivant  ce  procédé.  Plufieurs, 
au  nombre  defquels  étoit  Maxwd ,  don- 
noient  même  à  entendre  qu’il  étoit  poflible, 
dans  quelques  circonftances  de  la  vie,  d’a- 
bufer  de  ce  moyen. 

Ce  tableau  du  magnétifme  animal,  tel  qu’il 
a  été  imaginé  6c  célébré  par  les  anciens,  eft 
fidèlement  extrait  des  recherches  de  M. 
Thourzt.  Les  principaux  auteurs  dans  les  ou¬ 
vrages  defquels  il  a  puifé,  font  Paracdjc, , 
Va,n-Hdmont ,  Goclenius,  B urgr avlus ,  Li • 
h aviu s  ,  Wirdig ,  Maxwd  ,  Santamlli  y 
Tcnt7yelius ,  Kirchcr  8c  Bord.  Les  pacages 
font  extraits  6c  cités  en  entier;  &  M.  Thouret, 
dans  cette  produ&ion  comme  dans  plufieurs 
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autres  ,  a  montré  l’érudition  la  plus  variée, 
la  plus  exa&e  6c  la  plus  étendue. 

Il  efl  facile  de  voir  combien  le  fyftême 
que  nous  avons  expofé  eft  analogue  à  celui 
de  M.  Mefmer.  Pour  en  donner  la  démon- 
ftration ,  M.  Thouret  a  confidéré  féparé- 
ment  chacune  des  propofitions  publiées  6c 
avouées  par  ce  dernier.  Elles  font  au  nom¬ 
bre  de  vingt-fept  ;  6c  il  réfulte  de  cet  exa¬ 
men,  qu’elles  font  toutes  pofitivement  énon¬ 
cées  dans  quelques-uns  des  auteurs  dont 
nous  avons  rapporté  les  noms. 

Il  n’y  a  pas  jufqu  aux  expériences  de  la 
Bague  6c  de  l’Epée  9  (yoye{  pages  120  & 
tzi  de  P ouvrage ,)  que  M.  Thouret  a  trou¬ 
vées  décrites  dans  Kircher .  Il  eft  donc  cer¬ 
tain  que  les  affermons  de  M.  Mefmer ,  qu’il 
regarde  comme  fes  principes ,  ne  lui  appar¬ 
tiennent  point  ;  6c  que  cette  théorie ,  au 
lieu  d’être  une  nouveauté  piquante,  eft  un 
ancien  fyflême  abandonné  depuis  près  d’un 
fîécle. 

En  remontant  à  ce  que  les  auteurs  ori¬ 
ginaux  ont  avancé,  on  trouve  en  effet  des 
fuppofîtions  dénuées  de  fondement,  6c  qui, 
faute  de  preuves ,  font  tombées  dans  l’ou¬ 
bli.  Toutes  les  parties  de  cette  hypothèfe 
n’étoient  liées  entre  elles  que  par  l’imagi¬ 
nation.  La  marche  que  l’on  avoit  fuivie  pour 
l'établir  avoit  été  la  même  que  celle  de  l’art 
»  de  guérir,  foit  par  les  enchantemens ,  foit 
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par  les  exorcifmes.  C’a  toujours  été  par  des 
fenfations  que  l’on  a  prétendu  prouver  l’exi- 
flence  de  ces  divers  agens  ;  &  fi  ce  genre 
de  preuve  fuffifoit,  il  n’y  en  auroit  aucun 
qui  ne  fût  démontré.  La  faine  phyfique  a 
donc  refufé  d’y  croire ,  aînfi  qu’au  magné- 
tifme,  tel  que  Maxwel ,  Goclenius  &  San - 
tandli  l’ont  préfenté ,.  &  tel  que  nous  l’a¬ 
vons  expofé  nous-mêmes  au  commence¬ 
ment  de  ce  rapport. 

Le  magnétifme  animal  de  M.  Mefmer 
mérite- t-il  plus  de  confiance  ?  M.  Thouret , 
fans  répondre  à  cette  queftion  d’une  ma¬ 
nière  pofitive,  s’eft  permis  à  ce  fujet ,  dans 
îa  fécondé  partie  de  fon  ouvrage ,  des  réfle¬ 
xions  qu’il  n’a  propofées  que  comme  des 
doutes,  &  qui  ne  font  relatives  qu’à  ce 
que  M.  Mefmer  a  publié  ou  avancé  authen¬ 
tiquement.  On  pourroit  lui  objeâer,  dit 
M.  Thouret: 

iQ.  Que  le  toucher  fouvent  employé 
dans  fa  méthode ,  &  d’une  manière  foute- 
nue,  fur  des  régions  très-fenfibles ,  telles 
que  celles  de  l’eftomac,  &c.  peut  produire 
des  effets,  en  communiquant  une  impulfion 
vive  aux  nerfs  des  plexus  qui  y  font  fituésf 
&  qui  font  liés  avec  tous  ceux  du  corps  hu¬ 
main;  que  les  auteurs  offrent  un  grand  nom¬ 
bre  de  faits  de  ce  genre ,  &  que  par  consé¬ 
quent  les  fenfations  auxquelles  les  attouche- 
mens  donnent  lieu,  ne  prouvent  point  l’exi- 
ftence  d’un  agent  ou  fluide  particulier. 
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1°.  Que  la  chaleur  produite  par  la  main, 
le  mouvement  communiqué  à  l’air, peuvent 
occafionner  des  imprefîions  très-fortes  dans 
une  perfonne  très-fenfible  &  dont  les  fibres 
font  en  convulfion ,  fans  qu’aucun  de  ces 
effets  prouve  un  agent  nouveau. 

30.  Qu’en  s’emparant  de  l’imagination 
par  un  appareil  impofant,  par  des  procèdes 
extraordinaires ,  par  la  confiance  que  don¬ 
nent  de  grandes  promeffes  &  l’enthou- 
fiafme ,  il  eft  pofîible  d’augmenter  le  ton  des 
fibres  fenfibles  &  nerveufes,  de  diriger  en- 
fuite  par  des  attouchemens  leur  impulfion 
vers  certains  organes ,  &  d’y  exciter  ainfi 
des  évacuations  ou  excrétions,  fans  qu’il  en 
réfulte,  ni  pour  la  phyfique,  ni  pour  la  mé- 
decine  ,  aucune  connoiffance  nouvelle. 

40.  Que  les  partifans  du  magnétifme  ani¬ 
mal  ne  produifent  ce  qu’ils  appellent  des  cri~ 
fes ,  c’eft- à-dire  un  état  convulfif,  que  dans 
des  fujets  très-irritables,  très-nerveux,  S C 
fur-tout  dans  les  femmes,  dont  la  fenfibilité 
a  été  précédemment  excitée  par  les  moyens 
fufdits. 

50.  Que  parmi  ces  caufes  difpofantes ,  on 
doit  fur-tout  compter  la  préfence  d’une  per¬ 
fonne  déjà  en  convulfion ,  ou  prête  à  y  en¬ 
trer  ;  qu’ainfi  qu’un  organe  attaqué  de  fpafme 
le  propage  facilement  à  tous  les  autres  or¬ 
ganes  ,  il  fe  tranfmet  de  même  d’un  homme 
à  un  autre  homme  ;  qu’il  ne  faut  donc  pas 
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être  furpris  fi  dans  les  falles  où  fe  font  les 
traitemens  prétendus  magnétiques,  le  fpafme 
&C  même  les  convulfions  fe  répandent 
aufîi  promptement,  le  moyen  de  les  pro¬ 
duire  étant  aufli  Facile  ;  &  que  l’hiftoire  fou;- 
nit  un  grand  nombre  de  faits  dans  lefquels 
les  convulfions  fe  font  propagées  dans  un 
village,  dans  une  ville  entière,  d’une  ma¬ 
nière  plus  furprenante  encore  que  celle 
dont  le  magnétifme  animal  offre  l’exemple. 

6°.  Que  l’hifloire  nous  a  tranfmis  égale¬ 
ment  un  grand  nombre  de  guérifons  opé¬ 
rées  par  la  peur  ou  par  la  joie ,  par  la  com¬ 
motion  de  quelque  paifion  violente;  ce  qui 
prouve  fans  lédique  le  pouvoir  de  i 'in¬ 
fluence  nerveufe  fur  les  maladies. 

7°.  Qu’à  différentes  époques,  deux  em¬ 
piriques  fameux  ,  Greatrakes ,  Irlandois,  &t 
Gajjhcr  de  Ratisbonne,  ont  produit  fur  dif¬ 
férentes  perfonnes  des  effets  qui  ont  paru 
furprenans,  &  qui  ont  eu  des  admirateurs; 
qu’ils  n’employ  oient  que  des  attouchemens, 
foit  fur  la  nuque,  foit  fur  le  membre  fouf- 
frant,  &  qu’il  a  été  unanimement  reconnu 
qu’ils  n’agiffoient  que  fur  l’imagination. 

8°.  Que  dans  un  grand  nombre  de  cas , 
les  partifans  du  magnétifme  animal  femblent 
être  plus  occupés  du  foin  de  furprendre  les 
fpe&ateurs ,  que  de  guérir  les  malades  ;  le 
fpafme ,  les  convulfions  qu’ils  donnent  pro- 
duifant  des  maux  certains,  ne  fut-ce  que 
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par  l’habitude  de  cet  état  qu’ils  font  con¬ 
tracter,  tandis  que  les  avantages  de  cette 
pratique  ne  font  pas  également  démontrés. 

90.  Que  certaines  maladies  locales  n’é¬ 
tant  pas  du  nombre  de  celles  fur  lefquelles 
le  magnétifme  animal  agit ,  &  certaines  per¬ 
sonnes ,  de  l’avis  même  de  M.  Mefmer  9 
n’étant  pas  fufceptibles  de  fon  effet ,  on 
pourroit  foupçonner  que  les  partifans  de 
cette  méthode  fe  feroient  ménagé  cette  ref- 
Source  pour  rendre  raifon  de  leur  défaut  de 
Succès  dans  certains  cas. 

io°.  Que  prétendre  à  la  découverte  d’un 
moyen  qui  puiffe  fuffire  dans  tous  les  cas  de 
maladie ,  c’eft-à- dire ,  à  la  médecine  uni- 
verfeile,  eft  uneillufion  qui  n’eft  pas  excu- 
Sable  dans  un  Siècle  éclairé. 

ii°.  Que  l’on  peut  expliquer  par  les 
effets  connus  de  la  fenfibilité  ,  &  fans  au¬ 
cun  agent  nouveau,  les  phénomènes  que 
M.  Mefmer  produit  par  une  méthode  dont 
il  n’a  point  fait  part  au  public. 

12°.  Que  M.  Mefmer ,  en  fuppofant  qu’il 
ait  un  agent  particulier,  a  fuivi  une  route 
contraire  aux  intérêts  de  cette  découverte  , 
en  fe  conduifant  comme  ceux  qui  ont  fait 
de  vains  efforts  pour  accréditer  un  fyftême 
digne  à  tous  égards  de  l’oubli  dans  lequel 
il  eft  tombé. 

La  Compagnie  peut  juger  l’ouvrage 
d’après  cet  extrait.  Il  eft  important  de  rap- 
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pelier  ici  que  la  Société  royale,  connoiffant 
le  zèle  de  M.  Thourety  6c  les  travaux  nom¬ 
breux  qu’il  a  faits  fur  tout  ce  qui  concerne 
le  magnétifme ,  l’a  chargé ,  dans  fa  Séance 
tenue  le  12  mars  1784,  de  recueillir  dans 
les  auteurs,  tant  anciens  que  modernes, 
tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  le  magnétifme 
animal.  Ce  s  recherches  aufli  complexes 
qu’on  puiffe  le  deflrer,  6c  dont  M.  Thouree 
avoit  communiqué  le  plan  à  la  Société, 
compofent  la  première  Partie  de  fon  ou¬ 
vrage,  &  peuvent  être  confidérées  comme 
fon  rapport  fur  cet  objet.  Nous  croyons  que 
la  Compagnie  lui  doit  des  remercîmens  à 
cet  égard.  La  fécondé  Partie  contient  des 
réflexions  judicieufes,  &  des  doutes  fages. 
Nous  penfons  qu’elle  mérite ,  comme  la  pre¬ 
mière ,  d’être  imprimée  avec  l’Approbation 
&  fous  le  Privilège  de  la  Société. 

La  Compagnie ,  chargée  par  le  Roi  do 
l’examen  de  tous  les  moyens  curatifs  nou¬ 
veaux  6c  fecrets ,  n’a  pas  vu  fans  inquiétude 
l’efpèce  de  vogue  acquife  par  le  magné¬ 
tifme  animal,  dont  les  procédés,  quels  qu’ils 
foient,  ont  été  6c  font  adminiftrés  à  des 
malades ,  6c  payés  par  le  public  fans  avoir' 
été  préalablement,  ainfi  que  les  loix  du 
royaume  l’ordonnent,  fournis  à  l’examen 
des  gens  de  Part  ;  abus  contre  lequel  la  So¬ 
ciété  s’eft  élevée  comme  elle  le  devoit  dès 
le  principe.  Elle  doit  être  flattée  qu’un  de 
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fes  membres  publie  des  recherches  favantes 
fur  une  matière  qui  n’a  été  jufqu’ici  traitée 
que  dans  des  écrits  anonymes,  dont  la  plu¬ 
part  font  plutôt  deftinés  à  ramufement  qu’à 
l’inftru&iôn  des  le&eurs.  L’ouvrage  de  M. 
Thouret ,  médité  avec  foin,  éclairera  ceux 
qui  y  chercheront  de  bonne  foi  des  lumiè¬ 
res,  &  fervira  beaucoup  à  réfoudre  une 
queftion  fur  laquelle  l’intérêt  public  exige 
que  l’on  prononce  au  plus  tôt. 

Au  Louvre,  le  9  juillet  1784. 

Signes  Geoffroy,  Desperrieres, 
Jeanroy,  de  Fourcroy,  Chambon 
&  Vjcq-d’Azyr. 
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MÉMOIRE 

Sur  V épidémie  qui  a  règne  dans  la  paroifie 
de  Tronget ,  à  la  fin  de  mars  1784;  par 
M .  Gaulmin  Desgranges  ,  mé¬ 
decin  à  Montmarault  en  Bourbonnois « 

Tronget ,  paroifle  fituée  à  cinq  lieues  de 
*  la  capitale  du  Bourbonnois ,  elt  affife  fur  la 
croupe  d’une  montagne ,  &  placée  entre  le 
levant  &  le  midi.  De  temps  immémorial, 
elle  fut  le  théâtre  des  maladies,  fur-tout  des 
maladies  épidémiques  ;  j’en  ai  puifé  la  preuve 
dans  les  regiftres  où  font  inferits  les  a&es 
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mortuaires  que  j’ai  confultés ,  &  dans  une 
Lettre  quon  y  lit  de  la  part  d  un  curé ,  qui 
exiftoit  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans,  à 
M.  l’Intendant  de  la  province  :  Si  vous  ne 
porte\y  difoit  ce  bon  pafteur,  un  prompt  fe- 
cours ,  Monfeigneur ,  à  ma  paroiffe  y  elle  ejl 
compofée  de  neuf  cents  communians ,  avant 
peu  elle  fera  réduite  a  cinquante  perfonnes  ; 
depuis  quinze  jours  f  ai  inhumé  plus  de  foi- 
xante  cadavres . 

Il  y  a  près  de  quinze  ans  que  j’exerce  la 
médecine  dans  les  environs;  j’ai  toujours 
obfervé  &  plus  de  maladies  &  plus  de  mor¬ 
talité  dans  cette  paroiffe  que  dans  celles 
qui  lui  font  contiguës  ?  D’où  proviendroit 
cette  différence  de  malignité  dans  des  ma¬ 
ladies  qui  paroiffent  être  de  même  genre  ? 
Ne  doit-on  pas  croire  qu’elle  prend  fafource 
dans  la  nature  ê>c  la  diverfité  du  fol  ?  En  ef¬ 
fet  ,  la  quantité  de  mines  à  charbon  que  l’on 
a  exploitées  pendant  long-temps,  &  que  Ton 
recommence  à  exploiterdepuis  environ  dix- 
huit  ans,  n’infhieroit-elle  pas  fur  la  faute  des 
habitans?  Les  vapeurs  méphitiques  qui  for- 
tent  continuellement  de  ces  fouterrains, 
encore  plus  particulièrement  depuis  leur 
nouvelle  fouille,  ne  pourraient  -  elles  pas 
être  regardées  comme  caufe  meurtrière  des 
maladies  qui  dévaluent  cette  paroiffe?  Le 
récit  de  l’épidémie  fuivante  prouvera  que 
mon  foupçon  n’eft  pas  fans  fondement,  ôe 

que 
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que  l’on  peut  dire  de  cette  parodie,  ce  que 
l’on  a  dit  de  Rome;  que  l'on  plus  cruel  en¬ 
nemi  eil  à  les  portes  :  Ex  antris  &  fpecubus, 
in  qui  bus  air  dtnfijjiml  conclu  fus  fœdam  ac- 
quifivit  putrtdincrn  terrœ  moiuy  aut  alio  cafu 
apertLS ,  poffunt  adoUjccrc  morbi.  River. 
feél.  3  ,  cap.  1. 

Sur  la  lin  de  mars  1784,  la  paroifife  de 
Tronget  tut  en  proie  à  une  maladie  épidé¬ 
mique,  qui  frâppoit  tans  dilhnétion  dage 

de  fexe,  mais  plus  particulièrement  fur 
les  paylans,  dont  la  nourriture  avoit  ëU* 
mauvaife,  ou  qui  avoient  été  expofés  au 
Iroid  d’un  hiver  rigoureux.  Depuis  cette 
époque  juiqu  au  23  avril ,  de  quarante- trois 
perlonnes  alFcCtées,  i  on  11’en  comptoit  que 
quatre  à  cinq  qui  avoient  réliflé  à  la  fureur 
de  la  maladie.  Cette  mortalité  ayant  porté 
la  terreur  &  l'alarme  ,  l’on  fupplia  M.  l’In¬ 
tendant  de  la  province  de  vouloir  envoyer 
promptement  du  fecours  ;  les  ordres  en 
lurent  donnes  fur  le  champ,  &  je  lus  mandé 
pour  combattre  cette  maladie,  qui  pafToit 
pour  peftiientielle.  A  mon  arrivée ,  je  me  fis 
rendre  compte  des  fymptômes,  &  de  ce  qui 
avoit  précédé  ;  le  tableau  exaél  qui  in’en  fut 
fuit  par  le  chirurgien  qui  l’avoit  obfervée 
dès  ion  invafion  ,  joint  aux  connoilîances 
que  rinfpeélion  la  relation  de  plufieurs 
malades  me  fournirent,  me  firent  îecon- 
noître,  non  point  la  pelle,  mais  une  péri~ 
Tome  LXH%  Z 
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pneunomie  bilieufe-putride,  &  une  fièvre 
catarrhale  maligne.  En  conféquence  de  ces 
deux  caraélères ,  je  défendis  l’ufage  des  fai- 
gnées,  moyen  fur  lequel  on  avoit  cru  devoir 
appuyer,  autorifé  par  la  douleur  de  côté,  & 
les  crachats  par  fois  mêlés  de  fang. 

Cette  maladie  débutoit  par  une  foule  de 
fymptômes  orageux,  <k  remplis  d’anomalie; 
le  venin  épidémique  étoit  très-feptique  ,  &£ 
il  portoit  le  ravage  par-tout  où  il  fedépofoit; 
à  la  tête,  il  occationnoit  une  céphalalgie;  à 
la  gorge , une  angine  mortelle;  à  la  poitrine, 
une  péripneumonie;  aux  inteflins,  un  dé¬ 
voiement  féreux  ,  &  par  fois  fanguinolent  ; 
à  la  peau,  une  éruption  criltailine  chez  les 
uns,  pourprée  chez  les  autres.  Si  à  toutes 
ces  métamorphofes  vous  joignez  une  pro- 
fïration  de  force,  une  douleur  dans  l’un  ou 
l’autre  hypocondre,  un  pouls  naturel,  mais 
qui  fe  briioit  &  devenoit  îanguififant  peu  de 
temps  après  ;  une  langue  sèche  ,  par  fois 
entourée  d’aphthes  ,  &C  prefque  toujours 
chargée  d’un  limon  jaune,  des  douleurs  à 
la  région  précordiale  ,  des  naufées  ,  des  vo- 
mifTemens  même,  avec  quantité  de  bile  Sc 
6c  de  vers,  des  crachats,  tantôt  rouillés  &C 
glaireux,  d’autres  fois  jaunâtres  6c  noirâtres, 
vous  aurez  un  tableau  fidèle  de  l’épidémie. 

D’après  cet  expofé,  je  penfe  avoir  eu 
raifon  de  caraélérifer  cette  maladie  cje  péri¬ 
pneumonie  bilieufe-putride ,  fk  fièvre  catar- 
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thaïe  in  aligne,  qui ,  conjointement  &  quel¬ 
quefois  feule,  produifoit  &  entretenoit  tout 
le  fpeétacle  affreux.  Pour  mieux  démontrer 
l’exiftence  réelle  de  ces  deux  caufes  ,  ]’en 
appelle  à  l’obfervation  :  elle  m’a  prouvé 
d’une  manière  convaincante  que  l’acre  bi¬ 
lieux  &  l’âcre  cararrhal  jouoient  le  prin¬ 
cipal  rôle.  Je  dis  l 'âcre  bilieux  :  le  vomif- 
fement  naturel  ou  artificiel  d’une  quantité 
d’humeurs  bilieufes  qui  foulageoit  prompte¬ 
ment  le  malade,  en  prouvant  la  vérité  de 
mon  affertion,  prouve  aufli  que  la  douleur 
de  côté  d’éfoit  que  fecondaire  entretenue 
par  une  furabondance  de  bile,  coacervée 
dans  l’eftomac  &  le  foie.  Je  dis  l 'acre  catai~ 
rhal:  deux  évènemens  qui  fe  font  paffésfous 
mes  yeux  ,  ne  laitTent  aucun  doute  fur  fa* 
préfence.  Le  premier  eff  un  malade  qui  fut 
guéri  le  quatrième  jour  par  une  abondance 
d’humeurs  féreufes  rendues  par  le  conduit 
auditif;  le  fécond  eft  un  homme  âgé  de 

•  •  O 

trente-trois  ans  qui,  le  quinzième  jour  de 
fa  maladie,  fut  également  guéri  par  l’effet 
d’une  prife  d’ipécacuanha ,  que  je  lui  avois 
prefcrite  ,  &  qui  lui  fit  rendre  la  même  nuity 
par  l’expeéforation  ,  une  quantité  furpre- 
nante  d’humeurs  féreufes;  il  fe  manifefta  au 
moment  de  fa  convalefcence  une  éruption 
pourprée  fur  i’eflomac.  Les  fy  mptômes  ma¬ 
ladifs,  &  ces  deux  obfervations,  s’accordent 
à  prouver  que  ma  dénomination  étoit  la 

Zij 
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feule  que  méritât  l’épidémie.  Je  conviendrai 
de  bonne  foi  que  ceux  qui  étoient  travaillés 
de  l’âcre  bilieux,  étoient  moins  expofés 
que  ceux  chez  qui  l’âcre  catarrhal  do  min  oit  ; 
mais  l’état  étoit  encore  plus  périlleux  ,  fi 
ces  deux  humeurs  fe  marioient  enfèmble  ; 
de  ce  connubium  ,  il  réfuhoit  u*e  gangrè¬ 
ne  qui  ,  en  deux  fois  vingt-quatre  heures  * 
faifoit  périr  le  malade. 

L’expofition  des  caufes  viendra  encore  à 
l’appui  du  diagnoflic.  Parmi  les  caufes  proé- 
gumènes*  je  place  les  brouillards  épais  de 
l’été  dernier ,  lefqiiels  à  la  vérité  n’ont  pro¬ 
duit,  pendant  toute  cette  fai  (on,  aucune 
affeôion  maladive  ,  peut-être  parce  qu’ils 
étoient  fecs  &  chauds  ;  mais  devenus  froids 
&  humides  au  retour  de  l’Hiver,  ils  ont  di- 
minué  la  tranfpiration  infenfible  ,  Ær  fri- 
gidus  &  humidus  parciorern  facit  tranfpira- 
tionem ,  &  ubtrïonm  introfpirationem ;  pro¬ 
duit  des  rhumes ,  des  fièvres  catarrhales 
d’autant  plus  opiniâtres  ,  que  la  pluspart  des 
gens  de  la  campagne ,  qui  en  ont  été  plus 
particulièrement  travaillés  ,  ont  été  expofés 
au  froid  rigoureux  d’un  hiver  des  plus  hu¬ 
mides  &  des  plus  longs,  qui ,  en  les  privant 
des  aifances  de  la  vie ,  les  a  aufïi  privés  de 
la  faculté  de  fe  procurer  les  fecours  nécef- 
faires  pour  faciliter  une  libre  &  abondante 
expèéforation.  Cette  humeur  ainfi  retenue, 
&cavec  laquelle  ih  ont  vécu  jufqu’au  prin- 
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temps,  a  dû  acquérir  par  Ton  féjour  un  ca- 
ra&ère  acre  &  fepttque,qui  devoit  difpofer 
a  une  maladie  grave.  Ajoutons  à  cette  caufe 
prédifpofante  la  misère  qui  a  forcé  les  pay¬ 
ions  à  vivre  d’alimensmal  fains,  &  qui  n’ont 
pas  toujours  fuffi  pour  calmer  leur  faim  :  Ÿ  i * 
vçrunt  fili  qui  s  y  &  pane  fecundo  ;  ce  qui  a  dû 
énerver  les  fucs  digeftifs ,  &  procurer  une 
abondance  de  faburre  putride  dans  les  pre-r 
mières  voies  :  aufïi  ce  font  les  payfans  mal¬ 
heureux  fur  iefqueîs  l’épidéinie  a  févi  avec 
le  plus  de  fureur. 

Du  nombre  des  caufes  procataréliques , 
la  première  font  les  vapeurs  de  charbon  qui 
s’exhalent  continuellement  par  une  quan¬ 
tité  d’ouvertures  pratiquées  pour  l’exploi¬ 
tation  de  lamine,  vapeurs  qui  prennent 
plus  particulièrement  leur  effor  au  printemps 
&  en  automne ,  que  dans  les  deux  autres 
faifons  de  l’année  :  Confiriclo  nimirum  per 
hiemem  terrez  finu ,  retinentur  in  eo  multa 
quee  pejorcs  deinde  Jibi  adfcifcunt  dotes  ; 
yere  autem  laxatis  veluti  repagulis  per  pa~ 
tentia  fpiracula  in aèrem  exhalant.  (SlnAC. 
de  recondita  febrium  nat.  lib.  i,  cap.  1.)  Ce 
qui  ne  doit  laiffer  aucun  doute  fur  la  certi¬ 
tude  de  cette  caufe,  c’efl:  que  le  nombre 
des  malades  des  morts  a  été  bien  plus 
conûdérable  à  la  partie  orientale  &  méridio¬ 
nale,  où  l’on  fouille  continuellement  la  mi¬ 
ne,  qu’aux  parties  feptentrionale  &  occident 
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taie  où  l'on  n’a  fait  encore  aucune  fouille. 

La  fécondé  caufe,  qui  m’a  paru  n’être  pas 
moins  efficiente  ,  c’efl  le  retour  du  prin¬ 
temps  qui  a  été  fubitement  froid  &  chaud, 
fec  &  humide;  ces  viciffitudes,  dans  un 
temps  où  toutes  les  humeurs  font  comme 
dans  une  efpèee  de  végétation,  ont  bien  pu 
donner  une  nouvelle  force  au  germe  épidé¬ 
mique  :  InœquaLitates  umporum  febrium 
malignariim  caufce  cjje  confiuv zrunt .  River. 
feéL  3  ,  lib.  i . 

Quelqu’un  pourra  peut-être  m’objeéler 
que  j’ai  eu  tort  de  ne  pas  ranger  cette  ma¬ 
ladie  dans  le  nombre  des  fièvres  pestilen¬ 
tielles  ,  attendu  que  tous  les  fymptômes 
qui  l’accompagnoient ,  paroiffoient  lui  mé¬ 
riter  cette  p'ace.  Je  réponds  que  je  n’ai  pas 
cru  devoir  le  faire  ;  premièrement  ,  parce 
que  je  n’ai  jamais  trouvé  le  pouls  fébrile  ; 
fecondement,  parce  qu’il  ne  m’efi  mort 
qu’un  malade  fur  vingt:  conditions  contrai¬ 
res  au  fentiment  de  Rivière,  qui  diftingue 
la  fièvre  maligne  de  la  peffilentielle  par  la 
mortalité  :  Ex  eâquc pLures  fervantur  quant 
internait. 

Les  remèdes  dont  j’ai  fait  ufàge ,  &  qui 
m’ont  le  mieux  réuffi,  font  le  tartre  émé¬ 
tique,  quelquefois  feul,  d’autres  fois  uni  à 
l’ipécacuanha ,  &  donné  dans  une  eau  de 
veau  altérée  avec  les  feuilles  de  chicorée  , 
dans  du  petit-lait  clarifié  ,  ou  encore  dans 
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une  légère  teinture  de  tamarins  \Vi omitus  uti- 
lis  p Unis  &  biliojis  omnibus  yJi  vel  ninnuni 
fc  replcrunt ,  vd  parum  concoxtrunt.  Cels. 
lib.  1,  cap.  3.  Les  potions  émético-cathar- 
tiques ,  adminiflrées  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  la  maladie  ,  &  aflfez  rapprochées 
pour  s’oppofer  au  tranfport  de  l’humeur 
morbifique  qui  affectoit  de  préférence  la 
poitrine  déjà  affoiblie  par  de  fréquens  rhu¬ 
mes:  ïn  parte  ddiliori  depluunt  humons  ; 
lesfoirs  de  ces  évacuations,  un  peu  de  thé¬ 
riaque ,  fur-tout  lorfque  l’état  de  foibleffe 
le  demandoit  ;  les  boififons  acidulées  ,  le 
petit-lait  clarifié,  les  véficatoires  aux  jambes 
plutôt  qu’aux  reins,  les  loocks  aiguifés  avec 
l’ipécacuanha  ou  le  kermès  minéral  ;  les  fo¬ 
mentations ,  les  lavemens  émolliens,  le  quin¬ 
quina  en  lavage  au  déclin  de  la  maladie  ;  les 
bouillons  maigres,  les  crèmes  de  riz  à  l’eau, 
Xavenas  fans  lait;  rarement  les  faignées  :  fi 
ces  remèdes  ont  eu  quelques  fuccès,  j’en 
fuis  redevable  en  partie  aux  foins  que  j’ai 
pris  de  les  faire  adminiftrer  devant  moi. 

Avant  de  terminer  ce  Mémoire, qu’il  me 
foit  permis  de  demander  aux  perfonnes  de 
l’art  ,  quel  parti  j’aurois  dû  prendre  pour 
m’oppofer  au  mal  de  gorge,  fuivi  de  diffi¬ 
culté  d’avaler ,  &  par  fois  d’enflure  au  cou  ? 
angine  d’autant  plus  fâcheufe,  qu’elle  étoit 
toujours  le  précurfeur  d’une  mort  prochai¬ 
ne.  Inutilement  ai-je  conleillé  les  cataplaf- 
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jne^  émolliens,  les  faignées,  les  fangfues  pro¬ 
che  le  mal ,  les  bains  de  pieds,  les  mouches 
cantharides  autour  du  cou  ;  ces  remèdes 
m’ont  paru  ne  produire  d’autre  effet ,  que 
celui  de  déplacer  l’humeur  qui  avoir  une 
grande  difpofîtion  à  former  fubitement  des 
métaffafes  fur  un  des  cotés  de  la  poitrine  ,  & 
y  produifoit  une- gangrène  prompte.  N’étoit- 
ce  pas  le  cas ,  pour  remédier  à  cet  accident , 
de  faire  pratiquer  de  profondes  tarifications  , 
aux  parties  latérales  du  cou  ?  moyen  dont  je 
n’ai  pas  pu  faire  ufage,  tant  par  la  difficulté 
de  foumettre  les  malades  à  cette  opération, 
que  par  la  crainte  que  j’avois  que  le  chirur* 
gien  n’ouvrît  l’artère  carotide*  4!* 
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Sur  un  mal  de  té'e  invétéré ,  guéri  par  un 
accident  jingulier  ;  par  M.  SlIMEIRE , 
médecin  à  Marignane  en  Provence * 

Le  nommé  Gérard ,  âgé  de  vîngt-fix  ans, 
d’une  conffitution  rrès-robufte  ,  d’un  tempé¬ 
rament  pléthorique-fanguin  ,  occupé  ha¬ 
bituellement  aux  travaux  relatifs^ux  étangs, 
avoit  depuis  un  an  &  demi  un  mal  de  tête 
des  plus  vioîens ,  dont  il  rapporfoit  l’origine 
à  l’impreffion  de  l’air  froid  &  humide  de  la 
nuit  à  laquelle  il  avoit  été  expofé  étant 
couché,  dans  le  temps  qu’il  étoit  au  fervice 


,ObS.  SUR  UN  MAL  DE  TETE.  \Gl 

d’un  vaifleau  du  roi  :  on  lui  avoit  fait  beau¬ 
coup  de  remèdes  méthodiquement  admi- 
niftrés,  lefquels  avoient  laide  le  mal  en  ion 
entier  :  le  fiège  de  la  douleur  étoit  fur  tout 
le  fommet  de  la  tète,  où  le  malade  ne  pou- 
voit  pas  fouffrir  la  moindre  compreflion. 
Il  y  a  quelques  jours  qu’il  fut  engagé  à  une 
partie  de  jeu  des  trois  fauts  ;  (ce  jeu  con¬ 
fiée  en  ce  qu’après  avoir  couru  quelques 
pas,  on  faute  trois  fois  de  fuite  fur  un  meme 
pied;)  il  éprouva  dans  cet  exercice  une 
grande  commotion  dans  la  tète,  &  il  lui 
fembla  ,  à  ce  qu’il  dit,  qu’on  lui  en  arrachoit 
le  deffus.  Ayant  fini  cet  exercice,  il  eut  une 
forte  fenfation  de  fatigue  &  de  douleur 
fourde  à  la  région  des  lombes  où  il  trouva 
une  efpçce  de  gonflement,  &  où  il  parut 
un  certain  nombre  de  boutons  à  pointe 
noire ,  qui  fe  terminèrent  par  une  légère 
prompte  fuppuration.  Il  fut  bien  agréable¬ 
ment  furpris  de  ne  plus  fentir  dès-lors  fon 
mal  de  tête,  qui  a  difparu  ainfl  pour  toujours. 
L’exercice  du  faut  a-t-il  déplacé  une  humeur 
ou  une  flafe  de  quelque  fluide  qui  pouvoit 
erre  la  caufe  de  cette  douleur  invétérée  & 
rebelle,  ou  bien  cette  douleur  a-t-elle  été 
diflipée  par  la  diverflon  fur  la  région  lom¬ 
baire,  de  l'humeur  ou  de  la  fenfation  qui  la 
produifoit?  L’obfervation  a  fait  voir  que  la 
douleur  qui  furvient  aux  pieds,  &  qui  eff 
fpontanée,  foulage  confldérablement  dans 
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les  maux  de  tête;  la  guérifon  fubite  &  ex¬ 
traordinaire  dont  il  s’agit,  n’eflelle  pas  un 
phénomène  accidentel  qui  fe  rapporte  à  ce 
principe  ? 


OBSERVATION 

En  faveur  de  la  méthode  adouciffante  &  ré¬ 
frigérante  dans  la  contraction  fpafmo- 
dique  de  la  matrice  ;  par  M.  SERIEIS , 
à  Ahly . 

Une  dame  étrangère,  âgée  de  19  ans, 
accoucha  heureufement  le  30  mars;  le  3  1, 
elle  fut  fans  fièvre.  Le  Ier  avril,  la  fièvre 
de  lait  furvint ,  &  cefTa  le  2  vers  midi.  Le 
foir,  un  fujet  de  joie  porta  le  trouble  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  Le  3 ,  les  vi¬ 
danges  étoient  à  peine  fenfibles.  Le  4 ,  un 
chagrin  imprévu  les  fupprima  totalement: 
dès-lors  une  douleur  vive  fe  fit  fentir  à  la 
région  lombaire  droite,  &  il  y  eut  des  at¬ 
taques  fpafmodiques  :  un  pédiîuve  tiède  , 
une  tifane  adouciffante ,  &£  des  îavemens 
anodyns  ramenèrent  le  calme.  J’ordonnai 
la  continuation  de  ce  régime  ;  mais  fa  garde , 
pour  qui  ce  traitement  étoit  nouveau , 
(étant  diamétralement  oppofé  à  la  pratique 
journalière,)  diffuada  l’accouchée,  lui  fit 
avaler  des  diurétiques  chauds ,  des  fpiri- 
tueux;  &  par  cette  condamnable  routine , 
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elle  ajouta  ,  croyant  bien  faire  ,  irritation  fur 
irritation.  La  malade  ne  tarda  pas  à  fe  re¬ 
pentir  de  fa  crédulité.  Une  chaleur  brûlante 
dans  toute  l’habitude  du  corps ,  une  foif 
inextinguible  ,  une  douleur  infoutenable 
dans  le  canal  intefflnal,  l’abdomen  météo- 
rifé  &  de  couleur  livide  ,  furent  le  réfutait 
de  ces  incendiaires.  Elle  alloit  luccomber 
par  une  inflammation  du  bas-ventre  ,  h  je 
ne  fuffe  venu  à  lbn  fecours.  Je  lui  fis  pren¬ 
dre  en  abondance  d’une  tifane  rafraîchif- 
fante  :  on  lui  donna  des  lavemens  froids 
avec  l’eau  de  rivière,  &c  l’huile  douce  ré¬ 
cente  ;  (elle  ne  pouvoir  lupporter  les  lave¬ 
mens  tièdes  :  )  on  fit  des  fomentations 
émollientes  fur  le  ventre.  Ces  remèdes  ap- 
paisèrent  le  trouble  ;  ils  calmèrent  la  tenfion 
fpafmodique  des  nerfs,  de  la  matrice  ,  &  des 
autres  parties  qui  fympathifent  avec  ce  vit- 
cère ,  6^  provoquèrent  en  peu  de  jours  l’é- 
coulement  des  vidanges,  au  grand  étonne¬ 
ment  de  la  garde  &  des  afliftans. 

De  femblables  obfervations  ,  fréquem¬ 
ment  réitérées  ,  en  infpirant  une  frayeur 
falutaire  au  fexe,  affôibliroient  la  force  du 
préjugé  en  faveur  des  cordiaux  dans  les 
afFeél ions  nerveufes  préjugé  qui  ,  dans 
cette  contrée  ,  devient  une  (ource  des  ca¬ 
lamités  dont  la  portion  la  plus  aimable  de 
l’efpèce  humaine  eft  conftamment  affligée. 
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OBSERVATION 

Sur  des  douleurs  néphrétiques  ,  accompa¬ 
gnées  dé  une  rétention  d'urine,  caufées  par 
(T anciennes  carnojités  qui  av oient  bouché 
le  canal  de  t urètre  ;  par  M.  Le  A  U  T  AUD, 
maître  en  chirurgie  â  Arles  ,  doyen  & 
ancien  prévôt  de  fa  Compagnie  ,  ancien 
chirurgien  -  maj or  de  V Hôtel-  Dieu  du 
Saint-Efprit  de  la  même  ville ,  &  corref- 
pondant  de  V Académie  de  chirurgie  de 
Paris ,  &c. 

M.  recommandable  dans  les  belles- 
lettres,  âgé  d’environ  quarante  ans,  d’une 
conftifution  robufte  &;  pléthorique ,  étoit 
attaqué  de  douleurs  de  reins  &  d’une  ré¬ 
tention  compietre  d’urine  qui  le  tourmen- 
toit  depuis  plus  de  deux  jours,  lorfque  je 
fus  appelle.  Je  trouvai  le  malade  dans  fon 
lit  ;  il  avoit  les  yeux  rouges  ,  égarés ,  étin- 
celans,  la  réfutation  génée,  une  fièvre  ar¬ 
dente,  une  langue  sèche,  aride,  avec  une 
foif  excefïïve.  Le  befoin  d’uriner  étoit  pref- 
fant;  le  malade  fe  plaignoit  d’un  grand  poids 
fur  les  reins,  &  l’on  remarquoit  une  tumeur 
qui  occupoit  le  bas-ventre  &  toute  la  ré¬ 
gion  du  pubis.  Deux  de  mes  confrères  d’une 
allez  grande  réputation ,  avoient  déia  ef- 
fayé,  mais  vainement,  de  fonder  le  malade. 
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Je  fis  furie  champ  une  faignée  pour  appai- 
fer  l’inflammation  &  relâcher  les  parties  fo- 
li des  ;  je  fis  donner  un  lavement  qui  procura 
deux  telles  abondantes ,  bc  la  douleur  le 
calma  tant  toit  peu.  J’appliquai  un  cata- 
plafme  anadyn  tur  le  bas-ventre  )  ordon¬ 
nai  des  boiflons  adouciffantes  ;  les  urines  ne 
coulèrent  point.  Je  réitérai  la  taignee  ,  &C 
je  fis  mettre  le  malade  dans  un  bain  modé¬ 
rément  chaud  :  nous  ne  pûmes  point  obte¬ 
nir  d’urine. 

Le  danger  devenoit  de  plus  en  plus  pref- 
fant  ;  le  malade  perdoit  courage  ;  je  le  dé¬ 
cidai  à  fouftnr  la  pon6lion  au  perinee:  mais 
avant,  je  voulus  tenter  de  le  fonder ,  efpé- 
rant  que  le  traitement  anti-phlogiftique  qui 
avoitété  mis  en  ufage,  pourroit  rendremoins 
difficile  l’introduèlion  de  la  fonde.  Ce  ne  fut 
pas  cependantfansbeaucoup  de  peine  que  je 
parvins  à  l’introduire.  Aucun  praticien  n’i¬ 
gnore  combien  cette  operation  eft  difficul- 
tueufe,  lorfqu’on  eft  appellé  trop  tard,  &c 
%  qü'e‘le  canal  de  l’urètre  eft  bouché  en  partie 
par  des  carnofités  anciennes.  La  ionde 
ayant  pénétré  dans  la  veflie  ,  maigre  les 
obftacles  qui  s’y  oppofoient ,  les  urines  cou¬ 
lèrent  très- abondamment ,  vk  il  fortit  fur  la 
fin  une  grande  quantité  de  fable  de  gra¬ 
viers  ;  ce  qui  me  détermina  à  laiflfer  la  fonde 
pendant  deux  ou  trois  jours,  pour  y  faire 
des  inje&ions  avec  ladécoélion  d’orge,  de 


366OBS.SUR  DES  DOUL.  NEPHRET, 

graine  de  lin  &  de  vulnéraires ,  afin  de  dé-* 
terger  &  nettoyer  la  vefîie,  foupçonnant 
qu’il  y  avoit  encore  du  gravier  ;  niais  le  ma¬ 
lade  ne  voulant  plus  abfolument  garder  la 
fonde  ,  je  la  retirai  ,  &  lui  confeillai  de  faire 
ufage  des  bougies  de  Darcui .  Depuis  ce 
temps,  le  malade  urine  avec  plus  de  facilité 
qu’avant  fon  accident.  Il  rend  toujours  un 
peu  de  fable ,  &  quelquefois  des  pierres 
de  la  grofifeur  d’un  petit  pois  :  cependant 
il  ne  relient  rien  de  fa  rétention  d’urine,  &C 
il  a  joui  depuis  de  la  fanté  la  plus  parfaite* 

Note  du  Rédacteur, 

Quoique  cette  obfervation  ne  contienne  rien 
d’extraordinaire ,  ni  dans  les  fymptômes  que  pré- 
fentoit  la  maladie ,  ni  dans  le  traitement  qui  a 
été  pratiqué,  nous  nous  fommes  cependant  fait 
un  plaifir  de  l'inférer  dans  notre  Journal  ;  elle 
prouve  combien  ,  à  l’âge  de  près  de  80  ans ,  M. 
j léautaud  conferve  un  jugement  farrt ,  &  com¬ 
ment  il  fait  faire  un  ufage  heureux  de  fes  talens. 
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Sur  un  coup  de  bciyonnette  pénétrant  dans 
la  poitrine;  par  M,  Ni  EL,  élève  en  chi¬ 
rurgie  de  l" hôpital  militaire  de  Brejl . 

Le  nommé  Fraizç.  Monier ,  fufilierau  ré* 
gim-çnt  de  Béarn ,  compagnie  de  Comarque , 
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âgé  de  quarante  ans,  &  d’une  foible  con- 
ffitution  ,  fut  porté  à  l’hôpital  militaire  de 
Bref!  ,  le  25  mars  ,  à. cinq  heures  &  demie 
du  matin  :  il  venoit  de  recevoir  un  coup  de 
bayonnette  entrelatroifième & laquatrième 
des  vraies  cotes,  à  côté  de  la  mamelle  droite. 
Il  tomba  fur  le  coup,  &  refia  fefpace  d’un 
demi  quart-d’heure  fans  connoiffance  &  fans 
fecours.  Etant  alors  chirurgien  de  garde, 
je  fus  auprès  du  malade ,  que  je  trouvai  fans 
pouls,  ayant  les  extrémités  froides,  la  ref- 
piration  prefque  éteinte,  vomiffant  le  fang 
par  intervalles  ,  &C  le  crachant  par  regorge¬ 
ment  à  pleine  bouche.  L’hémorrhagie  avoit 
amaffé  entre  la  chemife  &  la  circonférence 
du  coup,  un  caillot  de  la  groffeur  &  de  la 
forme  d’une  calotte  de  chapeau  d’enfant. 
Mon  premier  foin  fut  de  faire  bafhner  le  lit 
du  malade,  ôc  auffttôt  qu’il  fut  couché,  je 
jugeai  qu’il  étoit  de  la  prudence  d’enlever 
le  caillot  pour  prévenir  l’épanchement  dans 
la  poitrine.  Je  panfai  la  plaie  à  plat;  je  fis 
coucher  le  malade  fur  le  côté  blefîe  ,  & 
réchauffer  les  extrémités  pour  y  ranimer 
la  circulation  prefque  éteinte  depuis  une 
heure.  Une  demi-heure  après,  le  pouls  com¬ 
mença  à  fe  faire  fentir ,  &  devint  bientôt 
dans  un  état  qui  permit  la  première  faignée  ; 
elle  ne  parut  apporter  aucun  changement 
en  mieux  :  au  bout  de  quatre  heures ,  elle 
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fut  réitérée  ;  enfuite  on  fît  prendre  au  bleffë 
le  premier  paquet  de  la  poudre  ci-deffous  : 

Blanc  de  baleine  ;  fucre ,  de  chaque  une 
demi- once. 

Antimoine  diaphor étique  ;  gomme  adra - 
gant ,  de  chaque  deux  gros . 

Yeux  d' écrevijjes  ;  laudanum  opiatum ,  de 
chaque  huit  grains . 

Le  tout  bien  mêlé  enfemble  ,  5c  divifé 
en  huit  paquets,  fut  donné  de  trois  heures 
en  trois  heures,  dans  un  gobelet  de  dé¬ 
coction  de  mélifïe.  Une  heure  5c  demie 
après  avoir  pris  la  première  prife ,  le  malade 
revint  de  l’afîoupi/ïement  léthargique  dans 
lequel  il  étoit  plongé  depuis  le  moment  qu’il 
avoit  reçu  le  coup  ;  l’hémorrhagie  diminua. 
Les  huit  paquets  furent  pris ,  5c  opérèrent 
un  changement  en  mieux.  Le  malade  re¬ 
couvra  la  facilité  de  cracher  &C  de  refpi- 
rer,  fon  pouls  qui  jufqu’alors  avoit  été  petit, 
ferré  5c  fréquent,  devint  mollet,  8c  prefque 
dans  fon  état  naturel.  Le  deuxième  jour 
après  fon  accident,  notre  bleffé  dormit  d’un 
profond  fommeil,  5c  nous  dit,  lorfqu’il  fut 
éveillé,  qu’il  n’avoit  pas  encore  pafTé  une 
nuit  aufli  tranquille,  dans  le  temps  même 
qu’il  jouïffoit  d’une  parfaite  fanté*,  il  prenoit 
pour  tifane  ordinaire  une  boiffon  peêlorale 
édulcorée.  Comme  il  y  avoit  cinq  ou  fx 
jours  qu’il  n’avoit  été  à  la  felie ,  5c  qu’il 
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s’étoit  plaint  qu’avant  de  recevoir  le  coup  , 
il  fe  fentoit  tous  les  matins  la  bouche  pâ- 
teufe,  mauvaife ,  6c  de  fréquentes  envies 
de  vomir,  on  lui  donna  une  demi-once  d’un 
mélange  de  manne, de  pulpe  de  caffe,  d’huile 
d’amandes  douces  <k  de  firop  de  guimauveé 

Cette  marmelade  fut  adminiftrée  le  qua¬ 
trième  jour  de  la/naladie,  6c  fon  effet  fut 
de  produire  une  évacuation  d’une  affez 
grande  quantité  de  matières  bilieufes  &  ver¬ 
dâtres.  Le  cinquième  jour,  le  malade  fe 
trouva  parfaitement  bien ,  fi  on  en  excepte 
le  crachement  de  fang  qui  exiftoit  toujours  ; 
mais  les  crachats  contenoient  moins  de  ma¬ 
tière  fanguinolente.  Pour  nourriture, on  ft 
prendre  un  bouillon  matin  6c  foir  jufqu’au 
onzième  jour  ,  époque  à  laquelle  le  crache¬ 
ment  de  fang  difparut  :  alors  on  permit  une 
foupe,  6c  un  œuf;  ce  qui  fut  continué  pen¬ 
dant  deux  jours,  après  lefquels  on  augmenta 
la  quantité  des  alimens  ,  6c  le  malade  fit 
ufage  en  même  temps  d’une  décoéfiori 
d’orge  avec  le  lait  ;  il  fuivit  ce  régime  juf¬ 
qu’au  vingt-troifième  jour,  qu’il  fortit  de 
l’hôpital  parfaitement  guéri. 

Tous  les  auteurs ,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  qui  ont  traité  des  plaies  pénétrantes 
de  la  poitrine ,  6c  dont  les  fymp.tômes 
avoient  des  rapports  immédiats  avec  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  ont  préconifé  la 
faignée  comme  le  moyen  le  plus  infaillible 
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pour  fauver  la  vie  aux  blefies;  mais  fi  Ton 
confidère  la  faignée  dans  les  ëffets  qu  elle 
doit  naturellement  produire,  (  abftra&itin 
faite  des  circonftancesoù  elle  efiabfolumenf 
nécefiaire,)  on  conviendra  qu’elle  occa- 
fionne  une  abondante  diffipation  des  ef- 
prits  animaux  &  la  difiblutiôn  générale  des 
humeurs,  &  que  fi  on  la  répète  trop  fou- 
vent  ,  elle  affoiblif  lés  organes 'defiinés  aux 
fondions  efifentielles  à  la  vie. 

L’état  d’épuifem.ent  dans  lequel  étoit  le 
blefie,  le  vomifTement  des  caillots  de  fang, 
l’afifou  piflement  lét  hargiq  ü  e,  l5h  e  morr  hagi  e, 
la  difficulté  de  respirer,  &  le  froid  des  ex¬ 
trémités,  fembloient  préfager  une  mort  pro¬ 
chaine  ,  foit  par  l’extindion  totale  des  for¬ 
ces,  foit  par  l’épanchement  qui  paroifibit 
inévitable. 

Deux  faignées  très-petites  ont  fuffi  dans 
le  traitement  de  cette  bleffure  ,  &  les  acci- 
dens  fembîent  avoir  cédé  principalement  à 
l’ufage  des  poudres  que  le  malade  a  prifes. 
Je  n’entreprendrai  point  d’expliquer  la  ma¬ 
nière  dont  elles  opèrent;  je  dirai  feulement 
que  j’étois  autorifé  à  les  prefcrire  d’après 
l’expérience  de  M.  Partis, ancien  chirurgien- 
major  du  régimem  de  Bretagne,  &  préfen- 
tement  chirurgien  en  chef  de  nôtre  hôpital , 
qui  m’a  certifié  les  avoir  vues  réufïir  dans 
plus  de  foixante  cas  femblables. 
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Sur  un  ulcère  guéri par  /’alkali  volatil  fluor, 
appliqué  a  l'extérieur  ;  par  M.  P  G  THO¬ 
NIER  ,  médecin  d  Fayence  par  Z)  va  gui * 
gnan  ,  en  Provence . 

Je  fus  mandé  il  y  a  deux  ans  à  Cotignac 
pour  voir  une  jeune  fille  âgée  de  dix-neuf 
ans,  &  malade  depuis  neuf  ans.  Pendant 
trois  ou  quatre  printemps  de  fuite,  il  s’élevoit 
de  petites  véficules  fur  le  talon  du  pied  droit 
de  cette  fille,  &  un  peu  au-deffus  de  l’in- 
fertion  du  tendon  d’Achille,  Ces  véficules 
s’étendoient  plus  ou  moins  vers  la  malléole 
externe  ;  elles  croififoient  &  s’ouvroient  en 
été ,  pour  fe  fermer  en  automne.  La  fanté 
de  cette  jeune  perfonne  n’en  paroiffoit  point 
altérée ,  mais  la  ci  "atrice  formée  par  les  vé¬ 
ficules  étoit  afifreufe  à  voir. 

Les  humeurs  devenant  plus  acrimonieu- 
fes,  rongèrent  vivement  les  chairs  ;  le  mal 
s’accrut ,  changea  de  place,  &  prit  un  fiège 
confiant  entre  le  tendon  d’Achille  &  la  mal¬ 
léole  interne.  Les  véficules  s’ouvrirent  ;  il 
fe  forma  un  ulcère,  ayant  environ  la  lon¬ 
gueur  de  la  paume  de  la  main,  &  une  lar¬ 
geur  proportionnée  :  cet  ulcère  n’avoit  pu 
céder  à  aucun  topique;  j’en  trouvai  les 

A  a  ij 


3/2-  Sur  un  ulcéré 
bords  durs,  calleux  9  renverfés  5c  fort  éle¬ 
vés.  L’odeur  qui  s’en  exbaloit  étoit  infedle, 
les  chairs  du  milieu  de  l’ulcère  étoient  noi¬ 
res  5c  fpongieufes,  la  déperdition  de  fub- 
ftance  qui  s’y  faifoit  étoit  confidérabîe  ;  la 
jambe  5c  la  cu'ilTe  droite  étoient  fort  amin¬ 
cies.  L’inquiétude  de  la  malade  étoit  extrê¬ 
me;  fes  forces  étoient  diminuées  tout-à- 
coup  ;  fes  règles  étoient  fupprimées  ;  fon 
vifage  étoit  pâle  5c  décoloré  ,  de  vermeil 
qu’il  avoir  été  ;  le  fommeilSc  l’appétit  étaient 
perdus.  Le  pouls  étoit  continuellement  fé¬ 
brile  ;  &  quelquefois  des  douleurs  lancinan¬ 
tes  fe  réveillant ,  produifoient  une  fièvre 
très-fenfîble ,  précédée  de  légers  friffons. 

Je  crus  néceffaire  d’unir  le  traitement  in¬ 
terne  avec  lesremèdes  externes.  J’ordonnai 
d’abord  des  bouillons  rafraîchifïans  qui  fu¬ 
rent  fuivis  du  petit-lait  3  auquel  on  mêloit  le 
fùc  de  creûon,  5c  d’autres  plantes  analogues. 
Je  fis  prendre  des  pilules  compofées  avec  le 
quinquina,  la  rhubarbe  5c  le  fafran  de  mars 
liésenfembîe  avec  le  firop  d’abfynthe  ,  en- 
fuite  quelques  onces  d’extrait  de  ciguë,  en 
commençant  par  un  grain  ,  5c  augmentant 
jufqu’à  un  demi-gros.  A  l’extérieur,  j-e  fis  iz 
ou  quinze  friéfions  mercurielles ,  parce  que 
j’appris  que  le  père  de  cette  fille  avoit  eu 
des  écrouelles;  ces  frictions  n’opérèrent  au¬ 
cun  changement.  Pour  confumer  les  chairs 
baveufes  &  les  bords  de  l’ulcère ,  j’employai 
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l’alun  calciné  &  le  précipité  rouge,  tantôt 
mêlés  avec  le  digeftif  (impie, tantôt  faupoi- 
dré  fur  l’ulcère  6c  fur  fes  bords.  Ces  cathé- 
rétiques  animoient  le  pouls,  rendoient  ks 
pulfations  plus  fréquentes  pendant  quelques 
indans,  6c  la  malade  fentoit  fur  la  plaie  une 
irritation,  qui  quelquefois  duroit  une  partie 
de  la  journée  ;  elle  étoit  encore  moins  tran¬ 
quille  lorfqu’on  avoit  mêlé  au  digeflif  du 
verd-de-gris,  ou  qu’on  en  avoit  faupoudt-é 
f  ulcère.  L’eau  phagédénique  fut  également 
employée  fans  fuccès.  J’avois  fait  mettre 
des  compredes  trempées  dans  l’eau-de-vie 
camphrée  pour  arrêter  les  progrès  d’une 
gangrène  commençante  ,  6c  pour  corriger 
la  puanteur  de  cet  ulcère  chancreux.Un  mé¬ 
lange  d’onguent  de  la  mère  6c  de  baume 
d 'Arcœus,  dans  lequel  on  mêla  du  précipité 
rouge,  produifit  une  irritation  d  grande, 
que  le  mal  empira  au  point  de  me  faire  per¬ 
dre  tout  efpoir  de  guérifon  ,  même  pallia¬ 
tive  :  alors  la  fièvre  redouble,  devient  coi  - 
tinue ,  6c  tient  du  caractère  de  la  fièvre  len¬ 
te  ;  les  douleurs  font  infupportables  ;  l’in— 
fomnie  eft  portée  au  plus  haut  point  ;  le 
dégoût  pour  les  alimeos  augmente;  la  ma¬ 
lade  eft  quelquefois  depuis  le  matin  jufqu’au 
foir  fans  rien  prendre  ;  tout  annonce  fa  fin 
prochaine. 

Je  me  décide  alors  à  faire  ufage  de  l’aî- 
kali  volatil  fluor  ;  j’en  mêle  une  cuillerée 
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à  cafë  dans  deux  livres  d’eau  :  on  emploie 
cette  eau  pour  badiner  l’ulcère  &  tremper 
des  compreffes  épaiffes  qu’on  applique 
deffus.  On  panfe  d’abord  trois  fois ,  &  en- 
fuite  quatre  fois  par  jour. 

Les  douleurs  fe  calment ,  les  chairs  fon- 
gueufes  font  détruites;  l’ulcère  offre  prom¬ 
ptement  un  afpeéf  favorable  ;  la  fièvre  celle  ; 
la  fuppuration  de  l’ulcère  devient  louable 
&  moins  abondante  ;  les  bords  durs ,  cal¬ 
leux  &  renverfés  acquièrent  plus  de  mol¬ 
le  lie  ,  s’alongent  au  moyen  des  fucs  nour¬ 
riciers  qui  ne  fe  perdent  plus.  La  grandeur 
de  l’ulcère  diminue  &  fes  bords  fe  rappro¬ 
chent  ,  l’embonpoint  revient ,  les  règles  re- 
paroiffent.Tel  étoit  l’état  de  cette  fille,  que 
je  n’ai  pu  fuivre  jufqu’à  la  fin,  parce  que 
mes  affaires  m’obligèrent  à  quitter  Cotignac 
où  elle  demeure. 
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MÉMOIRE  SUR  L’ALIPUM, 

Autrement  dit  Globularia; 

Par  M»  R  JM  EL  le  fils ,  docteur  en  médecine . 

Le  véritable  quinquina  eft,  fans  doute, 
le  tonique  le  plus  puiiTant ,  le  fébrifuge  le 
plus  efficace  que  nous  ayons.  Î1  efl  bien  rare 
que  les  fièvres  intermittentes  éludent  fes 
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effets ,  &.  fur-tout  lorfqu’on  a  fait  précéder 
des  émétiques  &  des  purgatifs  pour  enlever 
la  cacochylie  &  la  faburre  des  premières 
voies  ;  effet  de  la  maladie,  fuivant  quelques 
médecins;  &  fuivant  nous,  caufe  prochaine 
de  la  plupart  de  ces  fièvres  ( a ). 

Il  réuflit  encore  très-bien  dans  cette  ef- 
pèce  de  fièvres  rémittentes  011  l’on  obferve 
une  certaine  laxité  dans  la  fibre,  un  relâ¬ 
chement  dans  les  vifceres  abdominaux  ,  un 
épaiflifïement  &  un  gluten  dans  les  fluides, 
il  eff  reconnu  que  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  &  dans  les  rémittentes  ,  le  quinquina 
rend  aux  folides  leur  ton  &  leur  elaflicite  , 
il  donne  aux  vifcères  abdominaux  &  aux 
organes  chylopoiétiques  leur  première  éner¬ 
gie,  &  rétablit  le  mouvement  périftaltique. 

Les  folides  ayant  repris  leur  ton,  réagif- 
fent  dans  une  jufte  proportion  fur  les  flui¬ 
des.  Leurs  ofcillations  étant  devenues  plus 
fortes  §£  dans  1  ordre  naturel ,  les  fluides 
en  font  plus  divifés ,  la  férofité  &  ce  gluten 


(a)  Dans  un  Mémoire  qui  terminera  l’ouvrage 
que  je  donnerai  au  public  avant  la  fin  de  1  annee , 
je  prouverai  que  dans  les  pays  ou  il  y  a  des  ctangs 
ou  des  marais, la  cacochylie  des  premières  voies  efh 
la  caufe  p'ochaine  des  maladies  endémiques  que 
l’on  y  obferve,  &  l’air  la  caufe  predifpoiante..  Si 
quelqu’un  de  nos  confrères  a  quelque  oblervation 
relative  à  cet  objet ,  nous  le  prions  de  nous  la 
communiquer. 
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dont  ils  abondoient,  font  expulfés,  &  par  la 
voie  des  Tueurs ,  &  par  les  urines  ou  par  les 
Telles;  leurs  molécules  acquièrent  une  adhé- 
fi  on  plus  intime  &  plus  forte  ;  les  Técrétions 
viciées  &  par  la  dyfcrafie  vifque u  Te  &  comme 
glutineufe  des  humeurs  ,  &  par  l’engourdif- 
fement  atonique  des  Tolides,  Te  rétablirent  ; 
les  oTollationsdesToTides,rélafticité  des  vaif 
féaux,  leur  aéfion  fyflaltique,  le  mouvement 
clés  liquides,  leur  circulation,  leur  réfiftan- 
ce,  leur  réa&ion,  forment  un  concours  ré¬ 
ciproque  équilibrant ,  &  tout  rentre  dans  1 
l’ordre. 

Ce  n’eft  pas  feulement  contre  les  fièvres 
intermittentes  &  contre  certaines  fièvres  ré¬ 
mittentes  ,  que  le  quinquina  a  été  employé 
avec  fuccès  ;  on  a  encore  combattu  avec  ce 
fecôurs  puiflant  une  infinité  de  maladies. 
Nous  voyons  dans  Morton  (a)  la  migraine 
ck  des  douleurs  de  tête  périodiques  ,  gué¬ 
ries  par  cette  écorce  ;  dans  With  (b),  des  ma¬ 
ladies  nerveufes  foulagées  par  ce  remède. 

Il  faut  penfer  que  ces  maladies  n’étoient  pas 
de  la  nature  de  celles  où  la  rigidité  des  To¬ 
lides  ,  l’irritabilité  du  genre  nerveux  ,<k  l’ir¬ 
radiation  irrégulière  &  tumultueufe  des  ef- 
prits  animaux,  jouent  un  rôle  effentiel. 

Quelques  maladies  des  yeux  ont  encore 

9— — —  ■■■=»"'  i  .Il  — — ~-.H  III  i  II.— T  n'T-- 

(a)  De  Frotheif.  feb.  intermA 

(A)  Maladies  des  nerfs* 


Mémoire  sur  l’alipum.  377 
cédé  au  quinquina,  luivant  V an-Swieten(a). 
Les  Tranfaêtions  philolophiques,  n°  174, 
font  mention  des  effets  heureux  de  cette 
écorce  dans  des  maladies  convulfîves  ,  qui 
avoient  éludé  l’action  des  autres  remèdes. 
Picquet  l’avoit  ordonnée  à  des  épileptiques, 
&  le  fuccès  avoit  répondu  à  fon  attente. 

M.  de  Haller  la  recommande  contre  la 
jauniffe;  MM.  Fordice  &  Fothergill ,  ont 
éprouvé  fes  bons  effets  dans  les  maladies 
fcrophuleufes  ;  M.  de  Haen{\F)  le  recom¬ 
mande  contre  l’anafarque  &c  l’hydropifie , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  d’obftruétion  dans 
les  vifeères  abdominaux.  L’obfervation  rap¬ 
portée  par  Mufet  vient  à  l’appui  de  l’opi¬ 
nion  de  M.  de  Haen  ;  on  voit  une  ana- 
farque  qui  avoit  été  combattue  fans  fuccès 
par  les  apéritifs  les  plus  aêfifs,  ceder  à  1  é- 
corce  du  Pérou ,  affociée  à  ces  mêmes  apé¬ 
ritifs.  Pringle  (c)  s’eft  encore  fervi  du  quin¬ 
quina  dans  les  maladies  chroniques  du  pou¬ 
mon  ,  &  même  dans  la  phthifie  qui  recon- 
noiffoit  pour  caufe  une  certaine  laxité  dans 
ce  vifeère.  Cullen  l’oppofoit  à  la  coquelu¬ 
che;  Picquet  &  Morton  (d)  l’employoient 
comme  aftringent  dans  certaines  hémor¬ 
rhagies  ,  6c  même  dans  l’hémoptyfie. 


(a)  Tom.  ij ,  pag.  533  Comment .  inaphorif. 

(b)  Ratio  medendi ,  1  om.  vj ,  part,  ij ,  cap.  4. 

(c)  Praxis  med,  pag.  166, 

(d)  Phyfiologia,  pag.  96, 
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Le  quinquina  a  été  encore  regardé  comme 
un  anti-gangréneux ,  &  un  anti-feptique 
puiffant. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  cette  écorce  a  joui  dans  un  temps  d’une 
faveur  (îngulière ,  &  que  des  mains  habiles 
qui  ont  fu  apprécier  fes  vertus ,  l’ont  em¬ 
ployée  contre  une  infinité  de  maladies  qui  , 
bien  loin  d’en  être  augmentées ,  ont  cédé  à 
fon  aéfion. 

Cette  écorce  ne  produit  plus  les  mêmes 
bons  effets  depuis  quelque  temps  ^  elle  tombe 
dans  un  difciédit  fingulier  ;  fes  effets  nuifi- 
bles  ont  fait  naître  parmi  le  peuple  des  pré¬ 
jugés  défavorables  fur  fon  compte.  On  re¬ 
garde  le  quinquina  comme  un  remède  per¬ 
nicieux  ,  capable  de  débiliter  i’eftomac  & 
de  produire  des  obffruélions. 

’  Le  public  ne  fe  trompe  point  ;  le  véri¬ 
table  quinquina  eft  devenu  fort  rare,  & 
conféqueinment  fort  cher  ;  &  nous  n’em¬ 
ployons  plus  que  du  quinquina  falfifié,  fre¬ 
laté  par  le  mélange  &  l’addition  de  certai- 
taines  écorces  amères  &£  aftringentes ,  qui 
n’ont  que  l’odeur  du  quinquina,  &  non  fes 
vertus.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné 
qu’il  ne  produife  pas  les  effets  que  l’on  en 
attend  ,  que  les  fièvres  intermittentes  réfi- 
ftent  à  ce  remède,  &  que  les  vifcères  abdo¬ 
minaux  s’obffruent  par  fon  ufage. 

Les  médecins  dans  ces  circonftances  at- 
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tribuent  l’opiniâtreté  de  la  maladie  a  l’ine- 
xaéfitude  du  régime;  ce  n’eft  cependant  quô 
la  qualité  du  quinquina  qui  doit  être  incul¬ 
pée. 

La  manne,  le  féné  &  plufieurs  autres  re¬ 
mèdes,  ont  eu  le  même  fort  que  l’écorce 
du  Pérou,  &  font  altérés  à  un  point  que 
leurs  effets  ne  font  plus  les  mêmes. 

La  pénurie  du  vrai  quinquina  ,  les  effets 
conffamment  nuifibles  de  celui  que  nous 
employons ,  doit  nous  engager  à  rechercher 
quelque fecours qui  puiffe  produiredes  effets 
analogues  à  ceux  de  cette  écorce. 

L \ilipum  doit,  félon  nous,  tenir  un  rang 
diftingué  parmi  les  fébrifuges  6>C  les  toni¬ 
ques;  dans  les  fièvres  intermittentes  &  dans 
certaines  fièvres  rémittentes ,  il  a  conffam¬ 
ment  réufli  ;  c’eft  ce  qui  nous  détermine  à 
propofer  ce  remède  aux  médecins. 

Nous  allons  faire  connoître  cette  plante, 
non  par  fes  caraélères  botaniques ,  mais 
par  ce  qu’elle  préfente  aux  yeux  de  tout  le 
monde. 

Ualipum  eff  un  fous-arbriffeau  qui  s’élève 
à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds;  fes  feuil¬ 
les  viennent  par  groupes;  elles  font  d  un 
verd  foncé  &  cartilagineufes  :  quelques  unes 
de  ces  feuilles  fe  terminent  par  une  feule 
pointe;  d’autres  fe  terminent  par  deux  poin¬ 
tes,  &  d’autres  font  découpées  en  trois  par^ 
ties  vers  leur  extrémité.  Les  fleurs  viennent 
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par  bouquets  au  haut  des  rameaux;  e!!es  font 
de  couleur  bleue  :  ce  végétal  croît  en  plu- 
fîeurs  endroits  de  la  baffe  Provence,  &  aime 
les  lieux  montueux  5c  arides.  Tourncfort  5c 
Garidel  l’ont  défignée  par  cette  phrafe  ,g/o« 
bularia  fruclicoja  ,  myrtifolio  trïdmtato. 
G  afp.  Bauhin  lui  a  donné  le  nom  de  thy- 
melcea  ;  d’autres ,  celui  d 'alipum  Monfpelien - 
Jium^frutes  lerribilis ;  enfin  Linnæus  l’a  ran¬ 
gée  dans  le  genre  des  globularia  ,  5c  lui  a 
donné  le  furnom  ftalipum. 

Garidel ,  célèbre  botanifte  de  Provence, 
s’exprime  en  ces  termes  :  «J’ai  connu  des 
payfans  qui  ont  pris  la  poudre  d’alipum  au 
poids  d’un  gros ,  fans  en  être  incommodés  ; 
feu  M.  Piton ,  très-favant  médecin  de  notre 
ville,  5c  affez  connu  dans  la  république  des 
lettres,  m’a  affuré  qu’il  en  avoit  vu  pren¬ 
dre  l’infufîon  de  deux  gros  dans  un  verre 
5c  demi  d’eau,  à  plufieurs  payfans  de  Saint- 
Chamas,  où  il  exerqoit  pour-lors  la  méde¬ 
cine  ,  fans  que  pourtant  ils  en  reffentiffent 
aucune  fuperpurgation;  c’eff  peut-être  l’ex¬ 
cès  de  la  dofe  que  l’on  prenoit  ancienne¬ 
ment,  qui  a  rendu  l’ufage  de  cette  plante  fi 
fufpeâ:  aux  médecins,  Charles  de  Leclufe 
nous  apprend  que  les  empiriques  de  l’An- 
daloufie  en  donnoient  avec  fuccès  la  déco- 
êfion  aux  vérolés.  Cet  auteur  célèbre  ne 
parle  nullement  d’aucune  fuperpurgation  ;  ce 
qui  me  donne  lieu  de  croire  que  ce  n’étoit 
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que  la  trop  grande  dofe  qui  a  pu  produire 
de  médians  effets  ;  ce  que  Ton  doit  aulli. 
attendre  de  tout  purgatif  donné  à  une  dofe 
immodérée  :  peut-être  qu’en  nous  rendant 
ce  remède  un  peu  plus  familier ,  nous  re- 
connoîtrons  dans  la  fuite  qu’il  n  eft  rien 
moins  que  ce  qu’on  a  cru  jufqu’ici  :  ïdcirco 
ufus  il  lins  ad  experientiœ  incudem  revocari 
débet. 

Le  vœu  de  Garidel  a  été  rempli;  &  nous 
nous  fonimes  familiarisés  avec  l’alipum.  Des 
payfans  de  nos  cantons,  qui  le  purgent  tres- 
fouvent  avec  cette  plante ,  ont  commencé  à 
nous  la  taire  connoître  ;  &  dès  ce  moment , 
nous  avons  eu  des  idées  avantageufes  lur 
fon  compte,  &C  nous  l’avons  employée  très- 
iouvent,  foit  dans  l’hôpital  ,  foit  dans  cette 
petite  ville  (a).  Ses  effets  ont  été  conftain- 
ment  heureux. 

Valipum  eft  un  purgatif  amer  ;  cette  feule 
énonciation  doit  le  faire  regarder  comme 
un  fébrifuge  puiffant;il  l’eft  en  effet, &  nous 
l’avons  déjà  employé  une  infinité  de  fois 
comme  tel,  foit  dans  ce  pays,  foit  fur  les 
côtes  de  l’Afrique. 

Dans  l’Afrique,  Valipum  n’a  pas  réufti 
comme  en  France;  les  fièvres  que  nous 
combattions  étoient  endémiques,  les  caufes 


(a)  Aubagne,  petite  ville  de  la  baffe  Pro¬ 
vence. 
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qui  les  avoient  produites  les  entretenoient 
pendant  toute  la  faifon  chaude  ;  elles  ne  cé- 
doient  ordinairement  qu’aux  approches  de 
l’hiver,  comme  on  verra  dans  le  Mémoire 
que  nous  publierons  avant  la  fin  de  l’année. 

Comme  purgatif,  il  convient  dans  toutes 
les  maladies  où  le  mauvais  état  de  la  bou¬ 
che ,  le  limon  de  la  langue,  les  rapports 
nidoreux,  les  naufées,  la  pefanteur  de  l’efto- 
irtac  ,  l’inappétence,  annoncent  une  caco- 
chy lie  &  une  faburre  produites  par  la  débi¬ 
lité  &  le  défaut  d’énergie  de  ce  vifcère,  ou 
par  la  vapidité  &  l’inertie  des  fucs  gaftriques. 

Il  produit  encore  les  plus  heureux  effets 
dans  certaines  diarrhées,  produites  parla  ca- 
cochylie  des  premières  voies  5 1  le  relâche¬ 
ment  du  canal  intefhnal ,  pourvu  qu’il  n’y 
ait  pas  d’irritation  dans  les  vifcères  abdo¬ 
minaux. 

Dans  plufieurs  efpèces  d’hydropifies , 
produites  par  le  relâchement  <k  l’atonie  des 
iolides ,  &  par  une  diathèfe  féreufe  des  hu¬ 
meurs,  Valipum  évacue  puiffamment  &  fans 
irritation  par  fa  vertu  tonique  ,  il  rend 
à  la  fibre  relâchée  fa  première  rigidité,  & 
aux  humeurs  une  aggrégation  plus  forte  6c 
plus  ferrée  dans  leurs  molécules. 

Nous  avons  encore  employé  très-fouvent 
Valipiim  comme  fébrifuge ,  dans  les  fièvres 
intermittentes  de  toute  efpèce. 

Dans  ces  maladies  9  l’on  obferve  con- 
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ftamment  dans  les  premières  voies  une  tur- 
gefcence  d’humeurs  putrides  &  délétères, 
11  efl  abfolument  néceffaire  d’enlever  cette 
faburre  ,  de  remédier  à  cette  cacochylie. 
Les  émétiques  &  les  purgatifs  doivent  donc 
être  employés  dans  le  commencement  de 
ces  hèvres.  Si  on  néglige  les  évacuans,  il 
arrive  très-fouvent  qu’il  le  fait  fur  les  vifcè- 
res  des  métafîales  Ù.  des  obftruéhons  re¬ 
belles. 

Valipum  peut  être  afTocié  aux  purgatifs 
&  aux  fels  cathartiques,  Sc  nous  l’ordonnons 
depuis  long-temps  au  lieu  de  féné. 

Nous  alïocions  donc  dans  ces  maladies 
Valipum  aux  autres  purgatifs  ;  la  dofe  eft 
alors  de  deux  drachmes,  avec  une  drachme 
de  fel  d’Epfom ,  &  trois  onces  de  manne  , 
pour  une  médecine  en  une  feule  dofe. 

Lorfque  le  malade  a  été  füffifamment 
purgé, nous  ordonnons  la  globularia  comme 
fébrifuge  &  comme  tonique ,  à  la  dofe  de 
demi  -  once ,  &  de  la  manière  fuivante. 
Prenez  feuilles  de  glcbularia  alïpum <,  demi- 
once  ;  faites-les  bouillir  pendant  un  quart- 
d’heure  dans  deux  verres  d’eau  de  fontaine  : 
coulez  avec  expreflion  pour  deux  apozè- 
mes ,  dont  l’un  lera  pris  le  matin  dans  le  lit, 
&  l’autre  quelques  momens  avant  l’accès , 
ou  bien  à  quatre  heures  de  l’après-midi.  On 
peut  encore  ajouter  quelque  plante  amère 
&  fébrifuge  ,  telles  qu’une  pincée  de  fom- 
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mités  de  petite  centaurée  ,  l’abfynîhe ,  la 
germandrée  ;  ce  remède  produit  ordinaire¬ 
ment  deux  ou  trois  Telles  :  fi  on  s’apperce- 
voit  qu’il  purgeât  trop,  on  Te  contenteroit 
d’en  ordonner  deux  drachmes,  au  lieu  de 
demi-once. 

La  vertu  aftringente  que  les  premiers 
médecins,  qui  donnèrent  le  quinquina,  re¬ 
connurent  dans  cette  écorce ,  les  détermina 
à  lui  affocier  quelque  cathartique;  &£  la  rhu* 
barbe  fut  deftinée  à  être  la  fidelle  com¬ 
pagne  du  quinquina.  En  affociant  ce  pur¬ 
gatif  à  ce  puiffant  tonique,  Fintention  des 
médecins  étoit  d’achever  de  balayer  les  pre¬ 
mières  voies  ,  d’enlever  cette  faburre  pu¬ 
tride  qui  entretient  quelquefois  les  fièvres 
intermittentes  autant  que  Fepaiffiflément 
des  humeurs  &  le  relâchement  des  foiides , 
de  tenir  ie  ventre  libre ,  &  d’enlever  les  ob- 
ifruêtions  que  ces  maladies  font  naître,  fur- 
tout  dans  les  vifcères  abdominaux  après  un 
certain  temps. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  afïo- 
cièrent  les  cathartiques  au  quinquina.  Lan - 
cifi  nous  dit  (a)  qu’il  trouva  cet  ufage  éta¬ 
bli  depuis  long-temps  en  Italie  ,  qu’il  s’y 
conforma,  &C  que  cette  méthode  fut  tou¬ 
jours  fuivie  de  beaucoup  de  fuccès.  Mead , 


(a)  Lib.ijy  Epld .  4/  cap.  7. 

Hoffmann , 
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Hoffmann ,  tous  les  médecins  qui  lui  ont 
fuccédé ,  ont  fuivi  cette  pratique. 

Ualipum  feul  réunit  les  vertus  du  quin¬ 
quina  affocié  à  la  rhubarbe  ;  il  évacue  les  ma¬ 
tières  putrides ,  &  cette  faburre  qui  eft  con¬ 
tenue  dans  les  premières  voies;  il  fortifie  en 
même  temps,  par  fa  vertu  tonique  ,tous  les 
vifcères  abdominaux  ;  il  augmente  le  mou¬ 
vement  périftaltique  du  canal  inteftinal;ii 
rend  aux  organes  chylopoïétiques  leur  pre¬ 
mière  énergie,  &  peu  à  peu  les  folides  re¬ 
prennent  leur  ton  ,  les  vaiffeaux  leur  éla- 
llicité  ;  les  liquides  font  mieux  divifés  ;  les 
fecrétions  viciées  fe  rétabliflent ,  ainfi  que 
l’équilibre  refpeèfif  entre  les  folides  &  les 
fluides  ,  équilibre  qui  conftitue  Tétât  de 
fanté. 

Nous  croyons  avoir  fuffifamment  fait  con- 
noître  Yalipum  ÔC  les  différentes  maladies 
dans  lefquelles  il  peut  être  employé  avec 
fuccès. 

Nous  nous  contenterons,  pour  réfumer 
de  rappeller  en  général  qu’il  produira  les 
effets  les  plus  heureux  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  produites  par  la  fibre  lâche,  ou  par  la 
cacochylie  des  premières  voies,  dans  toutes 
les  fièvres  intermittentes  ,  dans  certaines 
fièvres  rémittentes,  dz  même  des  fièvres  ma¬ 
lignes  où  il  n’y  a  pas  de  rigidité  dans  les  fo¬ 
lides  ,  de  Térétifme  dans  le  genre  nerveux , 
&  d’acrimonie  dans  les  humeurs. 

Tome,  LXIl ,  B  b 
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II  fera  employé  encore  avec  fuccès  dans 
plufieurs  efpèces  d’hydropifies;  il  peut  être 
encore  donné  au  lieu  de  féné. 

Prefcrit  leul  &l  comme  purgatif,  la  dofe 

d'une  once  ;  dans  certains  tempéramens 
un  peu  fecs  ,  on  peut  ajouter  à  la  décoction 
demi-drachme  de  crème  de  tartre.  Nous 
connoiffons.  plufieurs  perfonnes  délicates  qui 
jettent  dans  cette  décoètion  quelques  tran¬ 
ches  de  citron. 

Donné  comme  fébrifuge,  foit  feul ,  foit 
affocié  a  d'autres  plantes  amères,  la  dofe  efl 
de  demi*  once  dans  deux  verres  de  liquide. 

Ce  remède  efl  devenu  h  fort  à  la  mode 
dans  notre  patrie, que  les  perfonnes  mêmes 
les  plus' délicates  ne  fe  purgent  plus  qu’avec 
Yalipum.  Je  connois  même  des  perfonnes 
dont  le  genre  nerveux  eft  très-mobile  8c 
très-irritable  ,  &£  dont  les  foüdes  font  doués 
de  beaucoup  de  rigidité,  qui  fe  purgent  quel* 
quefois  avec  cette  feuille  ,  fans  en  être  le 
plus  légèrement  incommodées. 

\Jalipum  dont  nous  venons  de  faire  con¬ 
naître  les  venus  n’eft  pas  un  remède  nou¬ 
veau  :  il  a  été  connu  de  tous  les  botanifies 
depuis  long-temps.  Les  gens  de  la  campa¬ 
gne  le  con.noi  fient ,  &  s’en  fervent  ;  mais 
&  .  7 

çe«  vertus  métoient  pas  encore  bien  appré¬ 
ciées,  &  la  dofe  bien  connue.  Àinfr  que  l’*z- 
Lpurji ,  le  flamba  go  était  connu  de  tout  le 
monde  depuis  plus  d’un  fiècie.  Les  chafleurs 
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de  cette  provirice  n’employoient  pas  d’au¬ 
tre  remède  pour  guérir  la  gale  de  leurs 
chiens  ;  tous  les  facftaniftes ,  &  fur-tout  G  a-  ‘ 
ridd ,  en  parlent  comme  d’un  remède  em¬ 
ployé  contre  la  gale;  ce  remède étoit  tombé 
en  défuétude.  M.  Sumeire ,  médecin  à  Ma¬ 
rignane  notre  ami ,  tira  ce  remède  de 
1  oubli  ou  il  langui/Toit  ;  le  fit  connoître  à 
une  Société  diftinguée  qui  lui  en  témoigna 
fa  jufte  reconnoiffance.  On  a  foutenu  depuis 
ce  temps  une  thèle  de  médecine  à  Mont¬ 
pellier  ,  dans  laquelle  on  tâche  d’infirmer 
les  vertus  de  cette  plante  :  l’expérience  nous 
a  appris  que  ce  remède  efl  excellent  contre 
cette  maladie  cutanée  ;  il  opérera  toujours 
bien  entre  les  mains  des  gens  de  l’art,  qui 
ne  l’emploieront  que  prœmijjîs  prcemit - 
tendis. 

La  racine  ou  barbe  de  poireau  ,  eft  un 
apéritif  6c  un  tonique  du  premier  ordre. 
Nous  avons  guéri  quatre  jeunes  gens  qui 
étoient  dans  l’état  le  plus  défefpéré  par  le 
moyen  de  cette  racine,  mife  &  dans  le 
bouillon  ,  6c  dans  la  tifane.  Ce  remède  , 
connu  de  tous  les  botaniftes ,  étoit  tombé  , 
ainfr  que  le  plumbago ,  en  défuétude  ;  M. 
Sumeire  fit  connoitre  les  bons  effets  de  cette 
racine  dans  les  papiers  publics  :  ce  remède 
a  celle  d’être  dans  le  difcrédit;  6c  la  répu¬ 
blique  de  médecine  feroir  injufte,  fi  elle  ré¬ 
futait  des  éloges  à  M.  Sumeire . 

B  b  ij 


38g  Mémoire  sur  l’àlipum;.’ 

Nous  prions  les  médecins  qui  s’intéreffent 
aux  progrès  d’un  art  qu’ils  exercent  avec 
dsflinètion ,  de  fe  fervir  de  Ÿalipum  dans  les 
maladies  que  nous  avons  indiquées.  Nous 
ofons  efpérer  que  ce  remède  opérera  en¬ 
core  mieux  entre  leurs  mains  ;  6c  s’il  jouit 
jamais  du  crédit  que  les  effets  heureux  ,  qui 
ont  contaminent  fuivi  fon  ufage  ,  femblent 
lui  attirer,  nous  nous  féliciterons  de  l’avoir 
fait  connoître. 
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Sur  les  propriétés  &  V ufage  de  la  charpie 
dans  le  traitement  des  plaies  &  des  ulcè¬ 
res  ;  par  M.  Terras  ,  maître  en  chirur¬ 
gie  y  correfpondant  de  V Académie  royale 
de  chirurgie ,  &  chirurgien  de  V hôpital  de 
Genève . 

-  I  l. 

Après  avoir  parlé  de  la  charpie,  de  Tes 
propriétés  6c  de  la  manière  de  s’en  fervir  , 
nous  paierons  à  l’ufage  de  ce  topique  dans 
le  traitement  des  plaies  6c  des  ulcères,  ce 
qui  fera  le  fujet  de  la  fécondé  partie  de  ce 
Mémoire.  Nous  ne  parlerons  de  ces  mala¬ 
dies  que  d’une  manière  générale  ,  6c  cela 
feulement  pour  remplir  l’objet  6c  les  vues 
que  nous  nous  fommes  propofés  ,  d’appor¬ 
ter  plus  de  fimplicité  dans  les  panfemens, 
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&  de  confidérer  la  charpie  sèche  comme  le 
plus  falutaire  topique  qu’on  puiffe  employer 
dans  le  traitement  des  plaies  &  des  ulcères, 
&  de  la  fubftituer  aux  onguens  &  digeftifs. 

Nous  prendrons  d’abord  pour  exemple 
les  plaies  avec  déperdition  de  fubftance  à 
la  fuite  des  opérations  ;  &  pour  règle  géné¬ 
rale,  que  dans  toutes  les  plaies,  la  pratique 
a  complettement  confirmé  les  bons  effets 
de  la  charpie  appliquée  sèche  &  d’une  ma¬ 
nière  informe  en  premier  appareil  :  il  n’y 
a  fur  cela  qu’une  meme  façon  de  faire  &  de 
penfer  parmi  les  praticiens.  En  effet ,  la 
charpie  remplit.dans  ce  cas  fi  parfaitement 
toutes  les  indications,  qu’il  feroit  fuperfîu 
d’entrer  dans  des  raifonnemens  pour  en 
prouver  l’utilité  :  d’ailleurs,  en  parlant  des 
propriétés  de  ce  topique ,  nous  nous  en 
fommes  fuffifamment  expliqués. 

Dans  un  fujet  bien  conftitué  ,  îorfqu’on 
n’a  point  manqué  aux  règles  de  l’art,  à  la  le¬ 
vée  du  premier  appareil ,  on  trouve  la  plaie, 
fuite  d’une  opération,  déjà  humeélée  d’une 
matière  puriforme  ,  un  peu  moins  épaiffe 
que  celle  que  fourniront  les  panfemens  fui- 
vans  ;  les  bords  en  font  cependant  encore 
élevés  &:  engorgés,  ils  n’ont  point  la  fou- 
pleffe  que  doit  dans  peu  de  temps  leur  pro¬ 
curer  une  plus  abondante  fuppuration  :  dans 
ce  premier  période,  on  a  cru  qu’il  conve- 
noit  de  la  couvrir  de  plumaceaux  ou  de 
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bourdonnets  qui  fuffent  garnis  de  quelque 
onguent,  tel  que  le  baume  d’Arcæus,  l’on¬ 
guent  baflicum;  mais  encore  plus  commu¬ 
nément  d’un  digeilif,  5ç  cela  pour  faciliter 
la  fuppuration  &C  le  dégorgement  des  chairs. 
Mais ,  outre  que  ces  remèdes  enlèvent  la 
propriété  de  la  charpie  ,  foit  en  rendant  les 
plumaceaux  plus  pefans,  foit  en  embraffant 
le  petit  duvet  cotonneux  de  la  charpie  qui 
doit  fe  charger  des  matières  purulentes;  les 
onguens  font  eux-mêmes  âcres,  piquans 
Sc  irritans  :  il  eft  bien  rare  de  pouvoir  les 
avoir  frais  5c  récens  ;  les  huiles ,  les  grailles 
dont  ils  font  compofés  fe  ranciffent  aifé- 
ment  Le  digeftif  le  plus  {impie,  5c  qu’on  peut 
avoir  fur  le  champ,  fe  fait  avec  le  jaune  d’un 
œuf  frais,  un  peu  d’huile  d’olives  douce  ;  on 
y  ajoute  quelquefois  quelques  gouttes  d’eau- 
de-vie:  mais  ce  digeftif  a  l’inconvénient  de 
fe  dépraver,  même  fur  la  plaie,  en  peu  de 
temps ,  5c  celui  de  coller  les  fils  de  charpie, 
d'où  il  réfulte  aulii  un  corps  trop  dur  5c  peu 
propre  à  conferver  les  droits  de  la  nature  , 
la  feule  chofe  que  l’art  puilfe  lui  procurer 
dans  ce  cas  pour  faciliter  fes  opérations. 

Dans  ce  premier  état  de  la  plaie,  fuite 
d’opération  ,  je  n’emploie  aucun  onguent  ; 
je  fais  mon  panfement  tout  fimplement  avec 
la  charpie,  fous  forme  de  plumaceaux  ou  de 
bourdonnets,  félon  les  circonffances  ;  je 
mets  par  deffus  un  emplâtre  fait  avec  le 
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diachylum  ,  ou  l’emplâtre  diapalme  ;  quel¬ 
quefois  le  cérat  de  Goulard  :  j’étends  les 
emplâtres  fur  de  la  toile  un  peu  ufée ,  mais 
plus  ferme  que  celle  avec  laquelle  on  fait 
la  charpie  ,  &  je  fais  la  couche  d’emplâtre 
très-mince  &  très-unie;  de  forte  qu’en  le 
levant,  il  n’en  refie  point  de  colle  tur  les 
bords  de  la  plaie  ;  ce  qui  eft  non-leulement 
inutile  ,  mais  même  nuifibîe. 

On  voit  bientôt  une  fuppurarion  fuffi- 
fante  &  louable;  l’état  de  la  plaie  préfente 
un  coup-d’œil  fatisfaifant  ;  dans  peu  de 
temps ,  les  bords  &  les  environs  en  font  fou- 
pies  &  fans  douleur  :  pour  lors  la  fuppura- 
tion  commence  à  diminuer,  la  plaie  dont 
les  bords  font  rendus  plus  planiformes  par 
le  dégorgement  du  tifTu  cellulaire ,  fe  ref- 
ferre  de  tous  côtés ,  fk  prend  beaucoup 
moins  d’étendue  ;  c’eft  cet  état  qu’on  ap¬ 
pelle  incarnation  ou  la  régénération  des 
chairs  ,  terme  qui  doit  être  profcrit  d’après 
les  nouveaux  principes  établis  par  MM. 
Fabre  &  Louis ,  fur  la  manière  dont  la  na¬ 
ture  opère  dans  la  guérifon  des  plaies  &  des 
ulcères. 

A  ce  période,  qui  eft  le  fécond  temps 
de  la  plaie,  la  plus  part  des  praticiens  recom¬ 
mandent  de  n’employer  dans  le  panfement 
que  la  charpie  sèche  :  rien  ert  effet  ne  con¬ 
vient  mieux  ;  les  matières  purulentes  font 
doucement  abforbées  par  l’application  des 
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plumaceaux  mollets  ;  la  furface  de  la  plaie 
ne  fouffre  qu’une  compreffion  douce  ,  elle 
eft  à  l’abri  de  toute  impreffion  de  Pair;  la 
nature  jouit  de  tous  Tes  droits,  elle  avance 
fon  ouvrage  d’une  manière  rapide ,  , 

comme  on  dit,  à  vue  d'œil  ;  &  la  furface 
des  chairs,  de  niveau  avec  les  bords  amin¬ 
cis  de  la  peau ,  préfente  difterens  points  de 
cicatrice  produits  par  l’oblitération  des  petits 
vaiiTeaux  béans ,  &  par  l’afflux  du  refte  des 
humeurs  purulentes  &  lymphatiques. 

Le  dernier  période,  ou  le  troffième  de 
la  plaie ,  ne  préfente  point  d’autres  règles 
de  traitement  dans  les  cas  ordinaires  ;  la 
charpie  eft  très-fuffifante  pour  conduire  la 
plaie  à  parfaite  cicatrice  :  nous  avons  dans 
ces  cas  la  précaution  de  prefler  un  peu  plus 
contre  les  chairs  les  plumaceaux  feçs  que 
nous  employons. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que,  fans 
avoir  employé  aucun  onguent  dans  le  cours 
du  traitement  de  la  plaie,  la  cicatrice  ne  fe 
fait  pas  complettement ,  qu’elle  refte  dans 
le  même  état  pendant  long-temps,  â  caufe 
du  développement  fongueux  du  tiftu  cel¬ 
lulaire,  produit  par  trop  d'engorgement,  ce 
qu’on  appelle  chairs  baveufes;ù ans  ce  cas,  s’il 
n’y  a  aucun  vice  dans  le  fang,  on  facilitera 
aifément  la  cicatrice  avec  la  charpie  râpée ,  &C 
encore  plus  efficacement  avec  la  pierre  in¬ 
fernale  :  on  continue  à  panfer  avec  la  char¬ 
pie  sèche;  on  réitère  plus  ou  moins  l’appli- 
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cation  de  la  pierre,  félon  les  circonftances. 

C’eft  ainfi  que  nous  nous  fommes  com¬ 
porté  dans  le  traitement  des  plaies  avec  dé¬ 
perdition  de  fubftance  ,  fuite  des  opérations 
que  nous  avons  eu  occahon  de  pratiquer, 
telles  que  l’amputation  ,  le  cancer ,  le  bubo- 
nocèle,  &  autres  opérations  moins  impor¬ 
tantes.  Nous  n’avons  employé  aucun  on¬ 
guent,  baume,  ni  digeftif ;  je  puis  a fTurer 
qu’avec  la  charpie  sèche  ,  appliquée  d  une 
manière  convenable,  quelque  emplâtre  fous 
forme  de  cérat ,  un  appareil  des  plus  {im¬ 
pies  ,  j’ai  guéri  ces  plaies  fans  éprouver  aucun 
accident,  &  d’une  manière  très-prompte 
&  très-fûre  ;  il  m’eft  arrivé  quelquefois  que 
par  le  confeil  des  chirurgiens  mes  contre- 
res,  qui  afïiftoient  en  qualité  de  confultans 
à  mes  opérations ,  j’ai  mis  en  ufage  le  di- 
geftif  le  plus  doux  &  le  plus  {impie  ,  ce  a 
quoi  je  foufcrivois  par  complailance  &  par 
égard  pour  d’anciens  praticiens  ;  mais  d  a- 
près  l’obfervation  la  plus  exaéfe  &  la  pius 
impartiale  ,  je  foutiens  que  la  cicatrice  s’ell: 
faite  bien  plus  lentement. 

En  recommandant  l’ufage  de  la  charpie 
sèche  fubdituée  feule  aux  onguens,jene 
prétends  pas  m’approprier  cette  pratique. 
MM.  Sharp ,  Pibrac ,  Louis ,  Leblanc ,  n’ont 
le  plus  fouvent  employé  que  la  charpie 
sèche  dans  le  traitement  des  plaies,  fuite  des 
opérations,  &  les  ont  conduites,  par  ce 
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moyen,  à  parfaite  guérifon.  Nous  efpérons 
que  les  chirurgiens,  conduits  par  l’obferva- 
tion,  &  appuyés  de  l’autorité  des  célèbres 
praticiens  que  nous  venons  de  citer ,  réfor¬ 
meront  leur  pratique,  fe  dépouilleront  de 
tout  préjugé,  &  regarderontla  charpie  sèche 
comme  le  topique  le  plus  propre  &  le  plus 
convenable  pour  le  traitement  des  plaies. 
Les  plaies  (impies  faites  accidentellement 
par  inflrumens  tranchans,  qui  ne  font  ce¬ 
pendant  pas  dans  le  cas  d’être  réunies,  fouf- 
frent ,  à  peu  de  chofie  près ,  les  mêmes  mo¬ 
difications  que  les  plaies  fuite  d’opérations: 
aufii  elles  n’exigent  pas  d’autre  traitement  ; 
la  charpie  sèche  nous  a  paru  également 
convenir,  &  la  pratique  nous  a  confirmé 
dans  notre  opinion. 

A  l’égard  des  plaies  où  l’on  peut  &  où 
l’on  doit  tenter  la  réunion  par  les  moyens 
connus,  bien  loin  de  verfer  fur  les  lèvres  de 
la  plaie  quelque  baume  fpiritueux  ,  &  ceux 
qu’on  appelle  aglutinatifs ls  que  le  baume 
de  Fioravenfi,  celui  du  Commandeur,  nous 
nous  contentons  d’appliquer  fur  les  lèvres 
de  la  plaie  quelques  filets  de  charpie  sèche 
avant  de  mettre  l’appareil  unifiant. 

Lorfque  les  plaies  faites  par  inflrumens 
tranchans  font  compliquées  de  la  léfion  de 
quelques  nerfs ,  des  membranes,  5c  de  l’ou¬ 
verture  de  quelque  artère  ,îa  chirurgie  re¬ 
médie  aux  accidens  félon  les  cir  confiances  J 
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la  charpie  sèche  eft  un  des  meilleurs  moyens 
pour  arrêter  l’hémorrhagie  ,  foutenuede  la 
compreflion  :  elle  a  aufii  l’avantage  d’être 
un  moyen  très- propre  à  porter  fur  les  vaif- 
féaux  ouverts  les  médicamens  propres  à 
produire  le  même  effet ,  aiiih  que  notas 
l’avons  dit. 

La  piquure  des  membranes  ,  telles  que 
le  périciâne  ,  la  calotte  aponévrotique, 
peuvent  produire  des  accidens  graves  ,  lî 
l’on  n’y  remédie  promptement.  J  ai  vu  une 
plaie  de  tête  qui  paroiffoit  n  avoir  pas  mis 
l’os  à  découvert,  &£  cependant  être  iuivie 
d’un  gonflement  éréfipélateux  très  confidé- 
rable.  Je  crus  devoir  attribuer  cet  accident 
à  un  ancien  onguent  bahücum  ,  dont  on 
s’étoit  fervi  ;  je  fubftituai  à  ce  traitement  fait 
par  le  chirurgien  qui  avoit  loigné  le  malade, 
l’application  d’un  petit  plurnaceau  de  char¬ 
pie  douce  ,  &  par  dehus  un  emplâtre  de 
eérat  de  faturne  de  Goulard  ;  je  combattis 
par  les  moyens  convenables  le  gonflement 

l’inflammation  ,  &  les  accidens  difparu- 
rent.  Je  fuis  peçfuadé  qu’il  arrive  plus  fou- 
vent  qu’on  ne  penfe,  à  la  fuite  des  plaies  de 
tête,  de  femblables  accidens,  produits  par 
l’application  de  l’onguent  bafilicum  &C  du 
fameux  baume  d’Arcacus  :  les  praticiens  font 
fi  accoutumés  à  fe  fervir  de  ces  onguens, 
qu'ils  ne  fe  méfient  pas  même  des  mauvais 
effets  qu’ilspeuvent  occafionner  ;  ils  aiment 
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mieux  les  mettre  fur  le  compte  de  la  piquure 
du  péricrâne  ou  des  membranes  aponévro- 
tiques.  Mais  fi  l’on  fait  attention  à  la  qualité 
Simulante  de  ces  onguens  ,  &  combien  ils 
font  fujets  à  fe  rancir,  on  n’aura  pas  grande 
peine  à  croire  qu’ils  peuvent  procurer  de 
rirritation  aux  parties  nerveufes  &  membra- 
neufes,  dont  le  fpafme,  la  crifpaticn  &  le  ref- 
ferrement  occafionnent  des  inflammations, 
des  gonflemens  éréfipélateux ,  fur-tout  s’il 
y  a  une  difpofition  acrimonieufe  dans  les 
humeurs. 

On  remédie  à  la  piquure  des  nerfs  &  des 
tendons  par  les  moyens  connus  ;  cependant 
nous  dirons  que ,  quand  la  plaie  eft  d’une 
certaine  étendue,  nous  la  panfons  avec  un 
petit  plumaceau  de  charpie  sèche  &  un  em¬ 
plâtre  de  quelque  cérat  doux.  En  fembla- 
bles  circonflances ,  nous  afïocions  à  ce  trai¬ 
tement  l’application  des  cataplafmes  ano- 
dyns  &  émolliens  ;  cette  pratique  réufïit 
toujours,  &  nous  a  paru  mériter  la  préfé¬ 
rence  fur  l’application  des  huiles  éthérées 
&  fpiritueufes ,  &  des  baumes  vulnéraires 
&  aromatiques. 

Jufques  ici  bien  des  praticiens  ne  fe  font 
fervi  que  de  la  charpie  sèche  dans  le  traite¬ 
ment  des  plaies  fuite  d’opérations,  &  même 
dans  les  plaies  {impies  faites  accidentelle¬ 
ment  par  inftrumens  trancnans;  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu’on  en  ait  étendu  l’ufage 
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au  traitement  des  plaies  contufes,  Toit  (im¬ 
pies  ou  compliquées  :  on  penfe  générale¬ 
ment  que  pour  faciliter  le  dégorgement 
la  déterfion  des  parties  contufes ,  on  ne 
peut  rien  faire  de  mieux  que  de  fe  fervir 
des  digeftifs,  ou  tout  au  moins  de  quelque 
onguent,  comme  le  bafilicum  ,  le  baume 
d’Arcæus;  mais,  comme  nous  avons  remar¬ 
qué  que  ces  remèdes  ne  font  pas  plus  utiles 
dans  le  cas  de  plaies  contufes ,  que  dans 
celles  faites  par  inftrumens  tranchans,  nous 
couvrons  tout  fimplement  la  plaie  d’un  plu- 
maceau,  ou  d’un  bourdonnet  de  charpie 
sèche,  &  d’un  emplâtre  de  diachylum  ;  &, 
par  deffus  le  tout ,  nous  appliquons  un  ca- 
taplafme  anodyn  &  réfolutif  leîon  les  cir- 
conftances,  le  tout  maintenu  par  un  appa¬ 
reil  fort  fimple.  Nous  continuons  ce  pan- 
fement  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  en  bonne 
&  pleine  fuppuration,  que  le  dégorgement 
foit  opéré ,  que  les  bords  &  les  environs  ne 
foient  plus  douloureux ,  mais  foupîes  :  par 
ces  moyens,  l’engorgement  de  la  plaie  & 
des  environs,  effet  de  la  contufion ,  fe  dif- 
fipe  promptement,  foit  par  la  fuppuration  , 
foit  par  la  réfolution.  A  cet  état  de  la  plaie  , 
nous  fupprimons  l’application  des  cataplaf- 
mes,  Sc  nous  continuons  la  cure  dans  tous 
les  périodes  de  la  bleffure  avec  la  charpie 
sèche  ,  foutenue  ,  comme  nous  l’avons  dit , 
par  un  emplâtre  de  diachylum,  ou  tout  autre 
convenable. 
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La  charpie  sèche,  appliquée  fur  les  chahs 
meurtries  des  plaies  contufes,  fous  forme  de 
pîumaceaux  doux  ,  mollets,  fouples ,  allez 
épais ,  fs  charge  de  la  quantité  des  matières 
purulentes ,  n’irrite  en  aucune  façon  les 
chairs ,  &  n’acquiert  aucune  mauvaife  qua¬ 
lité  par  fon  mélange  avec  les  matières  puru¬ 
lentes;  inconvéniens  qu’on  peut  reprocher 
aux  ongtiens  ;  &  la  furface  des  chairs  prend 
un  caraélère,  tantôt  blafard  &  putride,  tan¬ 
tôt  on  les  voit  trop  animées  '&  fenfibles , 
avant  que  le  dégorgement  foit  arrivé.  Nous 
avons  eu  occahon  d’obferver  beaucoup 
d’autres  nuances  qui  marquaient  le  mauvais 
état  des  plaies  ;  ce  qui  étoit  dû  à  la  dépra¬ 
vation  des  onguens,  à  leur  qualité  irritante, 
Aufli  nous  ne  concevons  pas  quelle  eft  l’af¬ 
finité  ou  f  analogie  qu’on  a  voulu  trouver 
dans  les  huiles ,  les  grailles ,  tes  rétines ,  les 
gommes,  &c.  dont  on  compofe  les  on¬ 
guens,  avec  nos  folides  nos  fluides  dans 
les  cas  de  plaies  &  d’ulcères ,  pour  avoir 
cru  que  ces  médrcamens  pourroient  en  chan¬ 
ger  le  mauvais  état,  &  contribuer  à  leur 
» 

érience  nous  a  appris  que  les  cata¬ 
plasmes  anodyns,  émolliens ,  les  fomenta¬ 
tions  de  même  qualité  ,  font  des  moyens 
médicamenteux  fur  lesquels  on  peut  com¬ 
pter,  appliqués  fur  les  plaies  contufes  &  fur 
les  environs ,  après  avoir  panfé  la  plaie  , 


guéri  fon 
L’exp 
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aînfi  que  nous  l’avons  dit.  Les  parties 
aqueufes  &  mucilagineufes  dont  les  cata- 
plafmes  font  compofés,  pénètrent  facile¬ 
ment  le  tiffu  des  parties;  &  dans  l’endroit 
de  la  plaie,  elles  pénètrent  la  charpie  pour 
le  répandre  fur  la  furface  des  chairs  &  fur  les 
bords;  elles  ramoliiffent  la  fibre,  la  rendent 
plus  fonple  ;  elles  enveloppent  &  affoi- 
bliffent  1  acreté  des  humeurs;  &,  jointes  à 
la  charpie ,  facilitent  de  doux  mouvemens 
d’ofcillation  qui  produifent  une  bonne  &£ 
fuffifante  fuppuratîon:  ces  parties  aqueufes 
&  mucilagifes  n'irritent  point  les  chairs,  ne 
font  point  autfi  fufceptibles  de  dépravation 
que  les  huiles  &  les  grailles ,  &  forment 
les  vrais  digeftifs,  les  plus  (impies  &  les  plus 
propres  à  aider  la  nature  ,  &  à  prévenir  & 
didiper  les  accidens  qui  accompagnent  fou- 
vent  les  plaies  contulès. 

Non  feulement  nous  nous  fer'vons  de  la 
charpie  dans  le  traitement  des  plaies  cota- 
tufes  ordinaires ,  mais  nous  en  étendons  en¬ 
core  l’ufage  dans  celui  des  plaies  d’armes  à 
feu  :  nous  ne  voyons  pas  qu’il  y  ait  de  diffé¬ 
rence  bien  effentielle,  pour  les  traiter  d’un 2 
manière  différente;  la  chirurgie  opératoire 
fournit  d  ailleurs  de  grandes  reffources,  pour 
prévenir  &  remédier  aux  grands  défordres 
qui  réfultent  le  plus  (bavent  des  plaies  d’ar¬ 
mes  à  feu;  mais,  quant  aux  panfem'ens, noU3 
fuivons  la  pratique  dont  nous  venons  de 
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faire  mention  dans  le  traitement  des  plaies 
contufes  :  nous  ne  répéterons  pas  ce  que 
nous  en  avons  dit. 

Nous  ferons  cependant  obferver  que  les 
praticiens ,  pour  panfer  les  plaies  d’armes  à 
feu  ,  garnirent  leurs  plumaceaux  &£  leurs 
bourdonnets  d’un  digeftif  qu’ils  font  très- 
compofé  :  en  outre  ils  en  font  couler  dans 
les  finus  &  dans  le  fond  des  plaies  ;  mais , 
comme  ces  plaies  fournirent  pour  l’ordi¬ 
naire  beaucoup  de  fuppuration,  ce  pus  fe 
mêle  avec  l’onguent,  ce  qui,  joint  aufïi  avec 
le  produit  de  la  chûte  des  efcarres ,  donne 
line  très-mauvaife  odeur,  bien  plus  remar¬ 
quable  &  plus  nuifible  dans  les  cas  où  il 
y  a  beaucoup  de  bleffés  dans  le  même  ap¬ 
partement,  comme  cela  arrive  après  des  ba¬ 
tailles  ,  foit  de  terre,  foit  navales  :  d’ailleurs 
la  quantité  qu’il  faut  de  ces  médicamens  , 
l’incommodité  du  tranfport,  le  peu  d’exa- 
éfitude  de  ceux  qui  font  chargés  des  phar¬ 
macies  ambulantes,  &  des  remèdes  com- 
pofés  en  grande  quantité  à  la  fois,  ne  per¬ 
mettent  pas  de  les  avoir  de  bonne  qualité  ; 
ils  font  très  fufceptibles  de  dépravation;  les 
huiles ,  les  grailles  ranciifent  facilement , 
tous  inconvéniens  très  nuifibles  aux  bielles, 
d’où  viennent  fans  doute  en  partie  les  gran¬ 
des  fuppurations ,  le  mauvais  fuccès  des 
plaies ,  les  rnétaftafes,  les  diarrhées  ou  reflux 
de  matières  purulentes,  la  fièvre  colliqua- 

tive, 
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tives ,  Sic.  au  lieu  qu’en  employant  la  char¬ 
pie  sèche  dans  lé  panfement  des  plaies  d’ar¬ 
mes  à  feu,  Si  les  emplâtres  émollièns,  tels 
que  le  diachylon,  les  fomentations  réfolu- 
tives  Si  émollientes,  Si  fur-tout  les  cata- 
plafmes  de  même  propriété  ,  on  pourroit 
prévenir  tous  ces  accidens. 

Ces  moyens  font  très-fufhfans  pour  faci¬ 
liter  la  fuppuration  qu’il  convient  d’établir 
pour  aider  la  chûte  des  efcares  Si  le  dégor¬ 
gement  des  parties  ,  Si  rendre  les  plaies 
nettes.  Les  plumaceaux  Si  les  bourdonnets 
de  charpie  sèche  remplirent  toutes  les  indi¬ 
cations  ,  ils  fe  chargent  de  l’abondance  des 
matières  purulentes,  fuffifent  dans  tous  les 
états  de  la  plaie  ;  enfin  les  bleffés  en  re¬ 
tirent  tous  les  avantages  que  nous  leur  avons 
affignés  en  parlant  des  propriétés  de  la 
charpie;  Si  la  nature  n’étant  point  inquié¬ 
tée  j  ni  dérangée  par  des  médicamens  au¬ 
torités  par  le  préjugé,  plutôt  qu’avoués  par 
l’expérience  ,  étant  au  contraire  aidée  par 
des  moyens  faciles  Si  doux,  réparera  bien¬ 
tôt  les  défordres  caufés  par  la  meurtrière  in¬ 
vention  des  armes  à  feu. 

Les  plaies  compliquées  de  la  fraCture  des 
os ,  foit  du  crâne  ,  foit  des  extrémités,  doi¬ 
vent  être  traitées  comme  les  plaies  contufc-s. 

près  avoir  pourvu  à  l’arrangement  6c  à  la 
réduction  des  pièces  fracturées ,  on  panfe 
la  plaie  avec  des  plumaceaux  ou  des  bour- 
Tome  LXII •  C  g 
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donnets  bien  Toupies  &  mollets;  la  charpie 
sèche  garantir  les  chairs  de  la  piquure 
du  déchirement  que  les  afpérités  des  os  peu¬ 
vent  oecafionner;  elle  fe  charge  des  matiè¬ 
res  purulentes  qui  ne  manquent  guère  d’ar¬ 
river  à  la  fuite  des  plaies  contufes,  &  les 
abforbe.  Le  panfement  des  plaies  compli¬ 
quées  de  la  fraélure  des  os  des  extrémités, 
doit  fe  faire  avec  beaucoup  de  douceur 
de  dextérité.  Nous  avons  eu  occafion  de 
voir  des  fraélures  compliquées  de  plaie  , 
prendre  la  plus  mauvàife  tournure  ,  par  le 
peu  de  précaution  que  l’on  apportoit  à  ne 
point  déranger  les  parties  fracturées , 
par  le  tamponnage  qu’on  faifoit  en  portant 
immédiatement  fur  les  os  la  charpie  sèche , 
ou  trempée  dans  l’eau-de-vie,  &  enfuite  en 
garniflant  la  plaie  avec  des  bourdonnets  cou¬ 
verts  de  digeftif,  que  l’on  avoit  grand  foin  de 
bien  preffer  dans  la  plaie  ;  ce  qui,  joint  à  un 
appareil  trop  régulier  &  à  la  fituation  gê¬ 
nante  qu’on  donnait  à  la  partie,  en  croyant 
fuivre  les  règles  de  l’art ,  mettoit  les  pauvres 
malades  fort  mal  à  leur  aife  ;  de  cette  pra¬ 
tique  réfultent  fouvent  la  fièvre ,  de  grandes 
fuppurations ,  &  la  fonte  du  tiffu  cellulaire 
-  qui  produit  le  long  des  os  des  vides  confi- 
dérables,  6c  des  fufées ,  malgré  les  incifions 
&  les  contre-ouvertures  qui  paroiffoient  né- 
ceffaires  :  les  os  reftoient  ifolés  fans  former 
de  cal  :  on  fe  décidoit  quelquefois  à  une  am- 
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putation  qui  ne  faifoit  que  hâter  la  mort  du 
malade,  finon  il  tomboit  dans  la  fièvre  lente, 
&  péri  fl  o  i  t  également.  Jufqu’ici  nous  avons 
parlé  de  l’ufage  de  la  charpie  sèche,  dansTe 
traitement  des  plaies  :  nous  allons  mainte¬ 
nant  palier  à  l’ufage  de  ce  topique  dans  le 
traitement  des  ulcères. 

La  fuite  dans  Us  Journaux  fuivans . 


LETTRE  DE  M.  SECRETAI  N, 

Chirurgien  gradue  ,  lithotomifle  de  MON¬ 
SIEUR  ,  à  Laval  au  Maine  ;  à  A4.  Des- 
GRANGES ,  chirurgien  gradué  du  collige 
de  chirurgie  de  Lyon  ,  ajfocié  de  V Acadé¬ 
mie  royale  de  chirurgie  de  Paris ,  affocié 
non-réfident  de  la  Société  d  émulation  de 
bourg  en  Brefje  y  &c . 

Monsieur, 

Que  la  rétention  d’urine  dont  font  atta¬ 
quées  quelques  femmes  enceintes  du  troi- 
fième  au  quatrième  mois  de  leur  grolTelTe, 
reconnoiffe  pour  caufe  un  déplacement  de 
la  matrice,  tel  que  fon  fond  renverfé  en 
avant  ou  en  arrière,  elle  puille  comprimer 
les  voies  urinaires,  &  fermer  le  pallage  aux 
urines;  c’eft  un  point  de  l’art  dont  on  ne 
convenoit  pas  généralement,  lorfque  M. 
Jf'anterSy  médecin  à  Y/etteren  en  Flandre, 
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en  fournit  une  obfervation.  Ce  fait,  abfo- 
lument  nouveau  pour  moi  ,  m’mfpira  des 
doutes  que  je  propofai ,  parce  que  les  faux 
jugemens  que  j’avois  fou  vent  vu  porter  far 
Fétat  pathologique  des  voies  utérines  6c  uri¬ 
naires  ,  m’avoient  appris  à  ne  pas  croire  à 
tous  les  rapports  du  toucher  des  gens  de  Fart, 
Peu  de  temps  après.  Moniteur ,  vous 
donnâtes  fhilloire  cFun  fait  analogue  à  celui 

cy 

de  M.  JFanters.  Vos  taletis  connus,  &  qui 
méritent  i’eftime  &  la  confiance  générale  , 
auroient  dû,  je  l’avoue,  fa  re  ceffer  mes 
doutes;  mais  la  matière  était,  pour  ainlidire 
neuve:  je  crus  pouvoir  rendre  raifon  de  ce 
fait,  &  attendre  pour  admettre  cette  efpèce 
de  caufe  ,  qu’un  plus  grand  nombre  de  faits 
l’eût  mife  hors  de  toùt  doute.  Vos  corres¬ 
pondances,  Monlieur  avec  les  premiers  maî¬ 
tres  de  Fart  vous  en  ont  fourni  les  moyens, 
6c  votre  Réponfe  à  l’anonyme,  inférée  au 
Journal  Encyclopédique  (^),m’a  amené  au 
point  de  convidlion  que  je  delirois.  Je  vous 
en  dois  l’aveu,  Monlieur  ;  agréez-le ,  je 
vous  prie  ,  ainli  que  la  parfaite  elïirne  avec 
laquelle  j’ai  l’honneur  d  être  5  &c. 


'  •  :  i 

( à )  Cahiers  du  1 5  août  &  du  premier  feptem- 
bre  1783. 
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Ma  la  D  I  E  S  qui  ont  régné  a  Paris 
pendant  le  mois  d'août  1784. 

Du  premier  au  17  le  mercure  eft  monté  de 
28  pouces,  à  28  pouces  5  lignes,  à  l’exception  du 
7  au  matin  où  il  eft  baiiTé  à  27  pouces  1 1  iignes  ; 
du  17  au  loir,  Si  compris  le  3  i ,  il  eft  descendu 
de  27  pouces  1 1  lignes ,  à  27  pouces  6  lignes ,  à 
l’exception  du  26  au  foir ,  du  27,  &.  du  28  au 
matin ,  où  il  s’eft  élevé  à  28  pouces  2  lignes. 

Il  y  a  eu  pendant  ce  mois  20  matinées  où  le 
thermomètre  n’a  marqué  que  10  à  14  degrés  au 
deflus  de  o.  Les  après  midi  &  les  foirées  ont  été 
les  parties  du  jour  les  plus  chaudes  ,  Si  les  degrés 
les  plus  ordinaires  ont  été  de  16  à  17.  Le  14  & 
le  16  feulement,  le  thermomètre  eft  monté  à 
20  j  au  deffus  de  o  ;  mais  le  matin  du  14  il  étoit 
à  1 3  L ,  Si  le  matin  du  16  ,  à  14  degrés  au  deflus 
de  o. 

L’hygromètre  a  marqué  conftamment  plus 
ou  moins  d’humidité,  à  l’exception  du  4  où  il  eft: 
monté  à  15  degrés,  qui  efL  le  terme  moyen.  Les 
derniers  jours  du  mois  il  eft  defcendu  3  fois  à  o. 

Le  ciel  a  été  prefque  conftamment  couvert 
pendant  le  mois  ;  il  n’y  a  eu  qu’un  jour  ,  quatre 
matinées  Si  fept  foirées  où  le  ciel  fût  clair  8i 
ferein  ;  il  y  a  eu  du  brouillard  de  mauvaife  odeur, 
de  la  bruine  ,  du  vent ,  de  la  pluie  ,  deux  fois  de 
l’orage  ,  Si  grande  pluie  pendant  près  de  vingt- 
quatre  heures  (le  22.)  Il  eft  tombé  pendant  ce 
mois  ftx  pouces  cinq  lignes  trois  dixièmes  d’eau. 
Le  22  il  en  eft  tombé  quarante-cinq  lignes  quatre 
dixièmes. 

(  La  fuite  à  la  page  409 .) 
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Vents  et  état  du  Ciei. 


Jours 

du 

mois • 

Ze  matin .  .  ,  . 

L’après-midi. 

Le  foir  à  9  heures. 

N.  couv.  frais. 

N.  nua.  chaud. 

N.  nuag.  frais. 

2 

N.  idem. 

N-O.  idem. 

N-O.  idem. 

3 

N-E.  nu.  frais. 

N.  nuag.  doux. 

N-E.  idem. 

4 

N-E.  fer.  frais. 

N-E.  fer.  chau. 

N-E.  fer.  doux. 

5 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

6 

N-E.  fer.  doux. 

N-E.  idem . 

N-E.  fer.  chau. 

7 

N-E.  idem. 

N-E  .idem. 

S-O.  nuag.  cha. 

8 

S  O.  nu.  doux. 

S-O.  nu.  chau. 

S-O.  c.  do.  ven. 

9 

S-O.  cou.  doux, 
pl.  tonnerre. 

S-O.  cou. doux, 
pluie.  ; 

O.  cou.  dou.  pl. 

IO 

O.  couv.  doux. 

N-O.  nua.  chau. 

NT.  nua.  chaud. 

1 1 

N-E.  n.  dou.  ve. 

S-E.  idem. 

N-E.  fer.  ch.  v. 

12 

N-E.  n.  tem.  ve. 

O.  idem ,  vent. 

O  nuag. idem. 

1 3 

N-O.  c.  dou.  v. 

N.  idem. 

N.  fer.  dou.  ve. 

14 

N.  fer.  frai,  ve, 

N-Q.fer.  chau. 

N-E.  fer.  doux. 

M 

N.  brouill.  frai. 

N. cou. chaud. 

O.  nua.  cha.  ve. 

16 

E.  couv.  doux.. 

$,  rmag,  chaud. 

N.  fer.  chau.  v. 

ï7 

S.  cou.  frai.  ve. 

N,  cou.  do.  ve. 

N -O.  fer.  fr.  v. 

18 

N.  fer.  frais. 

S.  ferein,chau. 

N. couv. chaud. 

19 

E. couv. doux. 

S-O.c.  ch.  pl.  v. 

N-O.  c.  te.pl.  v. 

20 

S-O.c.  temp.  y, 

S-O.  c.  tem.  ide. 

N.  c.  frai.  temp. 

21 

S-O.  co.fra.  ve*. 

S:0.  co.  do.  ve. 

S-E.  c.d.  v.  pl. 

22 

S-O.  idem.  ,  . 

S-O.  c.  temp.v. 

S-O.  c.  fra.  ide. 

23 

S-O.  idem. 

S-O.c.  frai.  ve. 

N-O.  cou.  dou. 

24 

S.  cou.  frais.  fc>r. 

S-O. co. do.  pl. 

S-O.  couv.  do. 

25 

S-O.  cou.  doux. 

S-O.  nu.  ch.  ve. 

N.  fereï.  chaud , 
aurore  boréal. 

25 

S-E.  fer.  doux. 

S-O.  fer.  chau. 

S-O.  nuag.  ch. 

27 

S-O.  cou.  doux. 

S-O.  co.  chau. 
yç.  tonn.  plu. 

O.  co.  do.  v.  pl. 

28 

O.  fer.  frais. 

S-E.co.  chaud. 

S-E.  c.  do.  bru. 

29 

S-O.  c.  frai.  ve. 

S-O.  n.  ch.  ve. 

S-O.  fer.  do.  v. 

30 

S-O.  idem. 

S-O.  n.  do.  ve. 

S-O.  nua.  frais. 

3 1 

iS-O.cou.  temp 

S-O.  cou.  idem. 

|S-0.  nua.  doux, 
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.  RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  ....  25,10  deg.  le  7 

Moindre  degré  de  chaleur. ....  7,17  le  28 

Chaleur  moyenne.  . .  ; . , .  14,  4  deg. 

Plus  grande  élévation  du  mer-  pouc,  lig. 

cure . 28,  3,  1 ,1e  .14 

Moindre  élév.  du  mercure. . .  27,  5,  9,1e  19 

Elévation  moyenne. .  27,  11,  5 

Nombre  de  jours  de  Beau.*. . .  8 

de  Couvert. .  .  14 
de  Nuages. ..  9 

de  Vent.  ....  19 
de  Tonnerre.  2 
de  Brouillard.  1  * 

de  Pluie, .....  8 
de  Neige. ...  o 
Aurore  boréale ....  1 


Quantité  de  Pluie  . .  8  14,  lig* 

Eyaporation. . .  5  8 

Différence....- .  411  8 

vent  a  foufflé  du  N. .... .  16  fois 


'  c  N-E...; 

14  '0 

N-O.  .V. 

7  • 

S 

•  •  •  •  • 

4 

S-E. .  . . 

•5 

i  S-O.... 

34 

t  #  •'  £ 

•  *  J— <•  •  •  »  •  • 

2  *  - 

'  0 . 

8  : 

TempIrAture  :  sèche  &  chaude. 

Malâdïes  :  point. 

r;o*>  .*  .  "  • 

Plus  g-fande  fécherefTe .... 

53,  8  deg.  lé  6 

Moindre* . . 

10,  4  le  19 

Moyenne . . 

32,19 

JÂUCOUR ,  prêtre  de  l’Oratoire,-  :  ' 
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Les  vents  régnans  ont  été  le  fud  ,  l’oued:  &  le 
fud-oueft.  Le  nord  n’a  (buffle  que  trois  jours  feu¬ 
lement,  &  ils  ont  été  les  plus  chauds. 

La  température  a  été  froide  &  très-humide 
pour  la  faifon;  les  fruits  font  en  retard,  ils  mû- 
rifTent  difficilement ,  &.  on  n’a  point  fait  ufage 
des  bains  de  rivière. 

Cette  conftitution  vraiment  automnale  en  a 
préfenté  les  maladies  ;  les  fièvres  intermittentes 
ont  été  très-nombreufes ,  prefque  toutes  tierces 
ou  double-tierces ,  très-rarement  quartes  ;  mais 
elles  fe  font  difiipées  très-facilement  :  on  a  fait 
peu  d’ufage  du  quinquina  :  quelques-unes  même 
ont  difparu  par  le  régime  feuh  On  a  obfervé 
que  celles  qui  réenoient  en  mars  &  avril  étoient 

?  1  ° or  . 

beaucoup  plus  opiniâtres ,  oc  le  terminoient  or¬ 
dinairement  par  l’enflure  des  extrémités  ;  elles  fe 
terminent  très-rarement  de  cette  manière  dans 
la  conftitution  aétuelle.  Les  dévoiemens  &  les 
dyflenteries  ont  été  allez  communs;  celles-ci 
ont  été  rarement  inflammatoires  :  les  uns  &  les 
autres  ont  été  peu  rebelles  aux  remèdes  indiqués. 
Il  a  régné  aufli  des  fluxions  catarrhales  ,  des  éré- 
fipèles,  des  maux  de  gorges,  dont  plufieurs  ont 
été  compliqués  d’aphthes  &  d’ulcérations  dans  la 
bouche  &  la  gorge ,  des  fièvres  exanthématiques , 
dont  quelques-unes  fe  font  terminées  par  le  gon¬ 
flement  des  glandes  du  cou  :  on  a  vu  quelques 
fynoques,  des  petites-véroles  bénignes  ;  en  gé¬ 
néral  ,  les  maladies  ont  été  peu  rebelles  aux 
moyens  indiqués  &  employés  méthodiquement. 
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A  O  U  S  T  1784. 
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27 
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27 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


tours 
du 
mois f 

Ze  matin. 

V  après-midi. 

Le  foir  à  9  heures. 

1 

S-O.  brou.  frai. 

S-O.  nuag.  ch. 

E.  fer.  doux. 

2 

E.  fer.  frais,  ve. 

N-E. cou. chau. 

N-E. nuag.  dou. 

3 

N-E.  cou.  dou. 

N-E.  idem . 

S-O.  c.  ch.  ora. 

vent. 

tonn.  éc!a.  pl. 

4 

S.  couv.  frais. 

S. couv.  chaud. 

S-O. nu.  do.  pl. 

5 

S-O.  couv.  do. 

S-O.  idem. 

S.  nuag.  doux. 

6 

O.  brouil.  frais. 

S-O.  cou.  do.  v. 

S-O.  c.  do.  ve. 

7 

S-O.  c.  d.  v.  pl. 

S-O.  idem. 

S  O.  co.  fra.  v. 

8 

N-O.  fer.  froid. 

S-O.  idem. 

S-O.  couv.  fro. 

9 

N-O.  c.  froi.  br. 

N.  idem . 

N-O.  nu.  fra.  v. 

IO 

N-E.  cou.  frais. 

O.  couv.  chau. 

N-O.  idem . 

1 1 

O.  c.  d.  bro.  br. 

N-E.  idem. 

N-O.  nu.  dou. 

12 

N-O.  idem. 

N-E.  idem ,  ve. 

N.  idem. 

J3 

N-E.  nua.  dou. 

N-O.  nua.  cha. 

E.  fer.  chaud. 

M 

N-E.  bro.temp. 

E.  fer.  chaud. 

N-E.  idem ,  ve. 

M 

N-E.  n.  do.  ve. 

N.  nuag. chau. 

N.  fer.  do.  ve. 

16 

E.  fer.  temp.  v. 

N.  ferein,  chau. 

N.  fer.  chaud,  v. 

*7 

S-O.  co.  frai.  v. 

S-O.  co.  chaud. 

S-O.  c.  fr.  p|.  v. 

18 

S-O.  cou.  idem. 

N.  cou.  frai.  ve. 

N.  idem. 

19 

N-E.  co.  fro.  v. 

N-E.  co.  temp. 

N-E.  cou.  frais. 

20 

N-E.  nua.  frais. 

N-E.  nu. dou.  v. 

N-E.  nu.  doux. 

2 1 

E.  c.fr.  v.  pl.  1 0. 

E. cou. chaud. 

N-E.  c.  do.  ve. 

22 

N-O.  cou.  frai. 

N-O.  cou.  frais, 

N-E.  cou.  frais, 

vent ,  pluie. 

vent ,  pluie. 

vent,  pluie. 

23 

N-E.  couv.  fra. 

N.  idem. 

N.  couv.  frais. 

24 

O.  idem. 

S-O.  cou.  dou. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

O.  idem,  pluie. 

26 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

S-O.  cou.  frais. 

2?j 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

S-O.  fer.  frais. 

28 

S.  nuag.  fra’s. 

S-O.  nua.  do.  v. 

S-O.  c.  do.  ve. 

29  [ 

S-O.  co.  frai.  v. 

S-O.  cou.  id .  pl. 

S-O.  cou.  temp. 

30 

S-O.  c.d.  v.  pl. 

S-O.  co.  do.  v. 

S-O.  c.  d.  v.  to. 

3 1 

S-O.  c,  fr.  idem . 

S-O.  cou.  chau. 

S-O.  cou.  dou. 

l 

t 

pl.  éclai.  ton  n. 

8 
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RÉ  CA  P ITULATIO  N. 

Plus  grand  degré  de  chaleur ....  20,  7  deg.  le  1 3 

Moindre  degré  de  chaleur..  .  .  7,  2  le 

Chaleur  moyenne .  13, 2  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pouc.  iig.  * 

cure . 28  2,  6,1e  1 

Moindre  élév. du  Mercure. .. .  27  4,  2,  le  22 

Elévation  moyenne. ..  27  10, 1 1  1. 

Nombre  de  jours  de  Beau. ... .  4 

de  Couvert.  22 

de  Nuages..  5 

de  Vent ....  23 

de  Tonnerre.  4 

de  Brouillard.  2 

de  Pluie. .  .  .  1 1 

de  Neige.  .  .  o 

Quantité  de  Pluie . .  .  69,  n  lign. 

Evaporation  . .  25  9 

Différence . 44  2 

Le  ventafouffiéduN . 10  fois. 


N-E. 
N-O. 
S.... 
S-E. , 

s-o. 

E. 

O... 


20 

9 

3 

o 

39 
7 
ï 


Température  :  fraîche ,  humide  &  venteufe. 
Maladies  :  point. 

Plus  grande  féchereffe. ...  43  ,  9  deg.  le  2 
Moindre  moyenne .  0,0  le  22 

Les  pluies  abondantes  &  prefque  continuelles  depuis  le 
dix-fept  du  mois  jufqu’a  la  fin ,  ont  fait  beaucoup  de  tort 
aux  avoines ,  &  aux  autres  grains  qui  étoient  encore  fur 
-  ils  ont  germé  en  partie  dans  les  champs  d’où  on 


terre  : 


n’avoit  pu  les  enlever  étant  encore  mouillés.  Le  raifin 
pareillement,  &  pour  la  même  caufe,  commence  a  pourrir. 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire. 
A  Montmorency ,  ce  premier  feptembre  1784* 
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O  B  S  ERV  AT  ION  S  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  d'août  1784  ;  par  M* 
Boucher  ,  médecin . 

Tout  le  mois  d’août  s’eft  écoulé  fans  chaleurs: 
la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft  élevée ,  aucun 
jour,  au  deffus  du  terme  de  17  à  18  degrés.  Le 
temps  a  même  été  froid  dans  la  plus  grande  partie 
du  mois  :  depuis  le  17  jufqu’au  30,  la  liqueur  du 
thermomètre  n’a  pas  été  obfervée  au  deffus  de 
13  degrés. 

Les  pluies  prefque  continuelles  qui  ont  eu  lieu 
dans  la  dernière  moitié  du  mois  ,  ont  beaucoup 
nui  à  la  moiffon  ,  &c  ont  fait  germer  une  grande 
quantité  de  bled  :  il  pleuvoit  de  tous  les  vents ,  & 
même  lorfque  le  mercure  dans  le  baromètre  fe 
trouvoit  à ia  hauteur  de  28  pouces.  Après  le  16,  il 
a  toujours  été  obfervé  au  deffous  de  ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  18  degrés  au  deflus 
du  terme  de  la  congélation  ;  6c  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  8  -J  degrés  au  deffus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  5  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lign. 
Le  vent  a  foufflé  7  fois  du  Nord. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Eft, 

1  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

10  fois  du  Sud. 

10  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

10  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  du  Nord  vers  î’Oueft. 
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il  y  a  eu  28  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

2  0  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère  féche- 
reil'e  au  commencement  du  mois  ,  &  de  l’humi¬ 
dité  à  la  fin. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  ,  dans  U 
mois  d'août  1784. 

Nombre  de  perfonnes  du  peuple  ont  été  atta¬ 
quées  de  la  fièvre  putride  ,  ayant  un  caraélère 
malin ,  &  à  laquelle  plufieurs  ont  fuccombé  ,  no¬ 
tamment  ceux  dont  on  n’avoit  pas  évacué  les 
premières  voies  au  commencement  de  la  maladie. 
En  général ,  les  malades  ne  fupportoient  pas  bien 
lafaignée  répétée  ,  quoique  indiquée.  Quelques- 
uns  avoient  le  cours  de  ventre  ;  d’autres  étoient 
opiniâtrement  confiipés.  La  maladie  fe  terminoit 
heureufement  par  des  Telles  bilieufes.  Les  difpa- 
rates ,  les  affeéfions  comateufes  ,  un  pouls  petit , 
un  commencement  de  foubrefaults  dans  les  ten¬ 
dons  ,  &c.  ont  fouvent  obligé  d’avoir  recours 
aux  véficatoires ,  dont  l’effet  convenable  étoit 
d’un  bon  préfage.  L’abattement  des  forces  vitales 
&  la  déprefïion  du  pouls  ,  ont  indiqué  l’emploi 
du  quinquina  mêlé  à  quelques  cordiaux  ;  ce  re¬ 
mède  l’a  été  encore  lorique  la  fièvre  prenoit  la 
marche  de  la  double-tierce-continue  ,  ce  qui  avoit 
lieu  fouvent. 

Les  fièvres  tierces  &  les  doubles-tierces  ont 
encore  été  très-communes  durant  tout  ce  mois. 
Il  en  a  été  de  même  des  diarrhées  qui ,  dans  quel¬ 
ques-uns  ,  ont  dégénéré  en  flux  dyflentériques, 
ainfi  que  des  fquinancies  &  des  engorgemens  in¬ 
flammatoires  des  glandes  du  cou. 

On  a  vu  encore  des  enfans  &  des  jeunes- gens 
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dans  le  cas  de  la  rougeole  ;  mais  elle  n’étoit  pas 
dangereufe.  La  petite-vérole  s’eil  manifeflée  dans 
quelques  maifons  :  elle  étoit  de  l’efpèce  difcrète. 

y.  n  i—  '  rx>tr*  rrmm*  m  *  i  as*.*»» 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Cornmentationes  Societatis  regiæ  fcientia- 
rum  Gottingenfis ,  &c.  C’efl-à-dire  ,  Mé¬ 
moires  de  la  Société  des  fciences  de  Got- 
tingue  y  pour  Vannée  ij8iy  vol*  iv9  in-jc°* 
A  Gottingue ,  1782, 

1.  La  claffe  des  fciences  phy  Tiques  contient  les 
articles  fuivans  : 

i°.  Des  expériences  faites  fur  des  momies  ;  par 
Jean  Friedrich  Gmelin.  Les  différentes  manières 
d’embaumer  en  Egypte  les  cadavres  pour  les 
conferver  fous  la  forme  de  momies,  fe  font  oppo- 
fées  jufqu’ici  à  la  connoiiïance  parfaite  des  pro¬ 
cédés  qu’on  fuivoit  dans  cette  manipulation  Sa 
Majêfté  Danoife  ayant  fait  présent  à  l’uni verfité 
de  Gottingue  d’une  momie  entière  ,  M.  Gmt  Lin  a 
entrepris  les  recherches  les  plus  exaéies  pour 
s’aflurer  de  la  nature  des  ingrédiens  employés  à 
cette  préparation.  Son  ana!yfe ,  qu’il  décrit  très 
en  détail,  l’a  convaincu  qu’il  n’entre  aucune  par¬ 
tie  réfineufe  ,  ni  onéfueufe  ,  ni  inflammable  ,  ni 
rien  qui  ait  quelque  affinité  avec  des  iubfta-nce* 
de  cette  nature,  dans  le  mélange  dont  les  Egy¬ 
ptiens  fe  fervoient  pour  donner  l’incorruptibilité 
à  ces  corps.  Il  en  conclut  que  l’afphalte  feul,  ou 
combiné  avec  d’autres  matières ,  n’entroit  pas 
toujours  dans  la  préparation  des  momies  ;  car  la 
diflillation  n’a  fourni  ni  huile,  ni  acide,  ni  rien 
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qui  eût  quelque  rapport  à  la  réfine  ou  aa  bitume  : 
il  eft  au  contraire  perfuadé  qu’après  avoir  en¬ 
levé  les  vifcères  des  cadavres,  les  embaumeurs 
les  injeftoient  avec  du  vin  de  palmier  ,  ou  avec 
quelqu’autre  liqueur  antifeptique. 

Cependant  M.  G  me  lin  ayant  fournis  à  l’examen 
chimique  des  portions  d’autres  momies ,  il  a  re¬ 
connu  qu’elles  contenoient  des  principes  prove¬ 
nons  des  fubftances  réfineufes  &  bitumineufes; 
d’où  il  tire  la  conféquence  que  les  procédés  de 
l'embaumement  varioient  félon  les  cas. 

2°.  Un  Mémoire  concernant  quelques  plantes  peu 
connues  ;  par  le  profefîeur  Jean- André  Murray . 
Les  végétaux,  dont  il  eft  queftion  ici,  &  qui  font 
repréfentés  fur  des  planches  très  bien  gravées, 
appartiennent  aux  genres  des  faxifrages,  des  fcro- 
phulaires  ,  des  plantains,  des  palma-chrifti ,  des 
hyacinthes. 

3°.  Un  Mémoire  fur  les  fournaux  des  pipes  à 
tabac,  faits  avec  V écume  de  mer ,  par  le  profefîeur 
Beckmann.  Les  fourneaux  de  pipes,  dits  dé  écume 
de  mer ,  réunifiant  plufieurs  avantages,  font  de¬ 
venus  un  objet  très-intéreflant  de  commerce  ;  & 
M.  Beckmann  y  pour  connaître  la  véritable  fub- 
ftance  dont  on  les  fabrique ,  a  fait  plufieurs  expé¬ 
riences  chimiques ,  &  des  efiais  comparatifs  avec 
la  vraie  écume  de  mer.  Ces  tentatives  ne  l’ont 
pas  néanmoins  conduit  à  la  fin  propofée  ,  quoi¬ 
qu’elles  l’aient  convaincu,  que  l’opinion  de  Bruck- 
mann  (qui  avance  que  la  maffe  dont  on  fabrique 
ces  fourneaux  eft  compofée  de  la  poudre  très- 
fine  d’os  de  sèche  ,  pétrie  avec  de  la  colle  )  eft 
erronée ,  ainfi  que  l’affertion  de  quelques  voya¬ 
geurs  ,  qui  prétendent  qu’on  la  prépare  avec  de 
la  pierre-ponce ,  de  même  que  le  fentiment  de 
Linné ,  qui  a  claffé  cette  matière  parmi  les  terres 
argilleufes. 


Peu 
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Peu  fatisfait  des  lumières  qu’il  a  tirées  de  l’anx- 
îy  fe  chimique ,  M.  Beckmann  a  consulté  les  voya¬ 
geurs  ,  &  il  a  vu  dans  Sport  6c  dans  Wheler ,  qu’à 
peu  de  diftance  deThèbes ,  fur  le  chemin  de  Né- 
grepont,  il  y  a  une  colline  d’où  l’on  tire  cette 
fubiance,  qui,  d’abord  douce,  maniable,  6c 
d’une  couleur  de  fromage  nouveau,  devient  peu 
à  peu  sèche,  très-dure,  Sc  d’un  blanc  luifant. 
Lorfque  cette  fubftance  eft  encore  douce  dit 
Wheler  ,on  la  porte  dans  la  ville;  on  l’y  travaille 
artiftement  en  fourneaux  de  pipes ,  lefquels  en 
féchant,  le  duraient  6c  prennent  une  blancheur 
éblouiiante.  Cette  colline ,  félon  l’auteur ,  eft. 
peut-être  la  même  que  celle  appellée  par  les  an¬ 
ciens  collis  ifmenius .  Il  feroit  donc  important  que 
les  naturalises  qui  voyagent  dans  ces  contrées , 
examinaient  cette  colline  6c  la  nature  des  terres 
qui  la  compofent. 

M.  Beckmann  penfe  toutefois  qu’il  feroit  im- 
poüble  que  cette  colline  fournît  feule  la  quantité 
prodigieufe  de  fourneaux  de  pipes  qui  paient 
annuellement  dans  le  commerce;  6c  après  s’être 
donné  beaucoup  de  peines  pour  fe  procurer  des 
éclairciiemens  fur  cet  objet,  en  confultant  les 
marchands  Turcs  &  autres,  il  a  appris  que  les 
fourneaux  de  pipes  débités  en  Hongrie  6c  en 
Allemagne  ,  viennent  de  Natolie.  Cette  opinion 
cft  confirmée  par  un  morceau  d’écume  de  mer 
que  le  célèbre  Nïcbuhr  a  envoyé  de  cette  con¬ 
trée  à  l’univerfité  deGottingue.  Notre  auteur  eft 
même  entièrement  convaincu  que  la  même  ef- 
pèce  de  terre  fe  trouve  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale,&  particulièrement  dans  les  environs 
de  Québec. 

4°.  Un  Mémoire  intitulé  :  Expériences  &  ob fer- 
vations  anatomiques  ,  concernant  L’utérus  imprégné  9 
Us  trompes ,  les  ovaires  &  le  corpus  luteum  de  cer- 

Toms  LXIL  D  d 
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j tains  animaux  s  comparés  aux  mêmes  parties  dans  la 
femme  ;  par  H.  A.  JVrisberg ,  profelTeur  d’anato¬ 
mie.  Voye ^  le  cahier  de  juillet ,  pag.  96,  où  l’on 
donne  une  notice  de  ce  Mémoire. 


Differtatio  de  comparatione  plantarum  & 
animalium  ,  ab  erudito  doélore  Feld- 
M ANNO, alim  Lugduni  édita,  fed  novis 
poftea  acceffionibus  &  commentatione 
■  de  analogia  partûs  &  mortis  humanæ  ex 
ipfis  defunâi  fchedis  mfftis  auda&c  poft 
ejus  obiturn  denuo  récusa  ;  cura  J.  A. 
Merck,  HalTo-Darmftadienbs.  Dijfer - 
tation  fur  la  comparaifon  des  plantes  & 
des  animaux ,  par  le  docteur  Feldman ; 
augmentée  d? additions  &  d'un  morceau  fur 
V analogie  de  V enfantement  &  de  la  mort 
de  F homme  9  tirés  de  fes  manufcrits ,  & 
réimprimé  par  les  foins  de  J .  A.  Me  RC  K , 
de  Heffe -Darmfad.  A  Berlin ,  che?^  Birn- 
iïiel  ;  &  fi  trouve  à  Strasbourg  9  ij8q* 
Ïn-8Q  de  11 1  pag.  Prix  24  fi 

2.  Cet  écrit  fut  publié  ,  pour  la  première  fois , 
par  le  do&eur  Feldman ,  dans  l’univerfité  de  Ley de, 
en  1732.  11  fut  alors  trè^-goûté  de  ceux  qui  le 
lurent;  mais,  comme  ces  efpèces  d’écrits  ne  fe 
répandent  pas  dans  les  pays  étrangers,  M.  Mercky 
en  ayant  acquis  un  manufcrit,  corrigé  &  enrichi 
de  plufieurs  additions  importantes ,  écrites  de  la 
main  même  de  l’auteur,  il  a  cru  rendre  fervice 
au  public,  en  procurant  cette  nouvelle  édition , 
qu’il  a  dédiée  au  célèbre  Gleditsch ,  ion  maître. 

Le  doéieur  Feldman  3  très-verfé  dans  la  bota- 


Physiologie.  419 

nique ,  ne  le  paroît  pas  moins  dans  la  phyfiologie  ; 
il  étaWl  t  par-tout  les  rapports  les  plus  frapparrs 
entre  les  végétaux  &  les  animaux  :  il  démontra 
principalementque  lefætusaune  infinité  dechofes 
communes  avec  les  plantes,  que  les  fibres  de  celles- 
ci  ont  auffi  beaucoup  d’affinité  avec  les  nerfs  des 
animaux.  Mais ,  comme  le  baron  de  Haller  l’a  dit , 
en  parlant  de  ce  traité  ,  e’efi:  un  ouvrage  qui  mé¬ 
rite  d’étre  lu  en  entier,  il  fait  regretter  que  le 
doéteur  Feldman  n'en  ait  pns  compofé  d’autres  ; 
fes  connoiiïances  en  mathématique  &  en  phy-* 
fique  fe  font  remarquer  dans  cette  dilïertation 
Quand  on  eft  auffi  i-nftruit  qu’il  paroît  l’être 
dans  ces  fciences,  il  n’eft  aucune  partie  de  rifi- 
ftoire  naturelle  fur  laquelle  on  ne  puiffe  travailler 
avec  fuccès.  La  principale  addition  qu’on  trouve 
dans  cette  nouvelle  édition  ,  eft  un  morceau  con- 
fidérable  iur  l’analogie  de  l’accouchement  &  de 
la  mort  de  l’homme.  Nous  fommes  fâchés  que 
les  bornes  de  ce  journal  ne  nous  permettent  pas 
d’en  donner  la  traduction.  La  co-mparaifon  qu’il 
fait  des  feuilles  des  plantes  avec  les  poumons  des 
animaux ,  celle  des  fleurs  avec  les  parties  géni¬ 
tales  ,  mériteroient  fur-tout  d’être  traduites  :  nous 
penfons  même  que  cet  ouvrage,  rempli  de  chofes 
curieufes&  intéreffantes ,  vaudroit  bien  la  peine 
d’être  mis  en  françois  ;  nous  fouhaitons  que  quel¬ 
que  perfonne  veuille  l’entreprendre. 

Obfervations  on  the  method  of  curingthe 
hydrocele  by  means  of  a  feton  ,  &c , 
C’eft-à-d  ire,  Objervatinns  fur lanicthodê 
de  guérir  F hydrocele  au  moyen  d.u  feton  ; 
par  J.  Ho  JH ARD  9  chirurgien.  In-8°  de 
d>G p ag.  A  Londres ,  cheff  aldwin.  1783. 

3.  Les  méthodes  curatives  de  l’hydrocèle  f« 

D  d  ij 
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réduifent  à  préfent  à  l’ufage  du  féton  ou  à  celui 
des  cauftiques,  en  petit  volume.  L’auteur  n’ayant 
pas  été  à  portée  de  voir  un  grand  nombre  de 
malades  traités  avec  ce  dernier,  a  emprunté  de 
Fouvrage  de  feu  M.  Elfe ,  ce  qu’il  dit  relative¬ 
ment  à  ce  fujet.  Quant  à  l’ufage  du  féton ,  M. 
Howard  a  eu  l’avantage  de  fuivre  M.  Pott  pen¬ 
dant  nombre  d’années  dans  les  hôpitaux  ,  auffi- 
bien  que  chez  les  particuliers.  La  quantité  de 
malades  de  ce  genre  qu'il  a  vus,  lui  ont  par  con¬ 
séquent  procuré  la  facilité  d’obferver  les  progrès 
de  la  guérifon  ,  félon  les  différens  degrés  d’in¬ 
flammation  ,  &.  l’ont  convaincu  que  pour  opérer 
une  cure  prompte  &  heureufe ,  l’inflammation 
doit  être  de  peu  de  durée  &  très-modérée  :  il 
eft  même  perfuadé  depuis  long-temps  qu’en  au¬ 
gmentant  ou  en  diminuant  le  nombre  des  brins , 
on  peut  tellement  ménager  l’effet  du  féton  ,  qu’il 
excite  non-feulement  tel  degré  d’inflammation 
qu’on  defire,  mais  qu’il  eft  encore  parfaitement 
proportionné  à  la  plus  ou  moins  grande  irritabi¬ 
lité  du  malade. 

M.  Howard  n’entreprend  pas  de  déterminer 
toutes  les  circonflances  qui  demanderoient  une 
diminution  confidérable  du  nombre  des  brins; 
mais  il  croit  que  toutes  les  fois  qu’on  craint  une 
inflammation  trop  forte,  dix,  huit,  ou  même 
moins  de  brins ,  peuvent  Suffire  pour  compofer 
une  mèche  afTez  groffe  &  capable  de  guérir  une 
hydrocèle ,  quelque  ancienne  &  quelque  volu- 
mineufe  quelle  Soit.  La  canule ,  qui  doit  Servir 
à  l’introduire ,  pourra  être  du  calibre  des  ca¬ 
nules  des  trois-quarts  ordinaires  pour  la  ponction 
&  la  cure  de  cette  maladie.  M.  Howard  remarque 
enfuite  ,  relativement  à  la  groileur  des  mèches , 
qu’elle  doit  être  très-peu  confidérable,  lorfque 
la  tunique  vaginale  ne  contient  qu’une  petite 
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quantité  de  fluide ,  &  que  d’ailleurs  le  fujet  eft 
très-irritable. 

L  ufage  régulièrement  fuivi  demande  qu’on  re¬ 
tire  le  féton  par  en-bas.  M.  Howard  ayant  obtenu 
un  jour  une  guérifon  radicale  dans  l’efpace  de 
quinze  jours ,  en  tirant  la  mèche  par  en-haut ,  il 
eft  porté  à  croire  que  cette  dernière  méthode 
mérité  la  préférence.  L’orifice  inférieur  fe  cica- 
trife  généralement  avant  que  le  fupérieur  fe  fer¬ 
me  ;  &  ,  comme  ce  dernier  n’efl  point  par  fa  na¬ 
ture  dans  une  pofition  déclive,  la  mucofité  qui 
s  y  amafle  Sl  s’y  arrête  ,  le  tient  ouvert ,  &  re¬ 
tarde  néceffairement  la  guérifon.  M.  Howard  eft 
intimement  perfuadé  que  le  changement  propofé 
remédiera  à  cet  inconvénient. 


Effais  fur  les  eaux  aux  jambes  des  chevaux; 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  d'encou¬ 
ragement  ,  que  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  a  donné  fur  les  maladies  des  uni- 
maux ,  dans  la  Seance  publique  tenue  au 
Louvre ,  Le  2 6  août  1783  :  On  y  a  joint 
un  rapport  fait  au  confeil  du  Roi  fur  le 
cornage  &  le  fifflage  des  chevaux  ;  par 
M.  HuZARD  ,  vétérinaire  a  Paris .  A 
Paris  ,  che^  la  veuve  Vallat-la-Chapelle  , 
libraire ,  grande  falle  du  Palais .  In- 8° 
de  1 16  pages » 

4.  Le  fuffrage  de  la  Société  royale  efl  déjà  un 
préjugé  bien  favorable  pour  cet  ouvrage;  mais, 
c’eft  en  le  lifant  qu’on  pourra  voir  l’étendue  des 
connoiflances  &  la  juflefle  des  idées  de  fon  au¬ 
teur.  , 
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Les  eaux  aux  jambes  font  une  maladie  cutanée, 
îe  plus  Couvent  chronique,  quelquefois  inflam¬ 
matoire  &  ccntagieufe  ,  mais  jamais  aiguë  ,  qui 
attaque  la  peau  des  extrémités  du  cheval ,  de 
l’âne  ,  du  mulet ,  &  rarement  du  bœuf.  Elle  s’an¬ 
nonce  par  un  léger  engorgement  de  la  couronne  , 
du  paturon  ou  du  boulet ,  accompagné  d’une 
douleur  plus  ou  moins  vive  ,  qui  excite  l’animal 
à  lever  les  jambes;  par  un  écoulement  infenfible 
d’humeur  fanieufe  ,  qui  fe  propage  dans  les  par¬ 
ties  voifmes.  Peu  à  peu  l’écoulement  Ôc  la  fé¬ 
tidité  augmentent  au  point  que  l’animal  devient 
fampin, . Le  malade  dépérit  infenfiblement , 
tombe  dans  l’atrophie  ,  quoique  avec  beaucoup 
d’appétit,  6c  fe  trouve  hors  de  fervice  long¬ 
temps  avant  d’être  ufé.  Dans  ce  dernier  période  , 
cette  maladie  eft  hideufe  ôc  dégoûtante. 

Ses  progrès  font  accélérés ,  ôc  fes  fymptomes 
aggravés  par  l’application  des  aftringens  &  des 
corps  gms  que  les  charlatans  emploient  ;  la  fup- 
preiïion  des  écouLmens  naturels  qui  accompa¬ 
gnent  d’autres  maladies  ,  c k  celle  de  la  tranfpira- 
tion ,  produite  par  ces  remèdes  dangereux ,  eft 
fouvent  la  première  caufe  des  eaux  des  jambes.  Les 
chevaux  peuvent  y  être  dilpofés  par  la  nature  du 
climat  oh  ils  ont  pris  naiffance.  Les  hollandois  , 
les  flamands,  les  allemands,  Ôcc.  y  font  plus 
difpofés  que  les  autres.  Les  pays  gras  &  maré¬ 
cageux  favorifent  cette  difpofition. 

Le  traitement  eft  curatif  ou  palliatif.  On  fe 
bornera  à  ce  dernier,  fi  la  maladie  eft  invétérée, 
6c  le  fujet  vieux  ,  mal  organifé  6c  épuifé.  Quant 
au  traitement  curatif,  l’auteur  recommande  d’em¬ 
ployer  d'abord  les  adouciffans  6c  les  émolliens, 
de  paffer  enfuite  à  l’eau  végéto-minérale  tiède, 
fans  eau-de  vie ,  appliquée  fur  la  partie  ;  &  ,  lors¬ 
que  l’engorgement  6c  l’écoulement  font  diminués* 
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de  faire  ufage  de  cataplafmes  faits  avec  une  eau 
de  Saturne  plus  forte  ,  à  laquelle  on  ajoutera  de 
l’eau-de-vie.  On  purgera  deux  fois  le  malade  ,  à 
douze  ou  quinze  jours  de  diftance  l’une  de  l’au¬ 
tre.  Après  le  fécond  purgatif,  on  lavera  de  temps 
en  temps  la  partie  avec  la  lie  de  vin  tiède,  pour 
fortifier  les  parties  contre  l’abord  des  humeurs  : 
tels  font  les  principaux  moyens  que  l’auteur  pro- 
pofe  contre  les  eaux  aux  jambes. 

Quant  au  rapport  fait  au  Confeil  par  M .Hu^ard 
fur  le  cornage  &  le  fifflage  ,  fondé  fur  un  très- 
grand  nombre  d’obfervations  &  d’autorités ,  il 
décide  que  ce  bruit  plus  ou  moins  fort  que  fait 
entendre  le  cheval  pendant  fa  refpiration  ,  & 
qu’on  appelle  cornage  &  fifflage  »  n’eft  point  une 
fuite  néceflaire  &.  immédiate  de  la  courbature  ;  ce 
qui  étoit  l’objet  de  la  demande  du  confeil. 


Antidotarium  coilegii  medici  Bononienfïs, 
editum  anno  M.  DCC.  LXXXIII,  editio 
novififima  in  qua  locupletifîimus  adje&us 
eft  index  virium  ac  ufuum  medicamento» 
rum.  In- 40  de  2.4.0  pag.  A  Fenife,  chc £ 
Francifci.  1783. 

5.  On  efi:  étonné  de  voir  paroître  de  nos  jours 
un  pareil  ouvrage  :  on  ne  fauroit  mieux  le  com¬ 
parer  qu’à  l’inventaire  d’un  antique  magafin  ou 
l’on  trouve  un  très-grand  nombre  d’articles ,  vul¬ 
gairement  appellés  gardes- boutiques.  Les  compi¬ 
lateurs  de  cet  antidotaire  ne  montrent  pas  de 
grandes  connoiflfances  dans  la  chimie,  la  pharma¬ 
cie  &  la  matière  médicale  ;  ils  paroiffent  meme 
ignorer  les  nouvelles  découvertes  dans  ces  fcien- 
ces,  ou  n’ont  pas  voulu  les  inférer  dans  ce  re¬ 
cueil. 
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Fundamenta  chemlæ  theoretico-pra£Hcæ , 
&c.  C’efl>  à-dire,  Fondemens  de  la  chimie 
théoretico- pratique,  établie  par  M%  Je  AN - 
Guillaume  B  au  mer,  confeiller  du 
Landgrave  de  Hejje  ,  profejjeur  ordinaire 
d'hijloire  naturelle  &  de  chimie  dans  V uni¬ 
versité  de  Giejjen.  A  Giejfen ,  che^ Krieger; 
&  a  Strasbourg y  che £  Kœnig  , 

Petit  in-  8°  de  5z8  pages . 

6.  Depuis  près  de  trente  ans,  M.  Baumcrna 
pas  ceffé  de  cultiver  la  chimie ,  avec  laquelle  il 
a  fû  allier  la  pratique  de  la  médecine  à  la  manière 
des  anciens ,  qui  préparoient  eux-mêmes  leurs  re¬ 
mèdes.  Les  circonilances  l’ayant  enfuite  approché 
des  mines  &  des  travaux  métallurgiques  ,  il  s’efl 
livré  avec  ardeur  à  la  chimie  docimaftique  prati¬ 
que.  Enfin,  promu  à  une  chaire,  dont  l’obligation 
eft  d’enfeigner  aux  autres  la  théorie  &  la  prati¬ 
que  ,  il  a  cru  que  Ton  devoir  ne  fe  bornoit  point 
à  démontrer  &  à  faire  exécuter  a  fes  élèves  tous 
les  procédés  chimiques  dans  fon  riche  labora¬ 
toire ,  mais  encore  à  leur  donner  un  guide  qui 
pût  les  conduire  feuls ,  lorfqu’ils  ne  feront  plus 
fous  fes  yeux.  C’eft  dans  ce  defïein  qu’il  a  mis  an 
jour  est  ouvrage,  qui  contient  en  abrégé  les  élé- 
mens  de  la  chimie,  difpofés  delà  meme  manière 
que  M.  Baumer  les  enfeigne  dans  fon  Cours  ;  ils 
font  préfentés  avec  méthode,  avec  ordre,  avec 
précifion  ,  avec  clarté.  La  théorie  de  M.  Baumer 
eft  fondée  fur  les  préceptes  des  Kunckel ,  des 
Stahl ,  des  Cramer ,  des  Pott.  Court-on  rifque  de 
s’égarer ,  en  fuivant  la  route  tracée  par  ces  fa- 
vans  ?  D’ailleurs  M.  Baumer  a  donné  des  mar- 


Chimie.  425 

gués  de  fagacité  dans  bien  des  genres  ;  fes  écrits 
lont  connus  &  très-répandus  dans  le  Nord. 

Les  élémens  de  chimie  de  ce  profefTeur  font 
divifés  en  théoriques  &.  pratiques.  La  première 
partie  eft  fous-divifée  en  trois  fe&ions  ,qui  offrent 
chacune  plufieurs  chapitres  &  paragraphes.  M. 
Baumer  y  explique  fommairement  l’étymologie, 
la  fynonymie,  les  dénominations  relatives  à  la 
chimie;  il  parle  enfuite  de  l’alchimie,  de  la  do- 
cimafie,  de  la  métallurgie ,  de  la  chimie -phy  fi  - 
que, économique,  mécanique  &  pharmaceutique, 
de  l’origine  &  des  principes  des  corps,  des  fignes , 
cara&ères ,  inffrumens  Sc  agens  chimiques.  La 
chimie  pratique  qui  conftitue  la  fécondé  partie  de 
ce  livre,  renferme  en  onze  ferions,  partagées 
en  beaucoup  de  chapitres  &  de  paragraphes ,  les 
divers  procédés  &  produits  chimiques  :  on  trouve 
enfuite  la  manière  de  fabriquer  la  porcelaine  ,  & 
des  manipulations  courtes  &  certaines  pour  ob¬ 
tenir  facilement  les  teintures  les  plus  tranchan¬ 
tes  ,  propres  à  colorer  les  étoffes  de  laine  &  de 
foie. 

Comme  on  recherche  fouvent  en  vain  dans  nos 
pharmacopées,  les  formules  de  Frédér.  Hoffmann, 
lefquelles  font  fort  en  vogue  en  Allemagne  ,  nous 
allons  donner  ici,  d’après  M.  Baum:r ,  celles  de 
deux  élixirs  quelquefois  demandés  en  France.  ' 

Elixir  vifcèraL 

Prenez  de  V Ecorce  dé  orange  récente  &contufe,  une 
once  &  demie  , 

des  extraits  de  Chardon-bénit , 

de  Gentiane  rouge  , 
d’ Ecorces  de  Cafcarille  , 
de  Myrrhe  faits  à  Veau , 
deux  gros. 

de  La  terre  foliée  de  Tartre , 
trois  gros , 
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duvind’ Efpagne .  ou  de  celui 
de  Hongrie ,  ou  Veau  de 
Menthe  faite  au  vin  s  deux 
livres . 

Faites  digérer  le  tout  félon  Part. 

Elixir  b  al f ami  que . 

Prenez  de  V  Ecorce  extérieure  fuper fie  telle  de  Ci¬ 
tron  ,  quatre  onces . 
des  extraits  d’Abfinthe  , 

de  Chardon- bénit , 
petite  Centaurée  , 
dfe  Gentiane  3  de  chacun 
une  once. 

du  vin  de  Hongrie  3  deux 
livres. 

de  l’Efprit  d’écorce  d’o¬ 
range  ,  deux  onces. 

Faites  digérer  le  tout  enfemble  pendant  trois 
jours,  &  préparez  félon  les  règles  de  l’art. 

Torberni  Berg  m  an  jchemiæ  prof. 
Upfaî.  6c  equitis  aurati  regii  ordinis  de 
Wafa ,  Opufcula  phyficaScchemica,ple- 
raque  feorfim  antea  édita,  jam  ab  auélore 
collecta  ,  revifa  6c  auéla  :  OpufcuUs  de 
phyjiquz  &  de  chimie ,  par  M.  Tor - 
BERN  B ERGMAN  ,  profeffeur  de  chimie 
d  Upfal ,  &  chevalier  de  V ordre  royal  de 
Wafa ,  tome  ye,  avec  des  planches  gravées 
en  taille-douce.  A  Upfal ,  de  V imprimerie 
</’Edman  ;  fe  vend  à  Leipjick ,  che ^  Muller; 
&  a  Paris ,  chey  Didot  le  jeune,  quai  des 
Auguflins.  iy8j,  ln-8°  de  q.yo  pag . 

7.  Cetroifième  volume  contient  neuf  opufcules, 
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quî  ne  démentent  point  la  réputation  que  M* 
Bergman  s’eft  acquife  parmi  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  cultivent  aujourd  h  11  la  chimie  :  il  fan* 
droit  traduire  en  entier  chacun  de  ces  opufcules, 
pour  en  d  rnner  une  jufle  idée.  Nous  ne  pouvons 
qu’annoncer  brièvement  les  fujets  qui  y  font 
traités. 

I.  De  Vanalyfe  du  fer.  Cette  differtation  fut  pu¬ 
bliée  en  1781,  dans  î’univeriité  d’Upfal.  M.  Berg¬ 
man  expofe  d’abord  les  variétés  du  fer;  il  en  re¬ 
cherche  enfuite  les  caufes ,  donne  les'  expériences 
qu’il  a  faites  fur  le  phlogiflique  qui  entre  dans  la 
formation  de  ce  métal,  en  tire  de  juftes  corol¬ 
laires  ;  examine  de  même  la  quantité  de  ia  matière 
de  la  chaleur  qui  peut  s’y  trouver;  enfin  ,  tâche 
de  démontrer  par  l’expérience  &  par  le  raison¬ 
nement  les  vrais  principes  du  fer,  aulli  bien  que 
les  matières  hétérogènes  qu’il  peut  contenir. 

II.  Des  caufes  de  la  fragilité  du  fer  froid.  Cet 
écrit  a  été  imprimé  dans  le  quatrième  tome  des 
Mémoires  de  la  Société  royale  d’Upfal.  La  fra¬ 
gilité  du  fer  froid  vient,  félon  l’illuftre  auteur, 
d’une  efpèce  particulière  de  métal,  qu’il  appelle 
fiderum ,  mêlée  au  fer; en  fé parant  le fiderum  d’avec 
le  fer,  ce  dernier  perd  fa  fragilité. 

111  Des  acides  métalliques.  Ce  court  opufcule 
a  paru  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
fciences  de  Stockholm  de  1781.  M.  Bergman  y 
donne  fes  idées  &  fes  expériences  fur  la  compo- 
fition  des  métaux  ,  fur  l’acide  de  la  molybdène, 
fur  celui  du  lapis  ponderofus  de  Cronfledt,  &  fur 
celui  du  fiderum  ,  ce  métal  qui  efl  voilin  du  fer, 
&  dont  nous  venons  de  parler  plus  haut. 

IV.  De  la  différente  quantité  du  phlogifiique  con¬ 
tenue  dans  les  métaux.  Les  principales  conféquences 
que  M,  Bergman  tire  de  fes  expériences  dans  ce 
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Mémoire,  c’efl  que  les  métaux  diverfement dé- 
phlogiftiqués  inhérent  à  différens  acides  ;  que  les 
quantités  réciproques  du  phlogiftique  précipitant 
&  à  précipiter,  font  en  proportion  inverfe  de 
leurs  poids  ;  que  d’après  les  expériences  ,  le  métal 
le  plus  riche  en  phlogiftique ,  c’eft  la  platine  ; 
viennent  enfuite  l’or,  puis  le  fer,  le  cuivre,  le 
cobalt ,  le  magnefium  ,  le  zinc,  le  nickel  ,  l’anti¬ 
moine  ,  l’étain  ,  l’arfenic ,  l’argent ,  le  mercure  ,  le 
îufmuth ,  &  enfin  le  plomb. 

V.  De  V étain  foufié ;  difïertation  inférée  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm ,  de 
1781.  Après  avoir  examiné  l’étain  foufré  artifi¬ 
ciel  , .qu’il  eft  très-faci'e  de  compofer ,  M.  Berg¬ 
man  s’étonne  de  ce  que  le  foufre  étant  fi  com¬ 
mun  dans  le  fein  de  la  terre ,  on  n’ait  pas  encore 
fait  mention  d’étain  foufré,  trouvé  dans  les  mines 
de  ce  métal.  Il  a  cherché  long-temps ,  mais  en 
vain ,  l’étain  foufré  naturel ,  dans  les  colleéHons 
des  curieux,  dans  les  livres  de  minéralogie  &  dans 
les  deferiptions  des  foffiles.  C’eft  feulement  de¬ 
puis  peu  d’années,  qu’examinant  des  pierres  5 t 
des  minéraux  arrivés  de  Sibérie ,  il  en  a  décou¬ 
vert  un  morceau  de  la  grofTeur  d’une  aveline , 
compofê  d’un  noyau  métallique  encruflé.  M. 
Bergman  décrit  avec  foin  ces  deux  parties,,  &  ter¬ 
mine  cette  difïertation  par  des  remarques  fur  la 
poudre  dont  lesflatuaires  fe  fervent  pour  donner 
h  couleur  de  bronze  à  leurs  ouvrages. 

VI.  Des  antimoniaux  foufrès.  M.  Bergman  s’oc¬ 
cupe  ici  fur-tout  de  l’antimoine  cru  ,  du  verre 
d’antimoine  ,  du  foie  d’antimoine,  du  foufre  doré 
d’antimoine,  &  du  kermès  minéral. 

VIT.  Produits  du  feu  fouterrain  ,  confédérés  chi¬ 
miquement.  Cet  article  a  d’abord  paru  dans  le  troi- 
iième  tome  des  nouveaux  Mémoires  de  la  Société 
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d’Upfal.  Les  produits  volcaniques  y  font  exami¬ 
nés  félon  les  loix  de  la  chimie.  Le  favant  pro- 
feffeur  en  tire  les  conféquences  les  plus  juifes , 
&  développe  fes  propres  idées  fur  le  commen¬ 
cement  &.  fur  les  progrès  du  feu  fouterrain. 

VIII.  Des  attrapions  életfives .  Cet  opufcule, 
ou  plutôt  ce  doéfe  ouvrage ,  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  ,  en  1775,  dans  le  troiiième  tome 
des  nouveaux  Mémoires  d’Upfal.  Il  fut  enfuite 
traduit  en  allemand,  en  françois ,  &c.  &  l’on 
grava  en  Angleterre  les  tableaux  des  attrapions. 
Ce  Mémoire  efl  trop  connu  des  phyficiens  &£  des 
chimiftes  ,  pour  nous  y  arrêter  plus  long-temps. 

IX.  Du  fer  &  de  rétain  mêlés  enfemble  par  le 
moyen  du  feu.  On  doit  regarder  cette  differtatiôn 
comme  un  fupplément  à  celui  qui  traite  de  la  fra¬ 
gilité  du  fer  froid.  M.  Bergman  y  examine  les 
qualités  de  l’étain  plus  ou  moins  chargé  de  fer; 
il  y  fait  voir  les  rapports  &  les  différences  du 
fiderum  ,  ce  métal  dont  il  efl  parlé  précédemment, 
comparé  avec  les  mélanges  de  l’étain  &  du  fer. 
Il  finit  par  prouver,  qu’on  ne  trouve  point  d’étain 
dans  l’analyfe  du  fiderum. 

Ce  troifième  volume  des  opufcuîes  de  M. 
Bergman  eft  dédié  à  l’Académie  royale  des  feien- 
ces  de  Paris. 


A  vis  fur  Us  moyens  de  diminuer  Vinfalu - 
brité  des  habitations  qui  ont  été  expofées 
aux  inondations  ;  par  M.  CADET  DE 
Vaux  ,  infpecleur  général  des  objets  de 
falubrité ,  &c.  &c.  imprimé  &  publié  par 
ordre  du  Gouvernement.  A  Paris ,  de 
B  imprimerie  de  Ph,  D<  Pierres  ^imprimeur 
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ordinaire  du  Roi ,  de  la  police ,  (Vf.  rue 
Saint- Jacques.  1784,  în-8° ,  16'pag, 

8.  Voici  les  moyens  indiqués  dans  cette  feuille  : 
laver  les  murs  &  les  planchers  après  la  retraite 
des  eaux  ;  réitérer  le  lavage  ;  palier  les  murs  au 
lait  de  chaux;  faire  du  feu  dans  les  cheminées  ; 
établir  des  poêles ,  Si  en  prolonger  les  tuyaux  ; 
entretenir  une  douce  chaleur  ;  ne  brûler  aucun 
corps  combudible  au  milieu  des  habitations;  mé¬ 
nager  &  multiplier  les  courans  d’air;  profiter  de 
î’aéfion  de  la  lumière  &  du  foleil;  fe  tenir  la  tête 
couverte  ;  avoir  les  pieds  fecs  &  chauds,  le  corps 
bien  vêtu;  entretenir  la  plus  grande  propreté; 
fe  laver ,  fe  peigner  ;  fe  nourrir  d’alimens  fains  ; 
faire  de  l’exercice;  favorifer  la  transpiration; 
écarter  des  murs  les  lits  ,  ainfi  que  les  meubles  ; 
y  dormir  enfermés  de  rideaux  ;  placer  pendant 
la  nuit  des  nattes  contre  les  murs  ,  &  les  expofer 
pendant  le  jour  à  l’air  ;  ne  pas  y  conferver  les 
ali nae ns  ,  fur-tout  ne  point  y  enfermer  le  pain 
chaud;  employer  pour  les  habitations  des  ani¬ 
maux,  celles  des  précautions  indiquées  qui  leur 
font  applicables;  en  écarter  les  dépôts  de  fumiers. 


Bibliothèque  phyjico -économique  in  fl  ru  clive 
&  amu faute ,  recueillie  en  iy8 2  ;  conte¬ 
nant  des  M  émoires  &  Obfervations  pra¬ 
tiques  fur  l’économie  rulîique  ,  fur  les 
nouvelles  découvertes  les  plus  intéref- 
fantes  la  defeription  des  nouvelles  ma¬ 
chines,  &  inftrumens  inventés  pour  la 
perfeéhon  des  arts  utiles  &  agréables,  &c. 
&c. —  On  y  a  joint  nombre  de  recettes  , 
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pratiques  &  procédés  découverts  en 
1782,  — fur  les  maladies  des  hommes 
ôc  des  animaux ,  fur  l'économie  domefU- 
que,  &  en  général  fur  tous  les  objets 
d'agrément  &  d’utilité  dans  la  vie  ;  avec 
des  planches  en  taille-douce  :  fécondé  édi¬ 
tion ,  ouvrage  à  la  portée  de  tout  le  monde . 
Prix  3  liv .  relié  ;  &  franc  par  la  pojlc  , 
2  liv.  12  f  broché ,  in- 12  de  400  pages . 
A  Paris  ,  rue  &  hôtel  Serpente . 

9.  L’auteur,  ou  plutôt  le  rédafteur  de  ce  Re¬ 
cueil  dit  dans  fa  préface  ,  qu’il  croit  rendre  un 
fervice  au  public ,  de  raffembler  avec  foin  ce  qui 
paroît  de  nouveau,  ce  qui  intéreffe  la  fociété  en 
général.  11  eft  bien  éloigé  d’avancer,  que  les  prati-i 
ques  Si  procédés  nouveaux  qu’il  publie  ont  eu  un 
fuccès  certain  ;  c’efi:  fur  la  foi  des  papiers  publics  , 
Si  fur  celle  des  perfonnes  refpeétables  qui  lui  en 
ont  communiqué  pluiieurs ,  qu’il  les  a  infères  dans 
fon  Recueil.  Il  invite  en  meme  temps  les  perfon¬ 
nes  amies  du  défir  de  connoître  la  vérité  Si  de 
fervir  l’humanité  ,  à  faire  des  ellais  pour  confla- 
ter  le  degré  de  confiance  qu’on  doit  y  ajouter  ;  il 
fe  fera  un  devoir  de  publier  leurs  fucces  bons  ou 
mauvais ,  fi  on  veut  bien  les  lui  communiquer. 
Les  perfonnes  qui  voudront  faire  inférer  dans  ce 
Recueil  quelque  mémoire ,  procédé ,  notice  re¬ 
latifs  aux  matières  qu’il  embraffe ,  font  priées  de 
les  adreffer,  francs  de  port ,  à  M.  Cuchet ,  libraire, 
rue  Si  hôtel  Serpente.  Le  public  trouvera  dans 
ce  Recueil,  dont  nous  annonçons  les  deux  pre¬ 
miers  volumes,  c’efi:- à-dire ,  celui  de  1782  6c. 
celui  de  1783,  beaucoup  d’articles  intéreffans  , 
relatifs  aux  arts  ,  ôc  fur-tout  à  l’économie  rurale* 


Physique. 

Les  recettes  furies  maladies  des  hommes  ne  nous 
parodient  pas  de  la  meme  importance  ;  nous 
croyons  même  que  les  meilleurs  remèdes,  énon¬ 
cés  de  cette  manière  ifolée ,  peuvent  devenir 
très-nuifiblespour  les  perfonnesquis’en  ferviront, 
fans  être  verfées  dans  la  médecine.  Ce  Recueil 
par  exemple  ,  contient  un  remède  contre  les  co¬ 
liques  fpaimodiques.  11  faut  un  médecin  pour  la¬ 
voir  fi  i’affe&ion  de  tel  malade  eft  une  colique 
fpafmodique ,  ou  d’une  autre  nature  ;  6c  fi  on  a 
un  médecin ,  on  n’a  que  faire  de  la  recette.  Celle- 
ci  confifte  en  une  embrocation  faite  fur  le  ventre 
avec  la  teinture  des  cantharides.  On  fent  bien 
que  ce  remède  ne  fauroit  convenir  à  tous  les  cas, 
6c  à  tous  les  fujets.  Voici  une  recette  contre  les 
pleuréfies  ;  elle  n’eR  pas  dangereufe,  elle  n’eft 
que  ridicule  :  c’eft  un  peu  de  dente  de  poule  mifc 
dans  un  nouet ,  qu’on  fait  bouillir  un  moment 
dans  une  chopine  de  lait.  On  fait  avaler  enfuite 
celait  au  malade.  Mais  fi  ce  Recueil  n’eft  pas  re¬ 
commandable  du  côté  de  la  médecine  ,  les  gens 
de  la  campagne  &  les  amateurs  de  l’agriculture 
peuvent  en  tirer  de  grandes  lumières  pour  fe  gui¬ 
der  furement  6c  avec  avantage  dans  leurs  travaux. 


SÉANCE  PUBLIQUE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE. 

Ordre  des  lectures  faites  dans  la  Séance 
publique  ,  tenue  au  Louvre  le  j  /  août 
iy8q,  par  la  Société  royale  de  Médecine . 

i°.  Le  fecrétaire,  après  l’annonce  &  la  difîri- 
bution  des  Prix ,  a  lu  le  jugement  porté  par  la 
Compagnie ,  d’après  l’examen  &  le  rapport  de  fes 

Commidaires , 
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Commiflaires-,  fur  la  nature  des  eaux  fournies 
par  la  machine  à  feu  de  MM.  Perrier ,  qu’elle  a 
déclarées  très-falubres. 

2°.  M.  De  Fourcroy  a  lu  un  Mémoire  fnr  la 
nature  intime  de  la  fibre  charnue  ou  mufculaire , 
6c  fur  le  fiège  de  l’irritabilité,  fuivi  de  réflexions 
relatives  aux  maladies  des  mufcles. 

3°.  Le  fecrétaire  a  lu  l’éloge  de  M.  Girod ,  ailo- 
cié  régnicole ,  au  zèle  duquel  on  doit  l’établil- 
fement  de  l’inoculation  dans  les  campagnes  de  la 
Franche-Comté. 

4°.  M.  Chambon  a  lu  des  réflexions  fur  le  vé¬ 
ritable  cara&ère  &  le  traitement  d’une  maladie 
particulière  aux  enfans,  connue  fous  le  nom  de 
croups  ,  ou  efquinancie  membraneufe . 

50.  M.  Halle  a  fait  la  leéfure  d’un  Mémoire  fur 
les  effets  du  camphre  donné  à  haute  dofe  ,  &  fur 
les  avantages  que  l’on  peut  en  retirer,  en  l’em¬ 
ployant  comme  correéfif  de  l’opium. 

6°.  Le  fecrétaire  a  terminé  la  Séance  en  lifant 
î’éloge  de  M.  Lorry ,  affocié  ordinaire. 


PRIX 

I.  Prix  remis  à  Vannée  1786. 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  Séance  tenue 
au  Louvre  le  1 1  mars  1783,  pour  fujet  d’un  Prix 
de  la  valeur  de  600  livres ,  fondé  par  le  Roi ,  la 
queflion  fuivante  : 

Déterminer  quels  font  les  rapports  qui  exijlent 
entre  l'etat  du  foie  &  les  maladies  de  la  peau  ;  dans 
quels  cas  les  vices  de  la  bile.  3  qui  accompagnent 
fouvent  ces  maladies ,  en  font  la  caufe  ou  l'effet  ; 
indiquer  en  même  temps  les  (ignés  propres  à  faire 
connaître  l'influence  des  uns  fur  les  autres ,  Ce  le 
traitement  particulier  que  cette  influence  exige . 

Tome  LXJI.  ‘Ee 
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Ce  Prix  devoit  être  décerné  dans  la  Séance 
que  la  Société  royale  tient  aujourd’hui  ;  mais  au¬ 
cun  des  Mémoires  envoyés  au  concours  n’ayant 
rempli  Tes  vues ,  elle  eft  forcée  d’en  différer  la 
diftribution. 

Les  auteurs  n’ont  pas  bien  faifi  la  queftion;  ils 
ont  étendu  leurs  recherches  à  des  maladies  ,  foit 
aiguës ,  foit  chroniques,  dans  lesquelles  il  paroît 
fur  la  peau  des  éruptions  qu’on  ne  comprend  pas 
fous  le  nom  générai  de  maladies  cutanées ,  telles 
que  la  petite- vérole,  la  rougeole,  la  miliaire  ,  le 
fcorbut.  La  plupart  n’ont  point  appuyé  leur  théo¬ 
rie  fur  un  affez  grand  nombre  de  faits. 

La  Société  prévient  les  concurrens  qu’ils  doi¬ 
vent  fe  borner  à  l’examen  des  maladies  chroni¬ 
ques  de  la  peau ,  caraéférifées  par  des  croûtes , 
farines,  pullules,  boutons  &  rougeurs,  fympto- 
mes  qui  accompagnent  ordinairement  les  mala¬ 
dies  dartreufes  ,  éryfipélateufes,  &  autres  analo¬ 
gues  ;  ce  font  les  vices  de  cette  nature  qu’ils  doi¬ 
vent  comparer  avec  ceux  de  la  bile. 

La  Société  royale  propofe  donc  aujourd’hui 
le  même  fujet,  en  y  ajoutant  les  explications 
précédentes.  Ce  Prix  ,  de  la  valeur  de  600  livres, 
fera  diffribué  dans  la  Séance  publique  de  la  fête 
de  S.  Louis ,  en  1786.  La  Société  a  cru  ce  délai 
néceffaire  pour  donner  aux  auteurs  le  temps  que 
ces  recherches  exigent. 

Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
mai  1786;  ce  terme  eff  de  rigueur. 

1 1.  Prix  distribué. 

La  Société  avoiî  propofé  dans  fa  Séance  pu¬ 
blique,  tenue  le  n  mars  1783  ,  pour  fujet  d’un 
Prix  de  la  valeur  de  600  livres ,  dû  à  la  bienfai- 
fance  d'un  particulier  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire 
connoître  ,  la  queftion  fuivante  :  Quels  font  en 
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France  les  abus  à  réformer  dans  V éducation  phyfi- 
que  ,  &  quel  ejl  le  régime  le  plus  propre  à  fortifier  le 
tempérament  &  à  prévenir  les  maladies  des  enfans , 
eu  égard  aux  ufages  &  aux  différentes  températures . 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  au  concours  ,  la 
Société  en  a  diftingué  trois  ,  entre  les  auteurs 
defquels  elle  a  partagé  le  Prix,  comme  il  fuit. 

Elle  a  décerné ,  i°.  une  médaille  d’or  de  la  va¬ 
leur  de  300  liv.  à  M.  Munniks ,  dofteur  en  méde¬ 
cine,  profeffeur  d’anatomie  &  d’accouchemens 
à  Groningue  en  Hollande  ,  correfpondant  de  la 
Société  ,  auteur  du  Mémoire  envoyé  avec  cette 
épigraphe  :  Nihil  ejl  dijjicilius  quàrn  à  confuetudine 
oculorum  aciem  mentis  abducere . 

20.  Une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  200  liv. 
à  M.  Bret ,  doéteur  en  médecine  à  Arles ,  corref¬ 
pondant  de  la  Société,  auteur  du  Mémoire  qui  a 
pour  épigraphe  ce  paflage  d’Horace  : 

Q//o  femel  efl  imbuta  recens  fervabit  odorem 

Tejla  diü.  H  OR.  Epift. 

30.  Une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  ico  liv. 
à  M  Amoreux  fils,  docteur  en  médecine  de  l’uni- 
verfité  de  Montpellier ,  auteui  du  Mémoire  ayant 
pour  épigraphe  ce  vers  latin  : 

Tantce  molis  erat  gai  lie  am  educere  prole:n  ! 

III.  Prix  difiribué. 

La  Société  avoit  publié  dans  la  même  affemblée, 
le  11  mai  1783  ,  pour  fujet  d’un  Prix,  le  pro¬ 
gramme  fuivant  : 

La  maladie  connue  en  Eccjfe  &  en  Suède  fous  les 
noms  de  croups  ou  d* angina  membranacea  feu 
polypofa,  &  qui  a  été  décrite  par  les  doEleurs  Home 
en  176$,  &  Michaelis  en  1778 ,  ex'fie-t-elle  en 
France  ?  Dans  quelles  provinces  a-t-elle  été  obfervéc  ? 

Ee  ij 
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Par  quels  figues  diagno (lies  la  diflingue-t-on  des  au¬ 
tres  maladies  analogues  ;  &  quelle  méthode  doit-on 
employer  dans  fou  traitement? 

Cette  queftion  intéreiïante  a  été  traitée  dans 
un  grand  nombre  de  Mémoires ,  parmi  lefquels 
trois  ont  été  remarqués. 

i°.  La  Société  royale  a  décerné  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  ioo  livres ,  à  M.  VieujJ'eux , 
doéleur  en  médecine ,  réfident  à  Genève  II  a  rap¬ 
porté  vingt-une  obiervations  ,  dont  les  détails 
font  bien  préfentés ,  &  qui  ont  été  faites  ,  foit  à 
Genève,  foit  dans  les  pays  françois  limitrophes. 

2°.  M.  Dureuil ,  chirurgien  à  Etampes  ,  a  remis 
un  Mémoire  fur  le  mc-me  fujet ,  dont  la  Société  a 
été  fatisfaite.  Elle  lui  a  décerné  une  médaille  de 
la  valeur  d’un  jeton  d’or. 

3°.  Le  Mémoire  de  M.  Bernard ,  doreur  en 
médecine  à  Béziers,  contient  des  remarques  ju- 
dicieufes  fur  le  diagnodic  de  cette  maladie.  La 
Compagnie  a  arrêté  qu’il  enferoit  fait  une  men¬ 
tion  honorable. 

Plufieurs  de  ceux  qui  ont  concouru  à  ce  Prix , 

ont  adreffé  des  Mémoires  dans  lefquels  ils  ont 

décrit  des  maladies  différentes  de  celles  qui 

étoient  le  fujet  du  programme. 

s> 

IV.  Queflion  propofiée  une  fécondé  fois, 

La  Société  avoit  annoncé  dans  fa  Séance  pu¬ 
blique ,  tenue  le  26  août  1783  ,  qu’elle  décerne- 
roit  des  Prix  d’encouragement  aux  auteurs  des 
meilleurs  Mémoires  qui  lui  feroient  remis  fur  cette 
queftion,  Exifle- t-il  un  feorbut  aigu?  Quoique  plu¬ 
fieurs  Mémoires  envoyés  fur  ce  fujet  contiennent 
des  réflexions  fages  &  des  obfervations  qui  mé¬ 
ritent  d’être  accueillies ,  cependant  la  Société  n’en 
a  point  été  allez  fatisfaite  pour  leur  diflribuer  des 
Prix.  Elle  invite  les  médecins  à  ne  pas  perdre  de 
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vue  cet  objet ,  &  elle  leur  propofe  toujours  cette 
queftion  à  réfoudre. 

V.  Topographie.  Prix  dijirihués. 

La  Société  a  annoncé  qu’elle  diftribueroit  des 
Prix  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires  fur  la 
topographie  médicale  ;  elle  s’efl:  fait  rendre  compte 
de  ceux  qu’elle  a  reçus  depuis  la  dernière  aflem- 
blée  publique.  Trois  ont  fixé  fon  attention,  &C 
elle  leur  a  décerné  des  Prix  dans  l’ordre  fuivant. 

i°.  Une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100  liv. 
à  M.  Poma ,  doéfeur  en  médecine ,  correfpondant 
de  la  Société,  à  Saint-Diez  en  Lorraine,  auteur 
d’un  Mémoire  très  étendu  fur  la  topographie  mé¬ 
dicale  de  cette  ville  où  il  réfide. 

2°.  Une  médaille  d’or  de  la  valeur  d’un  jeton 
d’or  à  M.  Du  Boueix  ,  do&eur  en  médecine,  cor¬ 
refpondant  de  la  Société ,  auteur  d’un  Mémoire 
fur  la  topographie  médicale  de  Clilïbn  en  Bre¬ 
tagne. 

30.  Une  médaille  d’or  de  la  même  valeur ,  à 
M.  Desfarges  ,  doéleur  en  médecine,  <$£  auteur 
d’un  Mémoire  fur  la  topographie  médicale  de  la 
ville  de  Meymac ,  lieu  de  fa  réfidence. 

VI.  Maladies  des  animaux .  Prix  distribués. 

Les  obfervations  relatives  à  la  médecine  des 
animaux,  ont  toujours  fait  partie  des  recherches 
'  de  la  Société,  qui,  depuis  fon  établilTement ,  n’a 
cefle  d’inviter  ceux  qui  s’en  occupent  à  lui  com¬ 
muniquer  leurs  travaux.  Elle  leur  a  plufieurs  fois 
décerné  des  Prix  d’encouragement.  S’étant  fait 
rendre  compte  des  Mémoires  &  Obfervations  qui 
lui  ont  été  envoyés  fur  ce  fujet,  depuis  fa  der¬ 
nière  Séance  publique  ,  elle  a  cru ,  d’après  le  raj:  « 
port  de  fes  Conjmiflaires ,  devoir  faire  aujour- 

E  e  nj 
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d’hui  une  femblable  diflribution.  En  conféquen- 
ce ,  elle  a  adjugé  : 

i°.  Une  médaille  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or, 
àM.  Simeon  JVorloock ,  réfident  au  Cap-François, 
auteur  d’un  Mémoire  très-bien  fait,  fur  la  ma¬ 
ladie  épizootique  peflilentielle  qui  a  régné  dans 
l’île  Saint-Domingue  ,  en  1780. 

2°.  Une  médaille  en  argent,  de  la  même  forme 
que  celles  que  la  Société  fait  frapper  en  or  pour 
fes  grands  Prix  ,  à  M.  Hu-qard ,  artiffe  vétérinaire, 
auteur  de  deux  Mémoires  fur  les  maladies  qu’il 
a  obfervées  à  Paris,  parmi  les  animaux,  depuis 
l’année  1775,  jufqu’à  l’année  1780  ;  d’un  Mémoire 
fur  l’ufage  interne  du  fublimé  corrofif,  dans  le 
traitement  du  farcin;  &  de  diverfes  obfervations 
qu’il  a  communiquées  à  la  Société.  La  Compagnie 
lui  a  déjà  adjugé  un  Prix  dans  une  de  fes  Séances 
publiques. 

3°.  Une  médaille  en  argent,  de  la  même  valeur, 
à  M.  Barrier  y  artifte  vétérinaire  à  Chartres  ,  au¬ 
teur  d’un  Mémoire  fur  l’avortement  des  vaches 
dans  la  Beauce. 

V  il.  Prix  annoncé, 

La  Société  propofe  pour  fujet  du  Prix  de  la 
valeur  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi,  la  queflion 
fuivante  : 

Déterminer  quels  font  les  caractères  des  maladies 
nerveujes ,  proprement  dites  ,  telles  que  V hyfléricifme 
&  l hypochondriacifme ,  &c.  ( Hvsteria  ,  Eypo - 
CHOVDRIASIS  ;  )  jufqu’à  quel  point  elles  diffèrent 
des  maladies  analogues ,  telles  que  la  mélancholie  ; 
quelles  font  leurs  caufes  principales  &  les  indications 
générales  que  l'on  doit  Je  propojer  dans  leur  traite¬ 
ment. 

Deux  faifons  ont  fixé  l’attention  de  la  Société 
fur  cette  queflion;  i°.  les  maux  de  nerfs  font 
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très-répandus ,  &  jamais  ils  n’ont  été  plus  com¬ 
muns  dans  les  deux  fexes  ;  20.  pluüeurs  auteurs 
ont  abufé  de  la  dénomination  de  maladies  ner - 
veufes ,  &  l’ont  étendue  à  des  léfions  d’un  genre 
très- différent.  La  Société  defire  qu’on  en  expole 
la  nature  &  les  caractères  avec  plus  de  clarté. 
Les  maladies  comateufes ,  telles  que  l 'apoplexie , 
&  les  convulfives  proprement  dites ,  telles  que 
le  tétanos  &  Xépilepfie ,  doivent  en  être  féparées 
avec  foin.  Tous  les  nofologiffes  &  plufieurs  mé¬ 
decins  célèbres  ont  rapproché  1  ' hyjléricifme  & 
X hypochondriacifme ,  qu’ils  ont  regardés  comme 
des  nuances  différentes  d’un  même  mal ,  &  qu’ils 
ont  rangés  parmi  les  affeêtions  fpafmodiques  ; 
tandis  qu’ils  ont  claffé  la  mélancholie  parmi  les 
maladies  accompagnées  d’un  dérangement  plus 
ou  moins  grand  dans  les  idées  ,  telles  que  la  ma¬ 
nie,  &c.  M.  Cullen  a  fenti  combien  il  eft  difficile 
d’établir  des  limites  entre  ces  trois  fortes  d’affe- 
étions(d).  Ces  recherches  font  donc  l’objet  prin¬ 
cipal  des  travaux  propofés  par  la  Société.  Les 
auteurs  détermineront  encore  dan»  quels  cas  les 
maladies  nerveufes,  proprement  dites,  dépen¬ 
dent  du  vice  des  nerfs  eux-mêmes,  ou  d’une  ma¬ 
tière  âcre  qui  les  tourmente.  La  maladie  appellée 
par  les  anciens,  &  par  quelques  modernes,  mé¬ 
lancholie  avec  matière,  femble  s’y  rapporter  ;  fur- 
tout  ils  n’oublieront  pas  que  les  rameaux  ou  les 
plexus  nerveux ,  peuvent  fouffriç  chacun  fépa- 
rément ,  &  produire  des  maux  très-reffemblans 
à  ceux  des  vifcères  placés  auprès  de  ces  mêmes 
nerfs. 

Quoique  le  fujet  foit  très-vaffe ,  la  Société 
penfe  qu’il  eft  poffible  de  le  traiter  avec  précj- 


(a)  Hyjleria  ,  hypochondriafis ,  melancholia.  Gênera 
morb.  pag.  256,  tom.  1,  &  pag.  247. 
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fion.  Elle  ne  demande  qu’un  tableau  exact  des 
caraéfères  particuliers  aux  affections  nerveufes 
proprement  dites ,  &  des  vues  générales  fur  leurs 
caules  &  fur  leur  traitement ,  dont  on  écarte 
tout  fyftême,&  dont  une  obfervation  réfléchie 
foit  la  bafe. 

Ce  Prix  fera  diftribué  dans  la  Séance  publique 
du  Carême,  en  1786.  Les  Mémoires  feront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  janvier  de  cette  année. 

VIII.  Prix  annoncé . 

La  Société  propofe  pour  fujet  d’un  fécond 
Prix  la  queftion  fuivante  : 

Déterminer  quelles  font ,  relativement  à  la  tem¬ 
pérature  de  la  faifon  &  à  la  nature  dù  climat ,  les 
précautions  à  prendre  pour  conferver  après  une  cam¬ 
pagne  ,  la  fanté  des  troupes  qui  rentrent  dans  leurs 
quartiers  ,  &  pour  prévenir  les  épidémies  dont  elles 
y  font  ordinairement  attaquées  ? 

Déjà  la  Société  a  propofé  deux  Prix  fur  les 
précautions  à  prendre  pour  conferver  la  fanté 
d’une  armée  pendant  les  conftitutions  de  l’été  & 
de  l’automne  ,  &i  fur  le  traitement  des  maladies 
auxquelles  les  gens  de  guerre  font  le  plus  ex- 
pofés  pendant  ces  deux  faifons.  Le  nouveau  Prix 
que  nous  annonçons  ,  eft  dû  à  la  générofité  de  la 
même  perfonne  qui  a  remis  les  fommes  deftinées 
aux  deux  premiers. 

Les  concurrens  établiront  des  principes  d’après 
lefquels  on  puifTe  déterminer  le  choix  des  quar¬ 
tiers  les  plus  propres  à  une  armée ,  confidérée 
dans  les  diverfes  circonftances  que  préfentent  les 
viciffitudes  de  la  guerre.  La  nature  du  fol  &  la 
température  de  la  faifon  fourniront  des  détails 
importans,  &  qui  ne  doivent  pas  être  négligés  ; 
ainfi  la  médecine  préfervative  doit  former  la  par¬ 
tie  principale  de  ces  recherches.  Les  auteurs  noir* 
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blieront  pas  cependant  d’indiquer  les  moyens  à 
employer  pour  combattre  les  maladies  auxquelles 
les  troupes  font  expofées  dans  leurs  quartiers 
aprèsjla  fatigue  d’une  campagne. 

Ce  Prix  de  la  valeur  de  400  !iv.  fera  diftribué 
dans  la  Séance  publique  du  Carême  1786,  &  les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  jan¬ 
vier  de  la  même  année. 

On  prévient ,  conformément  aux  intentions  du 
militaire  auquel  ce  Prix  eft  dû,  que  la  première 
queftion  à  propofer  après  celle-ci,  fera  relative 
aux  précautions  à  prendre,  foit  pour  prévenir, 
foit  pour  traiter  les  maladies  qui  furviennent  aux 
troupes ,  vers  la  fin  de  l’hiver  &  dans  les  premiers 
mois  de  la  campagne ,  jufqu’à  ce  qu’il  (oit  poflible 
de  leur  diftribuer  des  légumes. 

IX.  Prix  annoncé. 

Le  même  particulier  qui,  fans  fe  nommer,  a 
fait  en  1780  les  frais  d’un  Prix  de  la  valeur  de 
600  liv.  fur  le  traitement  des  maladies  des  enfans, 
caufées  par  la  dentition  ;  &  en  1783  ,  ceux  d’un 
Prix  de  la  même  valeur  fur  l’hygiène  des  enfans  , 
a  remis  cette  année  une  fomme  de  600  liv.  devant 
fervir  aux  frais  d’un  nouveau  Prix  ,  dont  le  fujet 
fera  la  quefiion  fuivante  : 

Déterminer  par  l'obfervation  quelle  efl  la  caufe 
de  la  difpofition  des  calculs ,  &  autres  ajfettions  ana¬ 
logues  auxquels  les  enfans  font  fujets  ;  fi  cette  dif- 
pofition  dépend  des  vices  de  L’oJJification  ;  &  quels 
font  les  moyens  de  la  prévenir ,  ou  d’en  arrêter  les 
progrès  ? 

L’analogie  que  les  découvertes  modernes  ont 
démontrée  entre  la  bafe  des  os  &  la  fubftance 
des  calculs,  &.  que  plufieurs  médecins  avoient 
preflentie ,  femble  indiquer  que  les  vices  ou  dé- 
rangetnens  de  l’ofiification  font,  au  moins  en 
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partie.,  la  caufe  de  ces  différentes  léfions.C’eft  fur 
tout  dans  l’enfance  que  les  os  fe  développent , 
s’accroiffent  &  tendent  fticceflïvement  à  s’endur¬ 
cir»  Si  ce  travail  eft  fufpendu  ou  altéré  d’une  ma¬ 
nière  quelconque,  la  matière  offeufe  peut  fe  di- 
ftribuer  d’une  manière  inégale ,  ou  refluer  vers 
différens  émon&oires,  ou  fe  fixer  en  diverfes  ré¬ 
gions  du  corps  :  les  concurrens  rechercheront  juf- 
qu’à  quel  point  ces  changemens  peuvent  influer 
fur  la  formation  des  graviers,  des  calculs  &  des 
autres  concrétions  analogues  dont  les  enfans  font 
fi  fouvent  affeélés ,  quelle  eft  la  caufe  de  ces  con¬ 
crétions,  &c  quelles  indications  on  peut  établir 
pour  diriger  fes  vues  curatives  dans  le  traitement 
de  ces  maladies. 

Ce  Prix  de  la  valeur  de  600  liv.  fera  diftribué 
dans  la  Séance  publique  du  Carême  1786.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  jan¬ 
vier  de  la  même  année. 

X. 

Un  particulier  qui  n’a  point  voulu  fe  faire  con- 
noitre  ,  a  remis  une  Tomme  de  360  liv.  au  tréfo- 
rier  de  la  Société ,  &  a  prié  la  Compagnie  de 
permettre  que  cette  fomme  ferve  aux  irais  d’une 
médaille  d’or  qui  doit  être  adjugée  à  l’auteur  du 
meilleur  Mémoire  envoyé  fur  un  fujet  de  phy- 
fique  médicale ,  aux  choix  cle  la  Société.  Cette 
propofition  a  été  acceptée  par  la  Compagnie , 
qui  croit  la  queftion  fuivante  très-propre  à  rem¬ 
plir  les  vues  du  généreux  inconnu. 

Déterminer  quels  avantages  la  medecine  peut  re¬ 
tirer  des  découvertes  modernes  fur  l'art  de  reconnaître 
la  pureté  de  V air ,  par  les  différens  eudiotnèires  ? 

Le  mélange  du  gas  nitreux  avec  l’air,  propofé 
d’abord  par  M.  Prieflley ,  pour  remplir  cet  objet  * 
la  combuftion  de  l’air  inflammable ,  indiquée  par 
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M.  Volt  a ,  l’expofition  du  foie  de  foufre  à  une 
quantité  d’air  donnée  ,  fuivant  la  méthode  de  M. 
Scheele  ,  font  autant  de  moyens  de  reconnoitre  la 
quantité  d’air  déphlogiftiqué  contenue  dans  une 
quantité  donnée  d’air  atmofphérique  ;  mais  ils  ne 
paroiffent  point  fuffire  pour  apprendrequelle  eft 
la  nature  de  l’air  altéré  par  les  effluves  de  la  pu- 
tréfadion,  &  comment  ce  fluide  peut  être  nui- 
fible  à  l’économie  animale.  Ce  point  étant  de  la 
plus  grande  importance  pour  l’art  de  guérir ,  la 
Société  a  penfé  qu’il  étoit  néceffaire  de  l’éclaircir, 
&  c’effc  fur  cet  objet  que  les  recherches  des  con- 
currens  doivent  être  fpécialement  dirigées.  Elle 
défireroit  audi  que  les  auteurs  cherchafîent  des 
moyens  propres  à  mefurer  les  quantités  de  ce 
fluide  leptique ,  par  des  eudiomètres,  ou  procédés 
particuliers. 

Ce  Prix  de  la  valeur  de  360  livres  fera  adjugé 
dans  la  Séance  publique  de  la  fête  de  S.  Louis , 

>785-  ,  , 

Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
juillet  de  la  même  année.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

XL  Prix  annoncés  relativement  aux  épidémies. 

La  defcription  &  le  traitement  des  maladies 
épidémiques  ,  6c  l'hiftoire  de  la  conditution  mé¬ 
dicale  de  chaque  année  ,  font  le  but  principal  de 
l’inflitution  de  la  Société,  &  l’objet  dont  elle  s’ed 
le  plus  condamment  occupée.  Elle  a  annoncé 
dans  fa  dernière  S.ance  publique,  que  la  bien- 
fai  fan  ce  du  Gouvernement,  6c  la  générofité  de 
quelques-uns  de  les  membres,  qui  n’ont  point 
voulu  être  connus ,  l’avoient  mile  à  portée  de 
difpofer  d’une  fomme  de  3000  livres ,  deditrée  à 
fournir  des  encouragemens  pour  les  travaux  re¬ 
latifs  aux  épidémies,  aux  épizooties,  &  à  la  con- 
flitution  medicale  des  faifons.  Depuis  cette  épo- 
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que,  le  Gouvernement  voulant  favorifer  des  vues 
suffi  utiles,  a  porté  cette  fomme  à 4000  liv.  Les 
mêmes  conditions  du  concours ,  annoncé  le  16 
août  1783  ,  fubfiffent.  Nous  croyons  devbir  les 
rappeler  ici. 

La  fomme  de  4000  liv.  dont  il  a  été  parlé ,  fera 
employée  à  la  diftribution  de  médailles  de  diffé¬ 
rentes  valeurs ,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mé¬ 
moires  &  Obfervations,  foit  fur  la  conftitution 
médicale  des  failons  ,  &  fur  les  maladies  épidé— 
nuques  du  royaume  ,  foit  fur  différentes  queftions 
relatives  à  ces  deux  fujets ,  que  la  Société  s’eft  ré- 
fervé  dans  fon  dernier  programme  le  droit  de 
propofer. 

La  diffribution  de  ces  différentes  médailles  fe 
fera,  comme  il  a  été  déjà  dit,  dans  les  Séances 
publiques  de  l’année  1786. 

XI  T. 


Après  avoir  expofé  les  vues  de  la  Société ,  re¬ 
lativement  aux  travaux  qu’elle  propofe  fur  la 
nature  &  le  traitement  des  maladies  épidémiques 
&  conffitutionnelles  des  années ,  nous  rapporte¬ 
rons  ici  la  fuite  des  Programmes  déjà  propofés. 

Premier  Programme  :  Prix  de  600  liv.  dont 
la  diffribution  a  été  différée.  Déterminer  quels 
font  les  rapports  qui  exijlcnt  entre  V état  du  foie  & 
les  maladies  de  la  peau  ;  dans  quels  cas  les  vices 
de  la  bile ,  qui  accompagnent  fouvent  ces  maladies  , 
en  Jont  la  caufe  ou  l'effet  ;  indiquer  en  même  temps 
les  fignes  propres  à  faire  connoitre  l'influence  des 
uns  fur  les  autres  ,  &  le  traitement  particulier  que 
cette  influence  exige  ?  Les  Mémoires  feront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  mai  1786. 

Second  Programme  :  Prix  de  300  liv.  Déter¬ 
miner  par  i analyfe  chimique  quelle  ejl  la  nature  des 
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"plantes  antl  -  fcorbutiques  ,  tirées  de  la  famille  des 
crucifères  ,  telles  que  le  co  chie  aria  ,  le  crejfon  &  le 
raifort,  il  fuffira  de  faire  l’analyfe  exa&e  de  deux 
ou  trois  de  ces  plantes.  Les  Mémoires  feront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  janvier  1785. 

Troifième  Programme  :  Prix  de  600  liv.  Des 
quatre  confiitutions  annuelles  admifes  par  les  an¬ 
ciens  ,  &  qui  font  la  catarrhale  ,  V inflammatoire ,  la 
bilieufc  &  V atrabilieufe  ;  les  trois  premières  étant 
connues  &  bien  déterminées  ,  on  demande  fi  la  qua¬ 
trième  a  une  cxiftence  di  (lin  fie ,  &  quelle  efifon  in¬ 
fluence  dans  la  production  des  maladies  épidémi¬ 
ques  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le 
premier  janvier  1786. 

Quatrième  Programme  :  Prix  de  600  livres  , 
D  éterminer ,  i°.  quelles  font  parmi  les  maladies  ^foit 
aiguës  j  foit  chroniques  ,  celles  qu  ’ on  doit  regarder 
comme  vraiment  contagieufes  ;  par  quels  moyens  cha¬ 
cune  de  ces  maladies  fe  communique  d'un  individu  à 
un  autre  ;  20.  quels  font  les  procédés  les  plus  sûrs  pour 
arrêter  les  progrès  de  ces  différentes  contagions  ?  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  jan¬ 
vier  1785. 

Cinquième  Programme  :  Prix  de  600  liv.  fondé 
par  le  Roi ,  fur  la  queftion  fuivante  :  Déterminer 
quels  font  les  avantages  &  les  dangers  du  quinquina, 
adrhiniflré  dans  le  traitement  des  différentes  efpèces 
de  fièvres  rémittentes.  Les  Mémoires  feront  remis 
avant  le  premier  mai  1785. 

Sixième  Programme:  Prix  de  360  1.  Déterminer 
quels  avantages  la  médecine  peut  efpérer  des  décou¬ 
vertes  modernes  fur  l'art  de  reconnoitre  la  pureté  de 
V air  ,  par  les  dijferens  cudiomètres  ?  Les  Mémoires 
feront  envoyés  avant  le  premier  juillet  1785. 


446  SÉANCE  PUBLIQUE  &  PRIX 

Septième  Programme  :  Prix  de  la  valeur  de 
600  liv.  Déterminer  quels  J ont  les  caractères  des  ma¬ 
ladies  nerveufes ,  proprement  dites ,  telles  que  l'hyfté- 
ricifme ,  V hypochondriacifme^  &c  ;  jujqu  à  quel  point 
elles  diffèrent  des  maladies  analogues  %  telles  que  la 
mèlancholie ;  quelles  font  leurs  caufss  principales  , 
&  quelle  méthode  l'on  doit  employer  en  général  dans 
leur  traitement  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  janvier  1786. 

Huitième  Programme  :  Prix  de  îa  valeur  de 
400  liv.  Déterminer  quelles  font  3  relativement  à  la 
température  de  la  fdifon  3  &  à  la  nature  du  climat , 
les  précautions  à  prendre  pour  conferver,  après  une 
campagne ,  la  fanté  des  troupes  qui  rentrent  dans  leurs 
quartiers ,  &  pour  prévenir  les  épidémies  dont  elles  y 
font  ordinairement  attaquées  ?  Les  Mémoires  feront 
remis  avant  le  premier  janvier  1786. 

Neuvième  Programme  :  Prix  de  600  liv.  Déter¬ 
miner  par  Vobfervation,  quelle  efl  la  caife  delà  dif- 
pofition  aux  calculs  &  autres  affections  analogues  3 
auxquelles  les  enfans  font  fujets  ;  fi  cette  difpofition 
dépend  des  vices  de  Vojfification ,  &  quels  font  les 
moyens  de  la  prévenir  &  d'en  arrêter  les  progrès  ? 
Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
janvier  1786. 

X  1 1  L 

La  Société  royale  continuera  de  diflribuer  des 
médailles  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires 
qui  lui  feront  envoyés,  i°.  fur  la  topographie 
médicale  des  différentes  villes  ou  cantons  ;  20.  fur 
l’analyfe  &  les  propriétés  des  eaux  minérales  ; 
3°.  elle  en  diflribuera  de  même  aux  auteurs  des 
Mémoires  ou  Obfervations  qui  lui  paroîtront 
propres  à  contribuer  d’une  manière  marquée  aux 
progrès  de  la  médecine* 
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Les  Mémoires  qui  concourront  aux  Prix,  feront 
adreflfés,  francs  de  port ,  à  M.  Ficy-d’  A^yr,  fecçé- 
taire-perpétuel  de  la  Société ,  &  feul  chargé  de 
fa  correfpondance,  rue  des  Petits- Auguftins,  n°2, 
avec  des  billets  cachetés,  contenant  le  nom  de 
l’auteur ,  &  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire. 


COURS  D’ÉLECTRICITÉ. 

M.  Mauduyt ,  docleur- régent  de  la  Faculté, 
alTocié  ordinaire  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine,  commencera  1«  famedi  2  o&obre  prochain, 
à  onze  heures  &  demie ,  un  Cours  gratuit  d’éle~ 
Slricitè  médicale. 

Il  continuera  ,  ainfi  qu’il  le  pratique  depuis  plu- 
fieurs  années,  dadminiftrer  gratuitement  l’éleéïri- 
cité  aux  perfonnes  à  qui  ce  genre  de  remède 
pourra  être  utile ,  &  qui  feront  en  état  de  fe  tran- 
fporter  chez  lui. 
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MAGNÉTISME  ANIMAL. 

I 

Rapport  des  Commissaires 
charges  par  le  Roi ,  de  l’examen  du 
magnétifme  animal  (<z). 


Nomination  des  commijfaires . 

Le  Roi  a  nommé ,  le  11  mars  17 84, 
des  médecins,  choifis  dans  la  Faculté  de 
Paris ,  MM,  Borie  ,  S  al  lin  y  d'Arcct^  Guil - 


(a)  Ce  rapport  a  été  imprimé  à  l’Imprimeri* 
royale,  1784. 
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lotin ,  pour  faire  l’examen  ,  6c  lui  rendre 
compte  du  magnétifme  animal ,  pratiqué 
par  M.  Dejlon  ;  6c  fur  la  demande  de  ces 
quatre  médecins,  SaMajeflé  a  nommé,  pour 
procéder  avec  eux  à  cet  examen,  cinq  des 
Membres  de  l’Académie  royale  des  Scien¬ 
ces,  MM,  Franklin  ,  Le  Roy ,  Bailly  ,  de 
Bory ,  Lavoifier.  M,  Bory  étant  mort  dans 
le  commencement  du  travail  des  commit 
faires,Sa  Majeflé  a  fait  choix  de  M.  Majault , 
do&eur  de  la  Faculté ,  pour  le  remplacer. 

Expojition  de  la  doctrine  du  magnétifme 

animaL 

L’agent  que  M.  Mefmer  prétend  avoir 
découvert ,  qu’il  a  fait  connoître  fous  le 
nom  de  magnétifme  animal ,  efl:  ,  comme 
il  le  caraèlérife  lui-même  ,  6c  fuivant  fes 
propres  paroles,  «  un  fluide  univerfellement 
répandu  ;  il  efl  le  moyen  d’une  influence 
‘mutuelle  entre  les  corps  célefles ,  la  terre 
6c  les  corps  animés  :  il  efl:  continué  de  ma¬ 
nière  à  ne  fouffrir  aucun  vide  ;  fa  fubtilité 
ne  permet  aucune  comparaifon  ;  il  efl:  ca¬ 
pable  de  recevoir ,  propager  ,  communi¬ 
quer  toutes  les  impreflions  du  mouvement, 
il  efl:  fufcepfible  de  flux  6c  reflux.  Le  corns 
animal  éprouve  les  effets  de  cet  agent  ;  6c 
c’efl:  en  s’infinuant  dans  la  fubftance  des 
nerfs,  qu’il  les  affeêfe  immédiatement.  On 
reconnoît  particulièrement  dans  le  corps 
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humain  ,  des  propriétés  analogues  à  celles 
de  l’aimant;  on  y  diffingue  des  pôles  éga¬ 
lement  divers  6c  oppofes.  L’aéîion  &;  la 
vertu  du  magnétifme  animal  peuvent  être 
communiquées  d’un  corps  à  d’autres  corps 
animés  6c  inanimés  :  cette  aélion  a  lieu  à 
une  diflance  éloignée,  (ans  le  lecours  d’au¬ 
cun  corps  intermédiaire  ;  elle  eft  augmen¬ 
tée  ,  réfléchie  par  les  glacés  ;  communi¬ 
quée,  propagée,  augmentée  pir  le  Ton  ; 
cette  vertu  peut  être  accumulée,  concen¬ 
trée,  tranfportée.  Quoique  ce  fluide  foit 
univerfel ,  tous  les  corps  animés  n’en  font 
pas  également  fufceptibles;  il  en  eff  même, 
quôiqu’en  très-petit  nombre,  qui  ont  une 
propriété  fi  oppofée,  que  leur  feule  pré- 
fence  détruit  tous  les  effets  de  ce  fluide  dans 
les  autres  corps.  » 

«  Le  magnétifme  animal  peut  guérir  im¬ 
médiatement  les  maux  de  nerfs ,  6c  mé- 
diatement  les  autres  %  il  perfectionne  l’a- 
élion  des  médicamens;  il  provoque  6c  di¬ 
rige  les  crifes  faîutaires,  de  manière  qu’on 
peur  s’en  rendre  maître  ;  par  fon  moyen  ,  le 
médecin  connoît  l’état  de  fanté  de  chaque 
individu  ,  6c  juge  avec  certitude  l’origine, 
la  nature  6c  les  progrès  des  maladies  les  plus 
compliquées  ;  il  en  empêche  l’accroiffe- 
ment  6c.  parvient  à  leur  guérifon  ,  fans  ja¬ 
mais  expofer  le  malade  à  des  effets  da  ge- 
reux  ou  à  des  fuites  fâcheufes,  quels  que 
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foient  l’âge,  le  tempérament  &£  le  fexe  (a). 
La  nature  offre  dans  le  magnétifme,  un 
moyen  univerfel  de  guérir  &  de  préferver 
les  hommes  (£).  » 

Tel  ed  l’agent  que  les  commidaires  ont 
été  chargés  d’examiner,  dont  les  pro¬ 
priétés  font  avouées  par  M.  Dejlon  ,  qui 
admet  tous  les  principes  de  M.  Mefmer. 
Cette  théorie  fait  la  bafe  d’un  Mémoire  qui 
a  été  lu  chez  M.  Dejlon ,  le  9  mai,  en  pré- 
fence  de  M.  le  Lieutenant  général  de  police 
èc  des  commidaires.  On  établit  dans  ce  Mé¬ 
moire  qu’il  n’y  a  qu’une  nature  ,  une  mala¬ 
die,  un  remède;  ce  remède  ed  le  ma¬ 
gnétifme  animal.  Ce  médecin  ,  en  indrui- 
fant  les  commidaires  de  la  doèlrine  &  des 
procédés  du  magnétifme,  leur  enaenfeigné 
la  pratique ,  en  leur  faifant  connoitre  les 
pôles  ,  en  leur  montrant  la  manière  de  tou¬ 
cher  les  malades,  &  de  diriger  fur  eux  ce 
fluide  magnétique. 

Propojiùons  de  M .  Dejlon .  Engagement 
quil  prend  avec  les  Commijjaïres . 

M.  Dejlon  s’ed  engagé  avec  les  commif¬ 
faires,  T  à  condater  l’exidence  du  magné¬ 
tifme  animal  ;  à  communiquer  fes  con- 


( a )  Mémoire  de  M.  Mefmer ,  fur  la  découverte 
du  magnétifme  animal ,  1779,  pag.  7 4  &  juiv. 

(b)  Ibid «  Avis  au  leéleur ,  pag .  vj. 
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noiffancesfur  cette  découverte;  30.  à  prou¬ 
ver  futilité  de  cette  découverte  &  du  ma- 
gnétifme  animal  dans  la  cure  des  maladies. 

Defcription  du  traitement . 

Après  avoir  pris  cette  connoiffance  de  la 
théorie  &  de  la  pratique  du  magnétifme 
animal,  il  falloit  en  connoître  les  effets: 
les  commiffaires  fe  font  tranfportés ,  &  cha¬ 
cun  d’eux  plufieurs  fois,  au  traitement  de 
M.  Dejlon.  Ils  ont  vu  au  milieu  d’une 
grande  falle  ,  une  caiffe  circulaire ,  faite  de 
bois  de  chêne  &  élevée  d’un  pied  ou  d’un 
pied  &  demi,  que  l’on  nomme  le  baquet  ; 
ce  qui  fait  le  deffus  de  cette  caiffe ,  eft  percé 
d’un  nombre  de  trous,  d’ou  fortent  des  bran¬ 
ches  de  fer  coudées  &  mobiles.  Les  mala¬ 
des  font  placés  à  plufieurs  rangs  autour  de 
ce  baquet,  chacun  a  fa  branche  de  fer, 
laquelle,  au  moyen  du  coude,  peut  être 
appliquée  direéf  ement  fur  la  partie  malade  ; 
une  corde  paffée  autour  de  leur  corps  les 
unit  les  uns  aux  autres;  quelquefois  on  forme 
une  fécondé  chaîne  en  fe  communiquant  par 
les  mains,  c’eft-à-dire,  en  appliquant^  pouce 
entre  le  pouce  &  le  doigt  index  de  fon 
voifin  :  alors  on  preffe  le  pouce  que  l’on 
tient  ainfi  ;  l’imprefïion  reçue  à  la  gauche  fe 
rend  par  la  droite,  &£  elle  circule  à  la  ronde. 

Un  piano  fortt  eft  placé  dans  un  coin  de 
la  falle,  &  on  y  joue  différens  airs  fur  des 
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mouvement  variés  :  on  y  joint  quelquefois 
ie  fon  de  la  voix  &  le  chant. 

Tous  ceux  qui  magnétifent  ont  à  la  main 
une  baguette  de  fer,  longue  de  dix  à  douze 
pouces. 

Explication  de  ces  difpojitionSo 

M.  Defon  a  déclaré  aux  commifïaires  9 
1°.  que  cette  baguette  eft  conducteur  du 
rnagnétifme;  elle  a  l’avantage  de  le  con¬ 
centrer  dans  fa  pointe,  &  d’en  rendre  les 
émanations  plus  puiifantes.  i°.  Le  fon, con¬ 
formément  au  principe  de  M.  Mefmery  eff 
auffi  condu&eur  du  magnétifme  ;  &  pour 
communiquer  le  fluide  au  piano  forte  ,  il 
fuffît  d5en  approcher  la  baguette  de  fer  ; 
celui  qui  touche  l’inflrument  en  fournit 
auffi  ,  &  le  magnétifme  eft  tranfmis  par  les 
fons  aux  malades  environnans.  30.  La  corde 
dont  les  malades  s’entourent  eif  deftinée  , 
ainfi  que  la  chaîne  des  pouces,  à  augmenter 
les  effets  par  la  communication.  40.  L’inté¬ 
rieur  du  baquet  eft  compofé  de  manière  à 
y  concentrer  le  magnétifme;  c’eft  un  grand 
réfervoir  d’où  il  fe  répand  par  les  branches 
de  fer  qui  y  plongent. 

Les  commiffaires  fe  font  aifurés  dans  la 
fuite,  au  moyen  d’un  éleélromètre  &  d’une 
aiguille  de  fer  non  aimantée  ,  que  le  baquet 
ne  contient  rien  qui  foit  ou  éle&rique  ,  ou 
aimanté;  8c  fur  la  déclaration  que  M.  Defon 
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leur  a  faite  de  la  compofition  Intérieure  de 
ce  baquet,  ils  n’y  ont  reconnu  aucun  agent 
phyfique,  capable  de  contribuer  aux  effets 
annoncés  du  magnétifme. 

Manière  d'exciter  &  de  diriger  le  magnétifme. 

Les  malades  rangés  en  très-grand  nom¬ 
bre  ,  &  à  plufieurs  rangs  autôur  du  baquet , 
reçoivent  donc  à  la  fois  le  magnétifme  par 
tous  ces  moyens  :  par  les  branches  de  fer 
qui  leur  transmettent  celui  du  baquet  ;  par 
la  corde  enlacée  autour  du  corps ,  &  par 
l’union  des  pouces  qui  leur  communiquent 
celui  de  leurs  voifins;  par  le  fon  du  piano 
forte ,  ou  d’une  voix  agréable  qui  le  répand 
dans  l’air.  Les  malades  font  encore  magné- 
tifés  direéfement,  au  moyen  du  doigt  &  de 
la  baguette  de  fer,  promenés  devant  le  vi- 
fage ,  deffus  ou  derrière  la  tête  ,  &  fur  les 
parties  malades ,  toujours  en  obfervant  la 
diftin&ion  des  pôles  ;  on  agit  fur  eux  par  le 
regard,  &  en  les  fixant.  Mais  fur-tout  ils 
font  magriétifés  par  l’application  des  mains, 
fk  par  la  preflion  des  doigts  fur  les  hypo- 
chondres  &  fur  les  régions  du  bas-ventre  ; 
application  fouvent  continuée  pendant  long¬ 
temps,  quelquefois  pendant  plufieurs  heures. 

Effets  obfervés  fur  Les  malades . 

Alors  les  malades  offrent  un  tableau  très- 
varié  par  les  différens  états  où  ils  fe  trouvent. 
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Quelques-uns  font  calmes,  tranquilles ,  & 
n’éprouvent  rien  ;  d’autres  touffent ,  cra¬ 
chent,  Tentent  quelque  légère  douleur,  une 
chaleur  locale  ou  une  chaleur  univerfelle, 
8c  ont  des  Tueurs  :  d’autres  Tont  agités  8c 
tourmentés  par  des  convulfions.  Ces  con- 
vulfions  Tont  extraordinaires  par  leur  nom¬ 
bre  ,  par  leur  durée  8c  par  leur  Torce.  Dès 
qu’une  convulfion  commence ,  plufieurs  au¬ 
tres  Te  déclarent.  Les  commiffaires  en  ont 
vu  durer  plus  de  trois  heures  ;  elles  Tont 
accompagnées  d’expe&orations  d’une  eau 
trouble  8t  vifqueuTe ,  arrachée  par  la  vio¬ 
lence  des  efforts.  On  y  a  vu  quelquefois  des 
filets  de  Tang  ;  8c  il  y  a  entr’autres  un  jeune 
homme  malade,  qui  en  rend  Touvent  avec 
abondance.  Ces  convulfions  Tont  caraélé- 
rifées  par  les  mouvemens  précipités ,  invo¬ 
lontaires  ,  de  tous  les  membres  8c  du  corps 
entier,  par  le  refferrement  à  la  gorge ,  par 
des  ToubreTauts  des  hypochondres  8c  de 
l’épigaftre,  par  le  trouble  8c  l’égarement 
des  yeux,  par  des  cris  perçans ,  des  pleurs, 
des  hoquets  8c  des  rires  immodérés.  Elles 
font  précédées  ou  Tuivies  d’un  état  de  lan¬ 
gueur  8c  de  rêverie  ,  d’une  Torte  d’abatte¬ 
ment  8c  même  d’affoupiffement.  Le  moin¬ 
dre  bruit  imprévu  cauTe  des  treffaillemens  ; 
8c  l’on  a  remarqué  que  le  changement  de 
ton  8c  de  meTure  dans  les  airs  joués  Tur  le 
piano  forte  9  influoit  Tur  les  malades  ;  enTorte 
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qu’un  mouvement  plus  vif  les  agitoit  davan¬ 
tage  ,  &:  renouvelloit  la  vivacité  de  leurs 
convuliions. 

Il  y  a  une  falle  mateîaffée  &  deftinée  pri¬ 
mitivement  aux  malades  tourmentés  de  ces 
convulfions ,  une  falle  nommée  des  Crifes  ; 
mais  M.  Dejlon  ne  juge  pas  à  propos  d’en 
faire  ufage ,  6c  tous  les  malades,  quels  que 
foient  leurs  accidens,  font  également  réunis 
dans  les  falles  du  traitement  public. 

Rien  n’eft  plus  étonnant  que  le  fpe&ade 
de  ces  convulfions  ;  quand  on  ne  l’a  point 
vu  ,  on  ne  peut  s’en  faire  une  idée;  5 i  en 
le  voyant ,  on  eft  également  furpris  &  du 
repos  profond  d’une  partie  de  ces  malades, 
&  de  l'agitation  qui  anime  les  autres  ;  des 
accidens  variés  qui  fe  répètent  ;  des  fympa- 
thies  qui  s’établiffent.  On  voit  des  malades 
fe  chercher  exclulivement ,  8c  en  fe  préci¬ 
pitant  l’un  vers  l’autre ,  fe  fourire,  fe  parler 
avec  affe&ion  8c  adoucir  mutuellement 
leurs  crifes.  Tous  font  fournis  à  celui  qui 
magnétife;  ils  ont  beau  être  dans  un  affou- 
piffement  apparent,  fa  voix  ,  un  regard,  un 
ligne  les  en  retire.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnoitre  ,  à  ces  effets  conftans ,  une 
grande  puiffance  qui  agite  les  malades  ,  les 
maîtrife,  &  dont  celui  qui  magnétife  (èmble 
être  le  dépofitaire. 

Cet  état  convullif  eff  appelé  impropre¬ 
ment  crlfe  dans  la  théorie  du  magnetifme 
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animal  :  fuivant  cette  doctrine,  il  efl  regarda 
comme  une  crife  falutaire  ,  du  genre  de 
celles  que  la  nature  opère,  ou  que  le  mé¬ 
decin  habile  a  l’art  de  provoquer  pour  fa¬ 
ciliter  'a  cure  des  maladies.  Les  commiffai- 
res  adopteront  cette  exprefïion  dans  la  fuite 
de  ce  rapport  ;  &  lorfqu’ils  fe  ferviront  du 
mot  crife  5  ils  entendront  toujours  l’état  ou 
de  ccnvuîfions ,  ou  d’affoupiffement  en 
quelque  forte  léthargique,  produit  parles 
procédés  du  magnétifme  animal. 

Rémarques  générales  faites  au  traitement 
public  :  Les  Commijfaires  ne  peuvent  point 
y  faire  dé  expériences. 

Les  commiiïaires  ont  obfervé  que  dans 
le  nombre  des  malades  en  crife  ,  il  y  avoit 
toujours  beaucoup  de  femmes  &  peu  d’hom¬ 
mes  ;  que  ces  crifes  étoient  une  ou  deux 
heures  à  s’établir  ;  &que,  dès  qu’il  y  en  avoit 
une  d’établie  ,  toutes  les  autres  commen- 
qoient  fuccefîivement,  &  en  peu  de  temps. 
Mais  après  ces  remarques  générales ,  les 
commiffaires  ont  bientôt  jugé  que  le  trai¬ 
tement  public  ne  pouvoit  pas  devenir  le 
lieu  de  leurs  expériences.  La  multiplicité 
des  effets  eft  un  premier  obflacle  ;  on  voit 
trop  de  chofes  à  la  fois,  pour  en  bien  voir 
une  en  particulier  :  d’ailleurs  des  malades 
diftingués,  qui  viennent  au  traitement  pour 
leur  fanté,  pourroient  être  importunés  par 
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les  queftions;  le  foin  de  les  oblerver  pour- 
roit  ou  les  gêner,  ou  leur  déplaire  ;  les  com- 
miffaires  eux  -  mêmes  feroient  gênes  par 
leur  difcrétion.  Ils  ont  donc  arrêté  que  leur 
aftiduité  n’étant  point  néceffaire  à  ce  trai¬ 
tement,  il  fuffifoit  que  quelques-uns  d’eux 
y  vmifent  de  temps  en  temps  pour  confir¬ 
mer  les  premières  obfervations  generales, 
en  faire  de  n  luvelles  s’il  y  avoit  lieu ,  &  en 
rendre  compte  à  la  commiffion  affemblée. 

Ces  expériences  doivent  avoir  pour  premier 
objet  de  conflater  V  exiftence  du  magné - 
tijme.  En  s'occupant  de  cette  exiftence , 
U  faudroit  d'abord  écarter  Vidée  des  in¬ 
fluences  célefles . 

Après  avoir  obfervé  ces  effets  au  traite¬ 
ment  public  ,  on  a  dû  s’occuper  d’en  dé¬ 
mêler  les  caufes ,  &  de  chercher  les  preu¬ 
ves  de  l’exiftence  &:  de  l’utilité  du  magné- 
tilrne,  La  quefiion  de  l’exiftence  eft  la  pre¬ 
mière  ;  celle  de  futilité  ne  doit  être  traitée 
que  lorfque  l’autre  aura  été  pleinement  re¬ 
fol  ,e.  Le  magnétifme  animal  peut  bien  exi- 
fter  fans  être  utile  ,  mais  il  ne  peut  etre 
Utile  s’il  n’exifte  pas. 

En  conféquence  le  principal  objet  de 
l’examen  des  commifiaires,  le  but  effen- 
tiel  de  leurs  premières  expériences  a  du 
être  de  s’affurer  de  cette  exiftence.  Cet  ob¬ 
jet  étoit  encore  très-vafte,  &  avoit  befoin 
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d’être  fimplifié.  Le  magnétifme  animal  em¬ 
braie  la  nature  entière  ;  il  eft ,  dit-on ,  le 
moyen  de  l’influence  des  corps  célefles  fur 
nous  ;  les  commifTaires  ont  cru  qu’ils  dé¬ 
voient  d’abord  écarter  cette  grande  in¬ 
fluence  ,  ne  confidérer  que  la  partie  de  ce 
fluide  répandue  fur  la  terre  ,  fans  s’embar¬ 
ra  (Ter  d’où  il  vient,  &  conflater  l’aélion 
qu’il  exerce  fur  nous ,  autour  de  nous ,  &C 
fous  nos  yeux,  avant  d’examiner  fes  rap¬ 
ports  avec  l’univers. 

Le  fluide  magnétique  échappe  à  tous  Les  fens. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  conflater 
l’exiftence  du  fluide  magnétique  animal , 
feroit  de  rendre  fa  préfence  fenfible,  mais 
il  n’a  pas  fallu  beaucoup  de  temps  aux  coin- 
mifîaires  pour  reconnoitre  que  ce  fluide 
échappe  à  tous  les  fens.  Il  n’eft  point  lumi¬ 
neux  6c  vifible  comme  Téleétricité  ;  fon 
adfion  ne  fe  manifefte  pas  à  la  vue  comme 
l’attraéfion  de  l’aimant;  il  eff  fans  goût  & 
fans  odeur  ;  il  marche  fans  bruit,  &  vous 
entoure  ou  vous  pénètre  fans  que  le  taél 
vous  avertiffe  de  fa  préfence.  S’il  exifle  en 
nous  autour  de  nous,  c’eff:  donc  d’une 
manière  abfolument  infenûbîe. 

C’efl par  erreur  quon  a  pu  croire  que  la  vue9 

le  tacl  ,  pour  oient  avertir  de  fa  préfence. 

Parmi  ceux  qui  profeffent  le  magnétifme, 
il  en  eft  qui  prétendent  qu’on  le  voit  quel- 
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quefois  fortir  de  l’extrémité  des  doigts  qui 
lui  fervent  de  condu&eurs ,  ou  qui  croient 
fentir  fon  paffage  lorfqu’on  promène  le 
doigt  devant  le  vifage  &  fur  la  main.  Dans 
le  premier  cas,  l’émanation  apperque  n’efl 
que  celle  de  la  tranfpiration  ,  qui  devient 
tout-à-fait  vifible  lorfqu’elle  efl  groffie  aa 
microfcope  folaire  ;  dans  le  fécond ,  l’im- 
preffion  de  froid  ou  de  chaud  qu’on  éprou¬ 
ve,  impreffion  d’autant  plus  marquée  qu’on 
a  plus  chaud ,  réfulte  du  mouvement  de  l’air 
qui  fuit  le  doigt,  &  dont  la  température  efl 
toujours  au  deffous  du  degré  de  la  chaleur 
animale.  Lorfqu’au  contraire  on  approche 
le  doigt  de  la  peau  du  vifage ,  plus  froide 
que  le  doigt ,  &  qu’on  le  laiffe  en  repos , 
on  fait  éprouver  alors  un  fentiment  de  cha¬ 
leur,  qui  efl  la  chaleur  animale  communi¬ 
quée. 

IL  nejl  pas  plus  fenjïblc  à  Û odorat. 

On  prétend  encore  que  ce  fluide  a  de 
l’odeur,  &  qu’on  la  fent  lorfqu’on  porte 
fous  le  nez,  ou  le  doigt ,  ou  un  fer  condu- 
éleur;  on  dit  même  que  ces  fenfations  font 
différentes  fous  les  deux  narines,  félon  qu’on 
dirige  le  doigt  ou  le  fer  à  pôle  direél,  ou  à 
pôle  oppofé.  M.  Dejlon  a  fait  l’expérience 
fur  plufieurs  commiffaires  *,  les  commiffaires 
l’ont  répétée  fur  plufieurs  fujets  ;  aucun  n’a 
éprouvé  cette  différence  de  fenfation  d’une 
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narine  à  l’autre;  &  fi,  en  y  faifant  atten¬ 
tion,  on  a  en  effet  reconnu  quelque  odeur, 
c’eft  lorfqu’on  préfente  le  fer,  celle  du  fer 
même  échauffé  &  frotté;  &  lorfqu’on  pré¬ 
fente  le  doigt,  celle  des  émanations  de  la 
îranfpiration,  odeur  fouvent  mêlée  à  celle 
du  fer  dont  le  doigt  même  eft  empreint. 
Ces  effets  ont  été  attribués  par  erreur  au 
magnétifme ,  ils  appartiennent  tous  à  des 
caufes  naturelles  &C  connues. 


U êxiflence  de  et  fluide  ne  peut  être  conflatêe 
que  par  fon  action  fur  Us  corps  animés. 


Aufii  M.  Deflon  n’a  jamais  infiflé  fur  ces 
imprefiions  pafîagères ,  il  n’a  pas  cru  devoir 
les  produire  comme  des  preuves;  &:  au 
contraire  il  a  expreffément  déclaré  aux  com- 
miffaires,  qu’il  ne  pouvoit  leur  démontrer 
l’exiftence  du  magnétifme  que  par  l’aéfion 
de  ce  fluide,  opérant  des  changemens  dans 
les  corps  animés.  Cette  exiffence  devient 
d’autant  plus  difficile  à  conftater  par  des 
effets  qui  foient  démonffratifs ,  &  dont  la 
caufe  ne  foit  pas  équivoque;  par  des  faits 
authentiques,  fur  lefquels  les  circonffances 
morales  ne  puiffent  pas  influer;  enfin  par 
des  preuves  fufceptibles  de  frapper,  de  con¬ 
vaincre  i’efprit ,  les  feules  qui  foient  faites 
pour  fatisfaire  les  phyficiens  éclairés. 
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Par  le  traitement  fuivi  des  maladies  ,  ou 
par  les  effets  momentanés  fur  V économie 
animale . 

L’action  du  magnétifme  fur  les  corps  ani¬ 
més ,  peut  être  obfcrvée  de  deux  manières 
différentes*,  ou  par  cette  a  dion  long-temps 
continuée  ,  &  par  fes  effets  curatifs  dans  le 
traitement  des  maladies,  ou  par  fes  effets 
momentanés  fur  l’économie  animale ,  &  par 
les  changemens  obfervables  qu’elle  y  pro¬ 
duit.  M.  De  (Ion  infiftoit  pour  qu’on  em¬ 
ployât  principalement ,  &  prefque  exclufi- 
vement  la  première  de  ces  méthodes;  les 
commiffaires  n’ont  pas  cru  devoir  le  faire , 
&:  voici  leurs  raifons. 

Raifons  des  Commiffaires  pour  exclure  le 
traitement  des  maladies .  V effet  du  remedé 
a  toujours  quelque  incertitude . 

Raifon  première. 

La  plupart  des  maladies  ont  leur  liège 
dans  l’intérieur  du  corps.  La  longue  expé¬ 
rience  d’un  grand  nombre  de  fiècîes  a  fait 
connoitre  les  fymptômes  qui  les  annoncent 
&  qui  les  caradérifent*,  la  même  expérience 
a  indiqué  la  méthode  de  les  traiter.  Quel  eft 
dans  cette  méthode  le  but  des  efforts  du 
médecin  ?  ce  n’eff  point  de  contrarier  &  de 
dompter  la  nature ,  c’eft  de  l’aide&jdans  fes 
opérations.  La  nature  guérit  les  malades. 
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a  dit  le  père  de  la  médecine  ;  mais  quelque¬ 
fois  elle  rencontre  des  obftaclesqui  lagénent 
dans  fon  cours  ,  qui  confument  inutile¬ 
ment  fes  forces.  Le  médecin  eft  le  mini¬ 
ère  de  la  nature;  obfervateur  attentif,  il 
étudie  fa  marche.  Si  cette  marche  eft  ferme, 
sûre ,  égale  &  fans  écarts ,  le  médecin 
Fobferve  enftlence,  8t  fe  garde  de  la  trou¬ 
bler  par  des  remèdes  au  moins  inutiles  ;  ft 
cette  marche  eft  embarraffée,  ilia  facilite  ; 
fi  elle  eft  trop  lente  ou  trop  rapide,  il  l’ac¬ 
célère  ou  la  retarde.  11  fe  borne  quelque¬ 
fois  à  régler  le  régime  pour  remplir  fon  ob¬ 
jet  :  quelquefois  il  emploie  des  médicamens» 
L’a&iond’un  médicament  introduit  dans  le 
corps  humain ,  eft  une  force  nouvelle ,  com¬ 
binée  avec  la  grande  force  qui  fait  la  vie  : 
file  remède  fuit  les  mêmes  voies  que  cette 
force  a  déjà  ouvertes ,  pour  l’expulfton  des 
maux,  il  eft  utile,  il  eft  falutaire;  s’il  tend 
à  ouvrir  des  routes  contraires  &  à  détour¬ 
ner  cette  a&ion  intérieure,  il  eft  nuifible  : 
cependant  il  faut  convenir  que  cet  effet  fa¬ 
lutaire  ou  nuiftble,  tout  réel  qu’il  eft,  peut 
échapper  fouvent  à  i’obfervation  vulgaire. 
L’hiftoire  phyfique  de  l’homme  offre  des 
phénomènes  très-finguliers  à  cet  égard.  On 
voit  que  les  régimes  les  plus  oppofés,  n’ont 
pas  empêché  d’atteindre  à  une  grande  vieil- 
Jeffe.  On  voit  des  hommes  attaqués  ,  ce 
femble ,  de  la  même  maladie  ,  guéris  en 

fuivant 
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fuivant  des  régimes  contraires,  &  en  pre¬ 
nant  des  remèdes  entièrement  différens  ;  la 
nature  eft  donc  alors  allez  puiffante  pour 
entretenir  la  vie ,  malgré  le  mauvais  régime, 
&  pour  triompher  à  la  fois  &  du  mal  &  du 
remède.  Si  elle  a  cette  puilTance  de  rélifter 
aux  remèdes,  à  plus  forte  raifon  a-t-elle  le 
pouvoir  d’opérer  fans  eux.  L’expérience  de 
leur  efficacité  a  donc  toujours  quelque  in¬ 
certitude  :  lorfqu’il  s’agit  du  magnétifme  ,  il 
y  a  une  incertitude  de  plus;  c’eft  celle  de 
fon  exiftence.Or,  comment  s’affurer  par  le 
traitement  des  maladies,  de  l’aéiion  d’un 
agent  dont  l’exiftence  eft  conteftée  ,  lorf- 
qu’on  peut  douter  de  l’effet  des  médicamens 
dont  l’exiftence  n’eft  pas  un  problème  ? 

La  cure  des  maladies  ne  prouve  pas  davantage . 

Seconde  raifon. 

La  cure  que  l’on  cite  le  plus  en  faveur 
du  magnétifme,  eft  celle  de  M.  le  baron 
de  ***  ;  la  Cour  &  la  ville  en  ont  été  éga¬ 
lement  inftruites.  On  n’entrera  point  ici 
dans  la  difeuffion  des  faits  ;  on  n’examinera 
pas  li  les  remèdes  précédemment  employés 
ont  pu  contribuer  à  cette  cure.  On  admet 
d’une  part ,  le  plus  grand  danger  dans  l’état 
du  malade,  &  de  l’autre  l’inefficacité  de  tous 
les  moyens  de  la  médecine  ordinaire;  le 
magnétifme  a  été  mis  en  ufage,  &t  M.  le 
baron  de  ***  a  été  complètement  guéri. 
Tome  LXI1 .  G  g 
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Mais  une  crife  de  !a  nature  ne  pouvoit-elJe 
pas  feule  opérer  cette  cure?  Une  femme  du 
peuple  &  très-pauvre,  demeurant  au  Gros- 
Caillou,  a  été  attaquée  en  1779  d’une  fiè¬ 
vre  maligne  très- bien  caractérifëe  ;  elle  a 
refufé  confiamment  tous  les  fecours,  elle  a 
demandé  feulement  qu’on  lui  tînt  toujours 
plein  d’eau  un  vaie  qui  étoit  auprès  d’elle  : 
elle  efl  refiée  tranquille  fur  la  paille  qui  lui 
fer  voit  de  lit,  buvant  de  l’eau  tout  le  jour, 
&  ne  faifant  rien  autre  chofe.  La*  maladie 
s’efi  développée,  a  pafle  fucceffivementpar 
fes  différens  périodes,  6c  s’efi  terminée  par 
une  guérifon  complète  (a).  MlleG.  ***, 
demeurant  aux  Petites- Ecuries  du  Roi,  por- 
toit  au  fein  droit  deux  glandes  qui  l’inquié- 
toient  beaucoup  ;  un  chirurgien  lui  confeilla 
l’u&ge  de  l’eau  du  peintre,  comme  un  ex¬ 
cellent  fondant  ;  lui  annonçant  que  fi  ce  re¬ 
mède  ne  réufliiïbît nas  dans  un  mois,  il  fau¬ 
drait  extirper  les  glandes.  La  demoifelle 
effrayée ,  confulta  M.  Sallin ,  qui  jugea  que 
les  glandes  étoient  fufceptibles  de  réfoiu- 
tion;  M.  Bouvart  confuîté  enfuite  ,  porta 
le  même  jugement.  Avant  de  commencer 


(a)  Cette  obfervation  détaillée  a  été  donnée  à 
îaFacukéde  médecine  de  Paris,  dans  une  affem- 
blée  de  prima  menjis ,  par  M.  Bourdois  de  la  Mothe% 
médecin  de  charité  -de  S.  Sulpice,  qui  a  exacte¬ 
ment  vifité  la  malade  tous  les  jours. 
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les  remèdes,  on  lui  confeilLa  la  diffipadoh; 
quinze  jours  après,  elle  tut  prife  à  l’opéra 
d’une  toux  violente  &  d’une  expectoration 
fi  abondante,  qu’on  fut  obligé  de  la  rame¬ 
ner  chez  elle  ;  elle  cracha  dans  Pefpace  de 
quatre  heures,  environ  trois  pintes  d’une 
lymphe  glaireufe  ;  une  heure  après,  M.  SaLLin 
examina  le  fein,  il  n’y  trouva  plus  aucun 
veftige  de  glande.  M.  Bouvart  appelle  le 
lendemain ,  conflata  l’heureux  effet  de  cette 
crife  naturelle.  Si  mademoifelle  G.***  avoit 
pris  de  l’eau  du  peintre,  le  peintre  auroit 
eu  l’honneur  de  la  cure. 

L’obfervation  confiante  de  tous  les  fié— 
clés  prouve,  &  les  médecins  reconnoiffent 
que  la  nature  feule  &  fans  aucun  traitement, 
guérit  un  grand  nombre  de  malades.  Si  le 
magnétifme  étoit  fans  aétion ,  les  malades 
fournis  à  fes  procédés  ,  feroient  comme 
abandonnés  à  la  nature.  Il  feroit  abfurde  de 
choifir  pour  conflater  l’exiftence  de  cet 
agent,  un  moyen  qui,  en  lui  attribuant 
toutes  les  cures  de  la  nature  ,  tendroit  à 
prouver  qu’il  a  une  a&ion  utile  &  curative, 
lors  même  qu’il  n’en  auroit  aucune. 

Les  commiffaires  font  en  cela  de  l’avis  de 
M.  Mefmer.  Il  rejeta  la  cure  des  maladies, 
lorfque  ce  moyen  de  prouver  le  magnétifme 
lui  fut  propofe  par  un  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  :  Cejl ,  dit-il ,  une  erreur 
de  croire  que  cette  efplce  de  preuve  foie fans 

G»  •  • 
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réplique;  rien  ne  prouve  démonfrativement 
que  le  médecin  ou  la  médecine  guérijfent  les 
malades  (a). 

Les  CommifJ aires  doivent  Je  borner  aux 
preuves  phyjiques. 

Le  traitement  des  maladies  ne  peut  donc 
fournir  que  des  réfultats  toujours  incertains, 
&  fouvent  trompeurs  ;  cette  incertitude  ne 
fauroit  être  difiipée ,  &  toute  caufe  d’illufion 
compenfée  que  par  une  infinité  de  cures ,  &C 
peut-être  par  l’expérience  de  plufieurs  fiè- 
cles.  L’objet  Ô£  l’importance  de  la  commif- 
lion  demandent  des  moyens  plus  prompts. 
Les  commiflaires  ont  dû  fe  borner  aux  preu¬ 
ves  purement  phyfiques,  c’efl-à-dire  aux 
effets  momentanés  du  fluide  fur  le  corps 
animal ,  en  dépouillant  ces  effets  de  toutes 
les  iüufions  qui  peuvent  s’y  mêler ,  en 
s’affurant  qu’ils  ne  peuvent  être  dûs  à  au¬ 
cune  autre  caufe  que  le  magnétifme  animal. 

Expérience  des  CommiJJaires  fur  dijférens 

fujets . 

Ils  fe  font  propofé  de  faire  des  expérien¬ 
ces  fur  des  fujets  ifolés,  qui  vouluffent  bien 
fe  prêter  aux  expériences  variées  qu’on 
pourroit  imaginer;  &  qui,  les  uns  par  leur 
flmplicité  ,  les  autres  par  leur  intelligence  , 


(a)  M.  Mefmer ,  Précis  hiflorique,/^.^,  qy. 
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fuffent  capables  de  rendre  un  compte  fidèle 
&  exaêl  de  ce  qu’ils  auroient  éprouvé.  Ces 
expériences  ne  feront  point  préfentées  ici 
fuivant  l’ordre  des  temps ,  mais  fuivant  l’or¬ 
dre  des  faits  qu’elles  doivent  éclaircir. 

Les  Commijfaires  veulent  faire  la  première 
fur  eux-mêmes,  P rècaution  qii  ils  ont 
crue  néceffaire. 

Les  commififaires  ont  d’abord  réfolu  de 
faire  fur  eux-mêmes  leurs  premières  expé¬ 
riences,  &  de  fe  foumettre  à  l’aélion  du  ma- 
gnétifme.  Ils  étoient  très-curieux  de  recon- 
noître  par  leurs  propres  fenfations  les  effets 
annoncés  de  cet  agent.  Ils  fe  font  donc  fou¬ 
rnis  à  ces  effets,  &avec  une  réfolution  telle, 
qu’ils  n’auroient  point  été  fâchés  d’éprouver 
des  accidens  &  un  dérangement  de  famé, 
qui,  bien  reconnu  pour  être  un  effet  certain 
du  magnétifme,  les  auroit  mis  à  même  de  ré- 
foudre  fur  le  champ  ,  &  par  leur  propre  té¬ 
moignage ,  cette  queftion  importante.  Mais 
en  fe  foumettant  ainfi  au  magnétifme,  les 
commififaires  ont  ufé  d’une  précaution  né¬ 
ceffaire.  Il  n’y  a  point  d’individu,  dans  l’état 
de  la  meilleure  fanté ,  qui,  s’il  vouloir  s’é¬ 
couter  attentivement,  ne  fentît  au*dedans 
de  lui,  une  infinité  de  mouvemens  de 
variations,  fioit  de  douleur  infiniment  légère, 
foit  de  chaleur  dans  différentes  parties  de 
fon  corps  ;  ces  variations  qui  ont  lieu  dans 
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tous  les  temps  font  indépendantes  du  ma- 
gnétifme.  Il  n’efl  peut-être  pas  indifférent 
de  porter  Sc  de  fixer  ainfî  fur  foi  fon  atten¬ 
tion.  Il  y  a  tant  de  rapports,  quel  qu’en 
foit  le  moyen ,  entre  la  volonté  de  Famé 
les  mouvemens  du  corps, qu’on  ne  fau- 
Toit  dire  jufqu’où  peut  aller  l’influence  de 
l’attention  ,  qui  ne  femble  qu’une  fuite  de 
volontés  dirigées  conftamment  &  fans  in¬ 
terruption  vers  le  même  objet.  Quand  on 
confidère  que  la  volonté  remue  le  bras 
comme  il  lui  plaît ,  doit-on  être  sûr  que 
l’attention ,  arrêtée  fur  quelque  partie  inté¬ 
rieure  du  corps,  ne  peut  y  exciter  de  légers 
mouvemens ,  y  porter  de  la  chaleur,  &  en 
modifier  l’état  a&uel  de  manière  à  y  pro¬ 
duire  de  nouvelles  fenfations  ?  Le  premier 
foin  des  commiffaires  a  dû  être  de  ne  fe  pas 
rendre  trop  attentifs  à  ce  qui  fe  paffoit  en 
eux.  Si  le  magnétifme  efl  une  caufe  réelle 
&  puiffante ,  elle  n’a  pas  befoin  qu’ils  y 
penfent  pour  agir  &  pour  fe  manifefter; 
elle  doit  pour  ainfi  dire  forcer,  fixer  leur 
attention,  &  fe  faire  appercevoir  d’un  ef- 
prit  diftrait,  même  à  deffein. 

Mais  en  prenant  le  parti  de  faire  des  ex¬ 
périences  fur  eux-mêmes ,  les  commiffaires 
ont  unanimement  réfolu  de  les  faire  entre 
eux  ,  fans  y  admettre  d’autre  étranger  que 
M.  Dcjlon  pour  les  magnétifer,  ou  des  per- 
fonnes  choifies  par  eux  ;  ils  fe  font  également 
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promis  de  ne  point  magnétifer  au  traite¬ 
ment  public,  afin  de  pouvoir  difcuter  li¬ 
brement  leurs  obfervations  ,  &  d’être  dans 
tous  les  cas  les  feuls,  ou  du  moins  les  pre¬ 
miers  juges  de  ce  qu’ils  auroient  obfervé. 

Expérience  faite  fur  eux-mêmes  ,  une  fois 
chaque  femaine . 

En  conféquence  on  leur  a  confacrê  chez 
M.  Deflon ,  une  chambre  féparée&  un  ba¬ 
quet  particulier,  &  les  commiffaires  ont  été 
s’y  placer  une  fois  chaque  femaine  ;  ils  y 
font  reftés  jufqu’à  deux  heures  St  demie  de 
fuite ,  la  branche  de  fer  appuyée  fur  l’hy- 
pochondre  gauche ,  entourés  de  la  corde 
de  communication  ,  St  faifant  de  temps  en 
temps  la  chaîne  des  pouces.  Ils  ont  été  ma- 
gnétifés ,  foit  par  M.  Deflon  ,  foit  par  un 
de  fes  difciples  envoyé  à  fa  place ,  les  uns 
plus  long-temps  St  plus  fouvent ,  &  c’é- 
toient  les  commiffaires  qui  paroilloient 
devoir  être  les  plus  fenfibles  ;  ils  ont  été 
magnétifés ,  tantôt  avec  le  doigt  St  la  ba¬ 
guette  de  fer  préfentés  St  promenés  fur 
différentes  parties  du  corps  ,  tantôt  par  l’ap¬ 
plication  des  mains  St  par  la  preflion  des 
doigts,  ou  aux  hypochondres ,  ou  fur  le 
creux  de  l’eftomac. 

Ils  ri  ont  rien  éprouvé . 

Aucun  d’eux  n’a  rien  fenti ,  ou  du  moins 
n’a  rien  éprouvé  qui  fût  de  nature  à  être 
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attribué  à  l’aéfion  du  magnétifme. Quelques» 
uns  des  commiffaires  font  d’une  conffitution 
robufle  ;  quelques  autres  ont  une  conftitu- 
tion  moins  forte,  Si  font  fujets  à  des  incom¬ 
modités  :  un  de  ceux-ci  a  éprouvé  une  lé¬ 
gère  douleur  au  creux  de  l’eftomac,  à  la 
fuite  de  la  forte  preflion  qu’on  y  avoit  exer¬ 
cée.  Cette  douleur  a  fubfifté  tout  le  jour 
&  le  lendemain ,  elle  a  été  accompagnée 
d’un  fentiment  de  fatigue  8c  de  mai-aife.  Un 
fécond  a  reffenti  l’après-midi,  d?un  des  jours 
où  il  a  été  touché,  un  léger  agacement  dans 
les  nerfs,  auquel  il  eft  fort  fujet.  Un  troi- 
fîème,  doué  d’une  plus  grande  fenfibilité, 
8c  fur-tout  d’une  mobilité  extrême  dans  les 
nerfs ,  a  éprouvé  plus  de  douleur  8c  des 
agacemens  plus  marqués  ;  mais  ces  petits 
accidens  font  la  fuite  des  variations  perpé¬ 
tuelles  8c  ordinaires  de  l’état  de  fanté,  & 
par  conféquent  étrangers  au  magnétifme , 
ou  réfultent  de  la  prefïion  exercée  fur  la  ré¬ 
gion  de  feftomac.  Les  commiffaires  ne  font 
même  mention  de  ces  légers  détails ,  que 
par  une  fidélité  fcrupuleufe  ;  ils  les  difent , 
parce  qu’ils  fe  font  impofé  la  loi  de  dire  tou¬ 
jours  Si  fur  toute  chofe  la  vérité. 

Différence  des  effets  au  traitement  public ,  & 
à  Leur  traitement  particulier . 

Les  commiffaires  n’ont  pu  qu’être  frappés 
de  la  différence  du  traitement  public ,  avec 
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leur  traitement  particulier  au  baquet.  Le 
calme  &  le  filence  dans  l’un ,  le  mouvement 
&  l’agitation  dans  i’autre;  là  ,  des  effets  mul¬ 
tipliés,  des  crifes  violentes ,  l’état  habituel 
du  corps  &  de  l’efprit  interrompu  &  trou¬ 
blé  ,  la  nature  exaltée  ;  ici ,  le  corps  fans 
douleur,  l’efprit  fans  trouble,  la  nature  con- 
fervant  &  fon  équilibre,  &:  fon  cours  ordi¬ 
naire,  en  un  mot,  l’abfence  de  tous  les  effets  : 
on  ne  retrouve  plus  cette  grande  puififance 
qui  étonne  au  traitement  public;  le  magné- 
tifme  fans  énergie  paroît  dépouillé  de  toute 
a&ion  fenfible. 

llsvontplujïeurs  jours  de  fuite  au  tr  alternent y 
&  n  éprouvent  rien  de  plus . 

Les  commiffaires  n’ayant  d’abord  été  au 
baquet  que  tous  les  huit  jours ,  ont  voulu 
éprouver  fi  la  continuité  ne  produiroit  pas 
quelque  chofe  ;  ils  y  ont  été  trois  jours  de 
fuite  ,  mais  leur  infenfibilité  a  été  la  même, 
&  ils  n’ont  obtenu  aucun  effet.  Cette  expé¬ 
rience  faite  &  répétée  à  la  fois  fur  huit  fu- 
jets,  dont  plufieurs  ont  des  incommodités 
habituelles,  fuffit  pour  conclure  que  le  ma- 
gnétifme  n’a  que  peu  ou  point  d’aéfion  dans 
l’état  de  fanté ,  &  même  dans  cet  état  de  lé¬ 
gères  infirmités.  On  a  réfolu  de  faire  des 
épreuves  fur  des  perfonnes  réellement  ma¬ 
lades  ,  &  on  les  a  choifies  dans  la  claffe  du 
peuple. 
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Sept  malades  ont  été  raffemblés  à  Paffy 
ch  ez  M.  Franklin  ;  ils  ont  été  magnétifés 
devant  lui,  &  devant  les  autres  commiffai- 
res  ,  par  M.  Dejlon. 

Deuxième  expérience: 

Malades  de  la  clajje  du  peuple  ,  éprouves . 

La  veuve  Saint- Amand ,  afthmatique , 
ayant  le  ventre ,  les  cuiffes  &  les  jambes  en¬ 
flées  ;  6c  la  femme  Anfcaume ,  qui  avoit  une 
groffeur  à  la  cuiffe,  n’ont  rien  fenti;  le  petit 
Claude  Renard,  enfant  de  fix  ans ,  ferophu- 
îeux,  prefque  étique,  ayant  le  genou  gon¬ 
flé,  la  jambe  fléchie  &  l’articulation  prefque 
fans  mouvement,  enfant  intéreffant  ck  plus 
raifonnable  que  (on  âge  ne  le  comporte , 
n’a  également  rien  fenti ,  ainfi  que  Gene¬ 
viève  Leroux ,  âgée  de  neuf  ans  ,  attaquée 
de  convuUions  &  d’une  maladie  allez  fem- 
biable  à  celle  que  l’on  nomme  chorea  fancli 
Vitu  François  Grenet  a  éprouvé  quelques 
effets  ;  il  a  les  yeux  malades,  particulière¬ 
ment  le  droit  dont  il  ne  voit  prefque  pas, 
&  où  il  a  une  tumeur  conlidérable.  Quand 
on  a  magnétifé  l’œil  gauche  en  approchant, 
en  agitant  le  pouce  de  près  &  affez  long¬ 
temps,  il  a  éprouvé  de  la  douleur  dans  le 
globe  de  l’œil,  &  l’œil  a  larmoyé.  Quand 
on’  a  magnétifé  l’œil  droit  qui  eft  le  plus 
malade,  il  n’y  a  rien  fenti  ;  il  a  fenti  la  même 
douleur  à  l’œil  gauche ,  &  rien  par-tout 
ailleurs. 
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La  femme  Charpentier  qui  a  été  jettée  à 
terre  contre  une  poutre  par  une  vache,  il 
y  a  deux  ans ,  a  éprouvé  plufieurs  fuites  de 
cet  accident  ;  elle  a  perdu  la  vue  ,  Ta  recou¬ 
vrée  en  partie ,  mais  elle  eft  refiée  dans  un 
état  d’infirmités  habituelles;  elle  a  déclaré 
avoir  deux  defcentes ,  8c  le  ventre  d’une 
fenfibilité  fi  grande ,  qu’elle  ne  peut  fuppor- 
ter  les  cordons  de  la  ceinture  de  (es  jupes  : 
cette  fenfibilité  appartient  à  des  nerfs  aga¬ 
cés  8c  rendus  très-mobiles  ;  la  plus  légère 
preflion ,  faite  dans  la  région  du  ventre, 
peut  déterminer  cette  mobilité,  8c  produire 
des  effets  dans  tout  le  corps  par  la  corres¬ 
pondance  des  nerfs. 

Cette  femme  a  été  magnétifée  comme 
les  autres,  par  l’application  8c  par  la  preflion 
des  doigts;  la  prefiion  lui  a  été  douîoureufe  : 
enfuite  en  dirigeant  le  doigt  vers  la  defcen- 
te,  elle  s’eft  plainte  de  douleur  à  la  tète  ;  le 
doigt  étant  placé  devant  le  vifage  *  elle  a 
dit  qu’elle  perdoit  la  refpiration.  Au  mou¬ 
vement  réitéré  du  doigt  de  haut  en  bas,  elle 
avoit  des  mouvemens  précipités  de  la  tête 
8c  des  épaules,  comme  on  en  a  d’une  fur- 
prife  mêlée  de  frayeur,  8c  femblables  à  ceux 
d’une  perfonne  à  qui  on  jetteroit  quelques 
gouttes  d’eau  froide  au  vifage.  Il  a  femble 
qu’elle  éprouvoit  les  mêmes  mouvemens 
ayant  les  yeux  fermés.  On  lui  a  porté  les 
doigts  fous  le  nez,  en  lui  faifant  fermer  les 
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yeux,  &  elle  a  dit  qu’elle  fe  trouveroit  mal 
fi  on  continuoit.  Le  feptième  malade,  Jof 
Ennuyé,  a  éprouvé  des  effets  du  même 
genre ,  mais  beaucoup  moins  marqués. 

Effets  partagés.  Les  uns  fentent  quelque 
chofe  ,  les  autres  ne  fentent  rien. 

Sur  ces  fept  malades ,  il  y  en  a  quatre 
qui  n’ont  rien  fenti ,  8c  les  trois  autres  ont 
éprouvé  des  effets.  Ces  effets  méritoient  de 
fixer  l’attention  des  commiffaires,  8c  de- 
mandoient  un  examen  fcrupuleux. 

Troisième  expérience.  On  éprouve  des 

malades  d'une  claffe  plus  diflinguée. 

Les  commiffaires ,  pour  s’éclairer  8c  pour 
fixer  leurs  idées  à  cet  égard,  ont  pris  le  parti 
d’éprouver  des  malades  placés  dans  d’au¬ 
tres  circonflances  ,  des  malades  choifis  dans 
la  fociété  ,  qui  ne  puffent  être  foupçonnés 
d’aucun  intérêt,  8c  dont  l’intelligence  fût 
capable  de  difcuter  leurs  propres  fenfa- 
tions ,  8c  d’en  rendre  compte.  Mefdames 
de  B.***  8c  de  V.  ***,  Mefîieurs  M.  ***  8c 
R.  ***,  ont  été  admis  au  baquet  particulier 
avec  les  commiffaires  ;  on  les  a  priés  d’ob- 
ferver  ce  qu’ils  fentiroient,  mais  fans  y  por¬ 
ter  une  attention  trop  fuivie.  M.  M.  ***  8c 
Mad.  de  V.  ***  font  les  feuls  qui  aient 
éprouvé  quelque  chofe.  M.  M.  ***  a  une 
tumeur  froide  fur  toute  l’articulation  du  ge¬ 
nou  ,  &  il  fent  de  la  douleur  à  la  rotule.  11  a 
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déclaré,  après  avoir  été  magnétifé,  n’avoir 
rien  éprouvé  clans  tout  le  corps,  excepté  au 
moment  qu’on  a  promené  le  doigt  devant 
le  genou  malade  ;  il  a  cru  fentir  alors  une 
légère  chaleur  à  l’endroit  où  il  a  habituel¬ 
lement  de  la  douleur.  Mad.  de  V.  ***  atta¬ 
quée  de  maux  de  nerfs,  a  été  plufieurs  fois 
fur  le  point  de  s’endormir  pendant  qu’on  la 
magnétiloit.  Magnétifée  pendant  une  heure 
dix-huit  minutes  fans  interruption,  6c  le 
plus  fouvent  par  l’application  des  mains , 
elle  a  éprouvé  feulement  de  l’agitation  6c 
du  mal  aile.  Ces  deux  malades  ne  font  venus 
qu’une  fois  au  baquet.  M.  R.  ***  malade 
d’un  refie  d’engorgement  dans  le  foie ,  à 
la  fuite  d’une  forte  obfïruéfion  mal  guérie, 
y  eff  venu  trois  fois,  6c  n’a  rien  fenti.  Mad. 
de  B.**,  gravement  attaquée  d’obftruélions, 
y  eft  venue  conftamment  avec  les  commif- 
faires  *,  elle  n’a  rien  fenti  ;  6c  il  faut  obferver 
qu’elle  s’eft  foumife  au  magnétifme  avec 
une  tranquillité  parfaite,  qui  venoit  d’une 
grande  incrédulité. 

Différens  malades  ont  été  éprouvés  dans 
d’autres  occafions  ,  mais  non  autour  du  ba¬ 
quet.  Un  des  commiflaires  dans  un  accès 
de  migraine  a  été  magnétifé  par  ïA.Dejlon 
pendant  une  demi-heure  ;  un  des  fymptô- 
mes  de  cette  migraine  efl  un  froid  excefïif 
aux  pieds.  M.  De  [Ion  a  approché  fon  pied 
de  celui  du  malade,  le  pied  n’a  point  été 
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réchauffé,  la  migraine  a  eu  fa  durée  ordi¬ 
naire  ;  5c  le  malade  s’étant  remis  auprès  du 
feu  en  a  obtenu  les  effets  falutaires  que  la 
chaleur  lui  a  contaminent  procurés ,  fans 
avoir  éprouvé  ni  pendant  le  jour,  ni  la  nuit 
fuivante  ,  aucun  effet  du  magnétifme. 

M.  Franklin ,  quoique  fes  incommodités 
l’aient  empêché  de  fe  tranfporter  à  Paris, 
&  d’afïiter  aux  expériences  qui  y  ont  été 
faites,  a  été  lui-même  magnétifé  par  M. 
Deflon  ,  qui  s’eft  rendu  chez  lui  à  Paffy. 
L’affembiée  étoit  nombreufe  ;  tous  ceux  qui 
étoient  préfens  ont  été  magnétifés.  Quel¬ 
ques  malades  qui  avoient  accompagné  M. 
Dejlon ,  ont  reffenti  les  effets  du  magné- 
tifme ,  comme  ils  ont  coutume  de  les  rel- 
fentir  au  traitement  public  ;  mais  Mad.  de 
B.  ***,  M.  Franklin  ,  fes  deux  parentes, 
fon  fecrétaire  ,  un  officier  américain  ,  n’ont 
rien  éprouvé;  quoiqu’une  des  parentes  de 
M ,  Franklin  fût  convalefcenre  ,  &  l’officier 
américain  alors  malade  d’une  fièvre  réglée. 

Comparaifon  des  réfultats  de  ces  trois 
expériences. 

Ces  différentes  expériences  fourniffent 
des  faits  propres  à  être  rapprochés  &  com¬ 
parés,  &  dont  les  commiffaires  ont  pu  tirer 
des  concluions.  Sur  quatorze  malades,  il  y 
en  a  cinq  qui  ont  paru  éprouver  des  effets , 
&  neuf  qui  n’en  ont  éprouvé  aucun.  Celui 
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des  connniffaires  qui  avoit  la  migraine  ÔC 
les  pieds  glacés  ,  n7a  point  éprouvé  de  fou- 
lagement  du  magnétifme,  &  fes  pieds  n’ont 
point  été  réchauffés.  Cet  agent  n’a  donc 
point  la  propriété  qu’on  lui  attribue  ,  de 
communiquer  de  la  chaleur  aux  pieds.  On 
annonce  encore  le  magnétifme  comme  pro¬ 
pre  à  faire  connoitre  l’efpèce ,  &  fur-tout 
le  fiège  du  mal ,  par  la  douleur  que  l’aéfion 
de  ce  fluide  y  porte  immanquablement. 
Cet  avantage  leroit  précieux  ;  le  fluide  in¬ 
dicateur  dumalferoit  un  grand  moyen  dans 
les  mains  du  médecin ,  fouvent  trompé  par 
des  fymptômes  équivoques;  mais  François 
Grentt  n’a  éprouvé  quelque  fenfation  &  quel¬ 
que  douleur ,  qu’à  l’œil  le  moins  malade.  Si 
l’autre  qeil  n’avoit  pas  été  rouge  &  tuméfié, 
on  auroit  pu  le  croire  intaél,  en  jugeant  d’a¬ 
près  l’effet  du  magnétifme.  M.  R.**  Sr  Mad. 
de  B.  *** ,  tous  les  deux  attaqués  d’obftru- 
éfions,  &  Mad.  de  B.  ***  très-gravement, 
n’ayant  rien  fenti,  n’auroient  été  avertis  ni 
du  fiège,  ni  de  l’efpèce  du  mal.  Les  obflru- 
éfions  font  cependant  des  maladies  que  l’on 
annonce  comme  plus  particulièrement  fou¬ 
rni  ifes  à  l’adion  du  magnétifme;  puifque, 
fuivant  la  nouvelle  théorie,  la  circulation 
libre  &  rapide  de  ce  fluide  par  les  nerfs,  efi: 
un  moyen  de  débarraffer  les  canaux  &  de 
détruire  les  obflacies,  c’eff-à-dire ,  les  en- 
gorgemens  qu’il  y  rencontre.  On  dit  en 
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même  temps  que  le  magnétifme  eft  la  pierre 
de  touche  de  la  fanté  :  fi  M.  R.***  &  Mad. 
de  B.  ***  n’avoient  pas  éprouvé  les  déran- 
gemens  &  les  fouffrances  inféparables  des 
obftruéfions  ,  ils  auroient  été  fondés  à  fe 
croire  dans  la  meilleure  fanté  du  monde. 
On  en  doit  dire  autant  de  l’officier  améri¬ 
cain  :  le  magnétitme,  annoncé  comme  indi¬ 
cateur  des  maux ,  a  donc  abfolument  man¬ 
qué  fon  effet. 

La  chaleur  que  M.  M.***  a  fentie  à  la  ro¬ 
tule  ,  eft  un  effet  trop  léger  &  trop  fugitif 
pour  en  rien  conclure  :  on  peut  foupçonner 
qu’il  vient  de  la  caufe  développée  ci-deffus, 
c’eft-à-dire,  de  trop  d’attention  à  s’obfer- 
ver  :  la  même  attention  retrouverôit  des 
fenfations  fembiables  dans  tout  autre  mo¬ 
ment  où  le  magnétifme  ne  feroit  pas  em- 
'  ployé.  L’affoupiffement  éprouvé  par  Mad. 
de  V.  **%  vient  fans  doute  de  la  conftance 
&  de  l’ennui  de  la  même  fttuation  ;  h  elle  a 
eu  quelque  mouvement  vaporeux  ,  on  fait 
que  le  propre  des  affeéfions  des  nerfs ,  eft 
de  tenir  beaucoup  à  l’attention  qu’on  y  fait; 
il  fuffit  d’y  penfer  ou  d’en  entendre  parler 
pour  les  faire  renaître.  On  peut  juger  de  ce 
qui  doit  arriver  à  une  femme  dont  les  nerfs 
font  très-mobiles,  &  qui,  magnétifée  durant 
une  heure  dix-neuf  minutes ,  n’a  pendant  ce 
temps  d’autre  penfée  que  celle  des  maux 
qui  lui  font  habituels.  Elle  auroit  pu  avoir 

une 
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une  crife  nerveufe  plus  confidérable  ,  fans 
qu’on  dût  en  être  furpris. 

Quelques  malades  du  peuple  font  Us  feuls 
qui  aient  éprouvé  des  effets.  Raifons  de 
douter  que  ces  effets  appartiennent  au  ma • 
gnétifne . 

II  ne  relie  donc  que  les  effets  produits 
fur  la  femme  Charpentier ,  fur  Franç.  Grenu 
&  (ur  Jofeph  Ennuyé ,  qui  puiffent  paroître 
appartenir  au  magnétifme.  Mais  alors,  en 
comparant  ces  trois  faits  particuliers  à  tous 
les  autres ,  les  commiffaires  ont  été  étonnés 
que  ces  trois  malades  de  la  claffe  du  peu¬ 
ple,  fuient  les  feuls  qui  aient  fenti  quelque 
,chofe,  tandis  que  ceux  qui  font  dans  une 
claffe  plus  élevée  ,  doués  de  plus  de  lumiè¬ 
res ,  plus  capables  de  rendre  compte  de 
leurs  fenfations ,  n’ont  rien  éprouvé.  Sans 
doute  François  Grenet  a  éprouvé  de  la  dou¬ 
leur  à  l’œil  Sc  un  larmoiement,  parce  qu’on 
a  approché  le  pouce  très  près  de  fon  œil; 
la  femme  Charpentier  s’eft  plainte  qu’en  tou¬ 
chant  à  l’eftomac  la  preflion  répondoit  à 
fa  defcente  ;  &  cette  preffîon  peut  avoir 
produit  une  partie  des  effets  que  la  femme 
a  éprouvés  :  mais  les  commiffaires  ont  fou- 
pqonné  que  ces  effets  avoienr  été  augmentés 
par  des  circonffances  morales. 

Repréfentons-nous  la  pofition  d’une  per¬ 
forine  du  peuple,  par  conféquent  ignorante. 
Tome  LXLl.  H  h 
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attaquée  d’une  maladie  &c  délirant  de  gué- 
tir,  amenée  avec  appareil  devant  une  grande 
affemblée,  compofée  en  partie  de  méde¬ 
cins,  où  on  lui  adminiflre  un  traitement 
tout-à  -  fait  nouveau  pour  elle,  &  dont  elle 
fe  perfùade  d’avance  qu’elle  va  éprouver 
des  prodiges.  Ajoutons  que  fa  complaifance 
eff  payée  ,  &  qu’elle  croit  nous  fatisfaire 
davantage  en  difant  qu’elle  éprouve  des 
effets,  &  nous  aurons  des  caufes  naturelles 
pour  expliquer  ces  effets  ;  nous  aurons  du 
moins  des  raifons  légitimes  de  douter  que 
leur  vraie  caufe  foit  le  magnétifme. 

Les  enfans ,  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de 
prévention  ,  ne  fentent  rien . 

D’ailleurs  on  peut  demander  pourquoi 
îe  magnétifme  a  eu  ces  effets  fur  des  gens 
qui  favoient  ce  qu’on  leur  faifoit  ,  qui 
pouvoient  croire  avoir  intérêt  à  dire  ce 
qu’ils  ont  dit,  tandis  qu’il  n’a  eu  aucune 
prife  fur  le  petit  Claude  Renard ,  fur  cette 
organifation  délicate  de  l’enfance  ,  fi  mo¬ 
bile  &C  fi  fenfible  ?  La  raifon  &  l’ingénuité 
de  cet  enfant  a  {furent  la  vérité  de  fon  té¬ 
moignage-  Pourquoi  cet  agent  n’a-t-il  rien 
produit  fur  Geneviève  Leroux  ,  qui  et  oit  dans 
un  état  perpétuel  de  convuHions  ?  Elle  a 
certainement  des  nerfs  mobiles;  comment 
le  magnétifme  ne  s’eff-il  pas  manifeffé,  foit 
en  augmentant  ,foit  en  diminuant  fes  con- 
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vulfions?  Son  indifférence  &  fon  impaffi- 
bilité  portent  à  croire  qu’elle  n’a  rien  fenti , 
parce  que  l’ablence  de  la  raifon  ne  lui  a  pas 
permis  de  juger  qu’elle  dût  fentir  quelque 
chofe. 

On  foupçonne  que  /’ Imagination  a  part  aux 
lJJ{ as  produits.  On  fi  propofe  de  faire  des 
expériences  pour  détruire  ou  pour  con¬ 
firmer  ce  foupçon. 

Ces  faits  ont  permis  aux  commilfaires 
d’obferver  que  le  magnétifme  a  femblé  être 
nul  pour  ceux  des  malades  qui  s’y  font  fou¬ 
rnis  avec  quelque  incrédulité  ;  que  les  corn- 
mi  flaires,  même  ceux  qui  ont  des  nerfs  plus 
mobiles,  ayant  détourné  exprès  leur  atten¬ 
tion,  s’étant  armés  du  doute  philofophique 
qui  doit  accompagner  tout  examen  ,  n’ont 
point  éprouvé  les  impreffions  qu’ont  ref- 
fendes  les  trois  malades  de  la  claffe  du  peu^ 
pie;  &  ils  ont  dû  foupçonner  que  ces  im- 
prenons ,  en  les  fuppofant  toutes  réelles  , 
étoient  la  fuite  d’une  perfuafion  anticipée, 
&  pouvoient  être  un  effet  de  l’imagination. 
Il  en  a  réfulté  un  autre  plan  d’expériences. 
Leurs  recherches  vont  être  déformais  diri¬ 
gées  vers  un  nouvel  objet  ;  il  s’agit  de  dé¬ 
truire  ou  de  confirmer  ce  foupqon ,  de  dé¬ 
terminer  jufqu’a  quel  point  l’imagination 
peut  influer  fur  nos  fenfations  ,  &  de  con¬ 
ter  fi  elle  peut  être  la  caufe  en  tout  ou 

H  h  ij 


484  Magnétisme  animal; 

en  partie  des  effets  attribués  au  magné- 

tifme. 

Méthode  de  M.  Jumeîin  ,  pour  magné tifer  , 

différente  de  celle  de  MM,  Mefmer  & 
Deflo  n. 

Alors  les  commiffaires  ont  entendu  parler 
des  expériences  qui  ont  été  faites  chez  M. 
îe  doyen  de  la  Faculté  ,  par  M.  Jumelin  9 
doéleur  en  médecine  ;  ils  ont  defiré  de  voir 
ces  expériences ,  (k  ils  fe  font  raffemblés 
avec  lui  chez  l’un  d’eux  9  M.  Majault,  M, 
Jumelin  leur  a  déclaré  qu’il  n’éteit  difciple 
ni  de  M.  Mefmer ,  ni  de  M.  Dejion  ,  il  n’a 
rien  appris  d’eux  fur  le  magnétifme  animal; 
&fur  ce  quai  en  a  entendu  dire,  il  a  conçu 
des  principes ,  &  s’eft  fait  des  procédés.  Ses 
principes  confident  à  regarder  îe  fluide  ma¬ 
gnétique  animal  comme  un  fluide  qui  cir¬ 
cule  dans  les  corps ,  &  qui  en  émane  ,  mais 
qui  ed  effenîiellement  le  même  que  celui 
qui  fait  la  chaleur  ;  fluide  qui,  comme  tous 
les  autres,  tendant  à  l’équilibre ,  pafîg  du 
corps  qui  en  a  le  plus ,  dans  celui  qui  en  a 
le  moins.  Ses  procédés  font  également  dif- 
férens  de  ceux  de  MM.  Mefmer  Defon; 
il  magnétife  comme  eux  avec  le  doigt  &  la 
baguette  de  fer  cqnduâeur,  61  par  l’appli¬ 
cation  des  mains ,  mais  lans  aucune  didin- 
éfion  de  pôles. 
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Quatrième  Expérience  :  Elle  prouve  qite  par 
cette  méthode  on  produit  Us  mêmes  effets . 

Huit  hommes  &  deux  femmes  ont  d’a¬ 
bord  été  magnétifés ,  &  n’ont  rien  lenti  ; 
enfin  une  femme,  qui  eif  portière  de  M. 
udlphonfe  Leroy ,  doéleur  en  médecine , 
ayant  été  magnétifée  au  front,  mais  fans  la 
toucher,  a  dit  qu’elle  fentoit  de  la  chaleur. 
M.  Jumelin  promenant  fa  main  ,  &  préfen- 
tant  les  cinq  extrémités  de  fes  doigts  fur 
tout  le  vifage  de  la  femme ,  elle  a  dit  qu’elle 
fentoit  comme  une  flamme  qui  fe  prome- 
noit  :  magnétifée  à  l’eftomac ,  elle  a  dit  y 
fentir  de  la  chaleur;  magnétifée  fur  le  dos  , 
elle  a  dit  y  fentir  la  même  chaleur  :  elle  a 
déclaré  de  plus,  qu’elle  avoit  chaud  dans 
tout  le  corps,  6 £  mal  à  la  tête. 

Les  commiffaires  voyant  que  fur  onze 
perfonnes  foumifes  à  l’expérience,  une  feule 
avoit  été  fenfible  au  magnétifme  de  M.  Ju- 
melin^ ont  penféque  celle-ci  n’avoit  éprouvé 
quelque  chofe,  que  parce  qu’elle  avoit  fans 
doute  l’imagination  plus  facile  à  ébranler; 
Foccafion  étoit  favorable  pour  s’en  éclaircir. 
La  fenfibilité  de  cette  femme  étant  bien 
prouvée  ,  il  ne  s’agifToit  que  de  la  mettre  à 
l’abri  de  fon  imagination  ,  ou  du  moins  de 
mettre  fon  imagination  en  défaut.  Les  com- 
miffaires  ont  propofé  de  lui  bander  les  yeux, 
afin  d’obferver  quelles  feroient  fes  fenfa- 
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tions ,  lorfqu’on  opéreroit  à  fon  infu.  On 
lui  a  bandé  les  yeux,  &  on  Ta  magnétifée ; 
alors  les  phénomènes  n’ont  plus  répondu 
aux  endroits  où  on  a  dirigé  le 'tnagnétifme. 
Magnétifée  fucceffivement  fur  l’efiomac 
dans  le  dos ,  la  femme  n’a  fenti  que  de  la 
chaleur  à  la  tête,  de  la  douleur  dans  i’œil 
droit,  dans  l’œil  &  dans  l’oreille  gauches. 

On  lui  a  débandé  les  yeux,  &.  M.  Jumditi 
lui  ayant  appliqué  fes  mains  fur  les  hypo- 
chondres,  elle  a  dit  y  fentir  de  la  chaleur; 
puis  au  bout  de  quelques  minutes ,  elle  a  dit 
qu’elle  alloit  fe  trouver  mal,  &  elle  s’efl 
trouvée  mal  en  effet.  Lorfqu’elle  a  été  bien 
revenue  à  elle ,  on  l’a  reprife ,  on  lui  a 
bandé  les  yeux  ,  on  a  écarté  M.  Jumdin  , 
recommandé  le  filence ,  on  a  fait  accroire 
à  la  femme  qu’elle  étoit  magnétifée.  Les 
effets  ont  été  les  mêmes,  quoiqu’on  n’agit 
fur  elle  ni  de  près,  ni  de  loin  ;  elle  a  éprouvé 
la  même  chaleur  ,  la  même  douleur  dans 
les  yeux  &  dans  les  oreilles  ;  elle  a  fenti  de 
plus  de  la  chaleur  dans  le  dos  Ô£  dans  les 
reins. 

Au  bout  d’un  quart-d’heure ,  on  a  fait 
figne  a  M.  Jumdïn  de  la  magnétifer  à  i’eflo- 
mac,  elle  n’y  a  rien  fenti,  au  dos  de  même. 
Les  fenfations  ont  diminué  au  lieu  d’au¬ 
gmenter.  Les  douleurs  de  la  tête  font  refiées, 
la  chaleur  du  dos  &  des  reins  a  ceffé8 
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On  conclut  que  la  méthode  cjl  indifférente  , 
que  la  dijlinclion  des  pôles  ejl  chimérique . 

On  voit  qu’il  y  a  eu  ici  des  effets  pro¬ 
duits ,  &  ces  effets  font  femblables  à  ceux 
qu’ont  éprouvés  les  trois  malades  dont  il  a 
été  queftion  ci-deffus  ;  mais  les  uns  &  les 
autres  ont  été  obtenus  par  des  procédés  dif- 
férens  :  il  s’enfuit  que  les  procédés  n’y  font 
rien.  La  méthode  de  MM.  Mefmer  & 
De  (Ion ,  &  une  méthode  oppofée,  donnent 
également  les  memes  phénomènes.  La  di- 
(îin&ion  des  pôles  eft  donc  chimérique. 

Effets  marqués  de  V imagination. 

On  peut  obferver  que  quand  la  femme  y 
voyoit,elleplaçoit  fesfenfationsprécifément 
à  l’endroit  magnétifé  ;  au  lieu  que  quand  elle 
n'y  voyoit  pas,  elle  les  plaqoit  au  hafard,  & 
dans  des  parties  très-éloignées  des  endroits 
où  on  dirigeoit  le  magnétifme.  Il  a  été  na¬ 
turel  de  conclure  que  l’imagination  déter- 
minoit  ces  fenfations  vraies  ou  fauffes.  On 
en  a  été  convaincu  quand  on  a  vu  qu’étant 
bien  repolee ,  ne  Tentant  plus  rien  ,  &  ayant 
les  yeux  bandés  ,  cette  femme  éprouvoit 
tous  les  memes  effets,  quoiqu’on  ne  la  ma¬ 
gnétisât  pas  ;  mais  la  démondration  a  été 
complète  ,  lorfqu’après  une  féance  d’un 
quart-d’heure  ,  fon  imagination  s’étant  fans 
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doute  l  allée  &  refroidie  ,  les  effets  au  Heu 
d’augmenter  ont  diminué  au  moment  où  la 
femme  a  été  réellement  magnétifée. 

Si  elle  s’eft  trouvée  mal ,  cet  accident  ar¬ 
rive  quelquefois  aux  femmes ,  lorfqu’elles 
font  ferrées  &  gênées  dans  leurs  vetemens. 
L’application  des  mains  aux  hypochondres 
a  pu  produire  le  même  effet  fur  une  femme 
exceiïivement  fenfible  ;  mais  on  n’a  pas 
même  befoin  de  cette  caufe  pom  expliquer 
le  fait.  11  faifoit  alors  très- chaud  ,  la  femme 
avoit  éprouvé  fans  doute  de  l'émotion  dans 
les  premiers  momens,  elle  a  fait  effort  pour 
fe  foumettre  à  un  traitement  nouveau,  in¬ 
connu  ;  &  ,  après  un  effort  trop  long-temps 
foutenu,  il  n’eft  pas  extraordinaire  de  tom¬ 
ber  en  foibleffe. 

Cinquième  Expérience,  quidonne  Us  mêmes 
réfultats  ,  &  montre  également  L'effet  de 
V  imagination. 

Cet  évanouiffement  a  donc  une  caufe 
naturelle  &  connue  ;  mais  les  fenfations 
qu’elle  a  éprouvées  lorfqu’on  ne  la  magné- 
tifoit  pas,  ne  peuvent  être  que  l’effet  de 
l’imagination.  lJar  des  expériences  fembla- 
bles  que  M.  Jumelin  a  faites  au  même  lieu, 
le  lendemain  ,  en  préfence  des  commiffai- 
res,lur  un  homme  les  yeux  bandés,  &  fur 
une  femme  les  yeux  découverts ,  on  a  eu 
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les  mêmes  réfultats  ;  on  a  reconnu  que  leurs 
réponfes  étoient  évidemment  déterminées 
par  les  questions  qu’on  leur  fai  loi t.  La  que- 
Thon  indiquoit  où  devoit  être  lafenfation; 
au  lieu  de  diriger  <ur  eux  le  magnétifme  , 
on  ne  faifoit  que  montrer  diriger  leur 
imagination.  Un  entant  de  cinq  ans ,  ma- 
gnétifé  enfuite,  n’a  fend  que  la  chaleur  qu’il 
avoit  précédemment  contrariée  en  jouant* 
Ces  expériences  ont  paru  allez  impor¬ 
tantes  aux  commiiTaires ,  pour  leur  faire  dé¬ 
lirer  de  les  répéter ,  afin  d’obtenir  de  nou¬ 
velles  lumières  ,  (k  M.  Jumdin  a  eu  la 
complaifance  de  s’y  prêter.  11  feroit  inutile 
d’objeéfer  que  la  méthode  de  M.  Jumdin 
efl:  mauvaife  ;  car  on  ne  fe  propofoit  pas 
dans  ce  moment  d’éprouver  le  magnétifme, 
mais  l’imagination. 

Les  commtflYires  font  convenus  de  ban¬ 
der  les  yeux  des  fujets  éprouvés,  de  ne 
point  les  magnétifer  le  plus  fouvent ,  &  de 
faire  les  quellions  avec  allez  d’adreffe  pour 
leur  indiquer  les  réponfes.  Cette  marche  ne 
devoit  pas  les  induire  en  erreur,  elle  ne 
trompoit  que  leur  imagination.  En  effet, 
lorfqu’ils  ne  font  point  magnétifés,  leur 
feule  réponfe  doit  être  qu’ils  ne  Tentent 
rien  ;  Iorfqu’iis  le  font,  c’eft  i’imprdlion 
fentie  qui  doit  dicter  leur  réponfe  ,  &  non 
la  manière  dont  iis  font  interrogés* 
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Sixième  Ex  périence,  qui  confirme  &  qui 
donne  encore  les  mêmes  rêfultats . 

En  conféquence  les  commiffaires  s’étant 
transportés  chez  M.  Jumelin ,  on  a  com¬ 
mencé  par  éprouver  fon  domefhque.  On 
lui  a  appliqué  fur  les  yeux  un  bandeau  pré¬ 
paré  exprès,  &  qui  a  fervi  dans  toutes  les 
expériences  fuivantes.  Ce  bandeau  était 
compofé  de  deux  calottes  de  gomme  éla- 
fbque  ,  dont  la  concavité  étoit  remplie  par 
de  l’édredon  ;  le  tout  enfermé  &  coufu  dans 
deux  morceaux  d’étoffe  taillés  en  rond. 
Ces  deux  pièces  étoient  attachées  l’une  à 
l’autre  ;  elles  avoient  des  cordons  qui  fe 
lioient  par  derrière.  Placées  fur  les  yeux , 
elles  iaifToient  dans  leur  intervalle  la  place 
du  nez  ,  &  toute  liberté  pour  la  refpiraîion 
fans  qu’on  pût  rien  voir,  même  la  lumière 
du  jour,  ni  au  travers,  ni  au  deffus,  ni  au 
deffous  du  bandeau.  Ces  précautions  prifes 
pour  la  commodité  des  fujets  éprouvés  & 
pour  la  certitude  des  rêfultats,  on  a  per¬ 
suadé  au  domeflique  de  M.  Jumelin  qu’il 
étoit  magnétifé  :  alors  il  a  fenti  une  chaleur 
prefque  générale,  des  mouvemens  dans  le 
ventre,  la  tête  s’eft  appéfantie  ;  peu-à-peu 
il  s’eft  affoupi,  8c  a  paru  fur  le  point  de 
s’endormir.  Ce  qui  prouve ,  comme  on  l’a 
dit  plus  haut,  que  cet  effet  tient  à  la  fitua- 
tion,  à  l’ennui,  8t  non  au  magnétifme. 
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Magnétifé  enfuite  les  yeux  découverts, 
en  lui  préfentant  la  baguette  de  fer  au  front, 
il  y  fent  des  picottemens  :  les  yeux  reban¬ 
dés  ,  quand  on  !a  lui  préfente,  il  ne  la  fent 
point;  &  q  and  on  ne  la  lui  préfente  pas, 
interrogé  s’il  ne  fent  rien  au  tront,  il  dé¬ 
clare  qu’il  fent  quelque  chofe  aller  &  reve¬ 
nir  dans  la  largeur  du  front. 

M.  B.***,  homme  inftruit,  &  particuliè¬ 
rement  en  îédecine,  les  yeux  bandés,  offre 
le  meme  fpeCfacle;  éprouvant  des  effets 
lorfqu'on  n’agit  pas,  n’éorouvant  fouvent 
rien  lorfqu’on  agit.  Ces  effets  ont  même  été 
tels  qu’avant  d’avoir  été  magnétifé  en  au¬ 
cune  manière,  mais  croyant  l’être  depuis 
dix  minutes,  il  fentoit  dans  les  lombes  une 
chaleur  qu’il  comparoît  à  celle  d’un  poêle. 
Il  eft  évident  que  M.  B.  ***  avoit  une  fen- 
fation  forte,  puifque,  pour  en  donner  l’idée, 
il  a  eu  befoin  de  recourir  à  une  pareille  com* 
paraifon  ;  &  cette  fenfation  il  ne  la  devoit 
qu’à  l’imagina.ion  ,  qui  feule  agiffoit  fur  lui. 

IL  efl  évident  que  ces  effets  appartiennent  à 

r imagination. 

Les  commiffaires,  fur-tout  les  médecin?, 
ont  fait  une  infinité  d’expériences  fur  diffé- 
rens  fuiets  qu’ils  ont  eux-mêmes  magnéti- 
fés,  ou  à  qui  ils  ont  fait  croire  qu’ils  étoient 
magnéu  és.  Us  ont  indifféremment  magné-» 
tifés ,  ou  à  pôles  oppofés,  ou  à  pôles  direéfo 
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8c  à  contre-fens;  & ,  dans  tous  les  cas,  ils 
ont  obtenu  les  mêmes  effets  ;  il  n’y  a  eu 
dans  toutes  ces  épreuves,  d’autre  différence 
que  celle  des  imaginations  plus  ou  moins 
fenfïbles  (æ)«  lis  fç  font  donc  convaincus 


(a)  M.  Sigault ,  doéleur  en  médecine  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris,  connu  pour  avoir  imaginé  l’opé¬ 
ration  de  la  fymphyfe ,  a  fait  plufieurs  expé¬ 
riences,  qui  prouvent  que  le  magnétifme  n’eft  que 
l’effet  de  l’imagination  Voici  îe  détail  qu’il  en  a 
donné  dans  une  lettre  datée  du  30  juillet,  & 
adreffée  à  l’un  des  Commiffaires. 

u  Ayant  biffé  croire  dans  une  grande  maifon, 
au  Marais,  que  j’étois  adepte  de  M.  Mefmer ,  j’ai 
produit  fur  une  dame  différens  effets.  Le  ton, 
l’air  férieuxque  j’affeéfai ,  joint  à  des  geffes ,  lui 
firent  une  très-grande  imprefiion  qu’elle  voulut 
d’abord  me  diffimuier  ;  mais,  ayant  porté  ma  main 
fur  la  région  du  cœur ,  j’ai  fenti  qu’il  palpitoit. 
Son  état  d’oppreffion  défignoit  d’ailleurs  un  ref- 
ferrement  dans  l'a  poitrine.  A  ces  fymptômes  , 
s’en  joignirent  bientôt  d’autres  ;  la  face  devint 
convulfive ,  les  yeux  fe  troublèrent  ;  elle  tomba 
enfin  évanouie ,  vomit  enfuite  fôn  diner  ,  eut 
plufieurs  garde-robes,  &  s’eff  trouvée  dans  un 
état  de  foibleffe  &  d’affaiffement  incroyable.  J’ai 
répété  le  même  manège  fur  plufieurs  perfonnes , 
avec  plus  ou  moins  de  fuccès,  félon  leur  degré 
de  croyance  &  de  fenfibilité.  » 

«  Un  artifte  célèbre  ,  qui  donne  des  leçons  de 
deffm  aux  enfans  d’un  de  nos  princes ,  fe  plaignoit 
depuis  quelques  jours  d’une  grande  migraine;  il 
m’en  fit  part  fur  le  Pont-Royal  ;  lui  ayant  per- 
fuadé  que  j’étois  initié  dans  les  myftcres  de  M. 
Mefmer  j  prefque  aufli-tôt,  au  moyen  de  quel- 
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par  les  faits, que  l’imagination  feule  peutpro- 
duire  differentes  lenfations  &  faire  éprouver 


ques  geftes ,  j’enlevai  fa  douleur  à  fon  grand 
étonnement.  » 

«  J’ai  produit  les  mêmes  effets  fur  un  garçon 
chapelier  attaque  aufïi  d’une  migraine  ;  mais  celui- 
ci  n’éprouvant  rien  à  mes  premiers  geftes ,  je  lui 
portai  ma  main  furies  faillies  côtes,  en  lui  difant 
de  me  regarder  :  dès-lors  il  éprouva  un  ferre¬ 
ment  de  poitrine,  des  palpitations,  des  bâillemens, 
&  un  très-grand  mal-aile.  Il  ne  douta  plus,  dès 
ce  moment,  du  pouvoir  que  j’avois  fur  lui.  En 
effet ,  ayant  porté  mon  doigt  fur  la  partie  affe- 
élée  ,  je  l’interrogeai  fur  ce  qu’il  éprouvoit.  lime 
répondit  que  fa  douleur  defeendoit.  Je  lui  affurai 
que  j’allois  la  diriger  vers  le  bras,  &.  la  faire  fortir 
par  le  pouce,  que  je  lui  ferrai  vivement.  Il  me 
crut  lur  ma  parole  ,  &  fut  foulagé  pendant  deux 
heures.  A  cette  époque  ,  il  m’arrêta  dans  la  rue, 
pour  me  dire  que  fa  douleur  étoit  revenue.  Cet 
effet  eft  ,  ce  me  femble  ,  le  même  que  celui  que 
produit  le  dentiffe  fur  le  moral  de  ceux  qui  vont 
chez  lui  pour  fe  faire  tirer  une  dent.  » 

«  Dernièrement  encore  ,  étant  au  parloir  dans 
un  couvent,  rue  du  Colombier ,  fauxbourg  Saint- 
Germain  ,  une  jeune  dame  me  dit  :  vous  allez 
donc  chez  M.  Mefmer?  Oui ,  lui  dis-je  ;  &  à  tra¬ 
vers  la  grille  je  puis  vous  magnétifer.  En  même 
temps,  je  lui  préfentai  le  doigt;  elle  s’effraya, 
fe  trouva  fai  fie ,  &  me  pria  en  grâce  ce  ceffer. 
Elle  étoit  tellement  émue ,  que  fi  j’euffe  infifté 
davantage,  elle  feroit  tombée  infailliblement  en 
convuhions.  » 

M.  Si  nuit  a  raconté  qu’il  avoit  éprouvé  lui- 
même  le  pouvoir  de  l’imagination.  Un  jour  qu’il 
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de  la  douleur,  de  la  chaleur,  même  une 
chaleur  confidérable  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  &  ils  ont  conclu  qu'elle  entre  né- 
cefîairement  pour  beaucoup  dans  les  effets 
attribués  au  magnétifme  animal.  Mais  il  faut 
convenir  que  la  pratique  du  magnétifme 
produit  dans  le  corps  animé,  des  change- 
mens  pins  marqués  &  des  dérangemens  plus 
confidérabîes  que  ceux  qui  viennent  d’être 
rapportés.  Aucun  des  fiijets  qui  ont  cru  être 
magné tifés  jufqu’ici ,  n'ont  été  ébranlés  juf- 
qu’à  avoir  des  convultions;  c’étoit  donc  un 
nouvel  objet  d’expérience  ,  que  d’éprouver 
fi  en  remuant  feulement  l’imagination,  on 
pourroit  produire  des  crifes  femblables  à 
celles  qui  ont  lieu  au  traitement  public. 

On  fe  propofe  d1  éprouver  Ji  P  imagination 
dans  fes  effets,  peut  aller  jufqu  à  produire 
des  crifes . 

Septième  Expérience  fur  un  arbre  magnetifL 

Alors  plufieurs  expériences  ont  été  déter¬ 
minées  par  cette  vue.  Lorfqu’un  arbre  a  été 


étoit  queftion  de  le  magnétifer  pour  le  convain¬ 
cre,  il  fentit,  au  moment  qu’on  fe  détermina  à 
le  toucher ,  un  refTerrement  de  poitrine  &  des 
palpitations;  mais,  s’étant  bientôt  raffûté,  on  em¬ 
ploya  vainement  tous  les  gefles  &  tous  les  pro¬ 
cédés  du  magnétifme ,  qui  ne  firent  aucune  im- 
preiüon  fur  lui. 
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touché  fuivant  les  principes  St  la  méthode 
du  magnétifme ,  toute  perfonne  qui  s’y  ar¬ 
rête  doit  éprouver  plus  ou  moins  les  effets 
de  cet  agent  ;  il  en  eft  même  qui  y  per¬ 
dent  connoiffance,  ou  qui  y  éprouvent  des 
convulfions.  On  en  parla  à  M.  Dcjlon ,  qui 
répondit  que  l’expérience  devoit  rëufïir, 
pourvu  que  le  fujet  fut  fort  fenfibie,  6c  ou 
convint  avec  lui  de  la  faire  à  Pafiy  en  pré- 
fence  de  M.  Franklin .  La  nécefïité  que  le 
fujet  fut  fenfibie  ,  fit  penfer  aux  comrnsfTai- 
res  que,  pour  rendre  l’expérience  décifive 
6c  fans  répliqué  ,  il  falloit  qu’elle  tut  faite 
fur  une  perfonne  choifie  par  M.  Dcjlon,  6c 
dont  il  auroit  éprouvé  d’avance  la  fenfibi- 
lité  au  magnétifme.  M.  Dcjlon  a  donc  amené 
avec  lui  un  jeune  homme  d’environ  douze 
ans  ;  on  a  marqué  dans  le  verger  du  jardin, 
un  abricotier  bien  ifolé,  6c  propre  à  con- 
ferver  le  magnétifme  qu’on  lui  auroit  im¬ 
primé.  On  y  a  mené  M.  Dcjlon  feul ,  pour 
qu’il  le  magnétisât,  le  jeune  homme  étant 
reffé  dans  la  maifon  ,  6c  avec  une  perfonne 
qui  ne  l’a  pas  quitté.  On  auroit  defiré  que 
M.  Dell  on  ne  fût  pas  préfent  à  l’expérience; 
mais  il  a  déclaré  qu’elle  pourroit  manquer, 
s’il  ne  dirigeoit  pas  fa  canne  6c  fes  regards 
fur  cet  arbre  pour  en  augmenter  i’acfron. 
On  a  pris  le  parti  d’éloigner  M.  Dcflon  le 
plus  pofîible,  6c  de  placer  des  commiffaires 
entre  lui  6 c  le  jeune  homme  ,  afin  de  s’al- 
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furer  qu’il  ne  feroit  point  de  'lignai ,  &  de 
pouvoir  répondre  qu’il  n’y  avoit  point  eu 
d’intelligence.  Ces  précautions ,  dans  une 
expérience  qui  doit  être  authentique,  font 
indifpenfables  fans  être  offenfantes. 

*  On  a  enfuite  amené  le  jeune  homme  les 
yeux  bandés ,  &  on  l’a  préfenté  fuccefii- 
vëment  à  quatre  arbres,  qui  n’étoient  point 
magnétifés,  en  les  lui  faifànt  embraffer  cha¬ 
cun  pendant  deux  minutes ,  fuivant  ce  qui 
avoit  été  réglé  par  M.  Defon  lui-même. 

M.  Defon  préfent ,  6c  à  une  a(Tez  grande 
difïance ,  dirigeoit  fa  canne  fur  l’arbre  réel¬ 
lement  magnétifé. 

Au  premier  arbre,  le  jeune  homme  in¬ 
terrogé  au  bout  d’une  minute  ,  a  déclaré 
qu’il  fuoit  à  grofles  gouttes;  il  a  touffé  , 
craché  ,  &  il  a  dit  fentir  une  petite  dou¬ 
leur  fur  la  tête  *,  la  difïance  à  l’arbre  ma¬ 
gnétifé  éroit  environ  de  vingt-fept  pieds. 

Au  fécond  arbre ,  il  fe  fent  étourdi , 
même  douleur  fur  la  tête;  la  diflance  étoit 
de  trente-fix  pieds. 

Au  troifième  arbre  ,  rétourdiffement  re¬ 
double  ,  ainfi  que  le  mal  de  tête  :  il  dit  qu’il 
croit  approcher  de  l’arbre  magnétifé  ;  il  en 
étoit  alors  environ  à  trente- huit  pieds,  ' 

Le  malade  tombe  en  crife  fous  un  arbre  qui 
n  ef  pas  magnétifé. 

Enfin  au  quatrième  arbre  non  magnétifé, 

6c 
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à  vingt- quatre  pieds  environ  de  diftancè 
de  l’arbre  qui  l’avoit  été,  le  jeune  homme 
cil  tombé  en  crife  ;  il  a  perdu  conrioiftance, 
fes  membres  fe  font  roidis ,  &  on  l’a  porté 
fur  un  gazon  voifïn  ,  où  M.  Dejlon  lui  a 
donné  des  fecours ,  &  l’a  fait  revenir. 

L" imagination  a  donc  produit  cette  crife . 

Le  réfultat  de  cette  expérience  eft  en- 
fièrement  contraire  au  magnétifme.  M, 
Dejlon  a  voulu  expliquer  le  fait,  en  difant 
que  tous  les  arbres  font  magnétifés  par 
eux-mêmes,  &  que  leur  magnétifme  étoit 
d’ailleurs  renforcé  par  fa  préfence.  Mais 
alors  une  perfonne  fenfible  au  magnétifme 
ne  pourroit  hafarder  d’aller  dans  un  jar¬ 
din  fans  rifquer  d’avoir  des  convulfions; 
cette  aftertiori  feroit  démentie  par  l’expé¬ 
rience  de  tous  les  jours.  La  préfence  de  M. 
Dejlon  n’a  rien  fait  de  plus  que  ce  qu’elle 
a  fait  dans  le  carrofte  où  le  jeune  homme 
eft  venu  avec  lui ,  placé  vis-â-vis  de  lui ,  & 
où  il  n’a  rien  éprouvé.  Si  le  jeune  homme 
n’eût  rien  fenti,  même  fous  l’arbre  magné¬ 
tise  ,  on  auroif  pu  dire  qu’il  n’étoit  pas  affez 
fenfible ,  du  moins  ce  jour-Là  ;  mais  le  jeune 
homme  eft  tombé  en  crife  fous  un  arbre 
qui  n’étoit  pas  magnétifé  ;  c’eft  par  confé- 
qu'en  t  un  effet  qui  11’a  point  de  caufe  phy- 
fique  ,  de  caufe  extérieure,  &  qui  n’en  peut 
avoir  d’autre  que  l’imagination.  L’expé- 
Tome  LXII.  I  j 
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rience  eft  donc  tout-à-falt  concluante  :  le 
jeune  homme  favoit  qu’on  le  menoit  à  l'ar¬ 
bre  magnétifé ,  fon  imagmation  s’efl  frap¬ 
pée,  fucceflivement  exaltée,  &  au  quatrième 
arbre,  elle  a  été  montée  au  de^ré  néceffaire 
pour  produire  la  crife. 

D’autres  expériences  viennent  à  l’appui 
de  celle-ci,  &  fournirent  le  même  réfuftat. 
Un  )  our  que  les  commifiaires  fe  font  tous 
réunis  à  PaiTy  chez  M.  Franklin ,  k  avec 
M.  Dejlon  ,  ils  avoient  prié  ce  dernier  d’a¬ 
mener  avec  lui  des  malades ,  tk  de  çhainr 
dans  le  traitement  des  pauvres,  ceux  qui  fe- 
roient  le  plus  fenfibles  au  magnétifme.  M. 
Dejlon  a  amené  deux  femmes  ;  &  ,  tandis 
qu’il  étoit  occupé  à  magnétifer  M.  Franklin 
6c  plufieurs  perfonnes  dans  un  autre  appar¬ 
tement  ,  on  a  féparé  ces  deux  femmes  ,  & 
on  les  a  placées  dans  deux  pièces  différentes. 

Huitième  Expérience  ,  qui  donne  le  même 

rêfultat.  Une  femme  qui  croit  être  magné - 

tifêe ,  tombe  en  crife . 

L’une,  la  femme  P.**,  a  des  taies  fu? 
les  yeux;  mais,  comme  elle  voit  toujours 
un  peu, on  lui  a  cependant  couvert  les  yeux 
du  bandeau  décrit  ci-deffus.  On  lui  a  per- 
fuadé  qu’on  avoit  amené  M.  Dejlon  pour  la 
magnétifer  :  le  filence  étoit  recommandé, 
trois  commiffaires  étoient  préfens  ,  l’un 
pour  interroger,  l’autre  pour  écrire,  le  troi- 
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fie1  me  pour  repréfenter  M.  Defon.  On  a  eu 
l’ai  *  d’adrèder  la  parole  à  M.  Deflon  ?  en  le 
priant  de  commencer ,  mais  on  n'a  point 
magnétifé  la  femme  ;  les  trois  commiffaires 
font  redés  tranquilles ,  occupés  feulement 
à  obferver  ce  qui  allait  fe  palier.  Au  bout 
de  trois  minutes,  la  malade  a  commencé  à 
ientir  un  friffon  nerveux  ;  puis  fuccefiive- 
ment  elle  a  fenti  une  douleur  derrière  la  tête, 
dans  les  bras,  un  fourmillement  dans  les 
mains  ;  c’eft  fon  expreffion  :  elle  fe  roidif- 
foit,  frappoit  dans  fes  mains,  fe  levoit  de 
Ion  liège ,  frappoit  des  pieds  :  la  crife  a  été 
bien  caraétérifée.  Deux  autres  commidaires 
placés  dans  la  pièce  à  côté,  la  porte  fer¬ 
mée,  ont  entendu  les  battemens  de  pieds 
<k  de  mains,  &  fans  rien  voir,  ont  été  les 
témoins  de  cette  fcène  bruyante. 

Neuvième  Expérience,  qui  donne  le  tnêtnc 
réfultat.  Une  femme  qui  croit  être  magné- 
tifée  à  travers  une  porte  ,  tombe  en  crife. 

Ces  deux  commidaires  étoient  avec  l’au¬ 
tre  malade ,  la  demoifelle  B.  **,  attaquée  de 
maux  de  nerfs.  On  lui  a  laide  la  vue  libre 
les  yeux  découverts  ;  on  l’a  affife  devant 
un^  porte  fermée ,  en  lui  perfuadant  que 
M.  Defon  étoit  de  l’autre  côté,  occupé  à 
la  magnétifer.  Il  y  avoit  à  peine  une  minute 
qu’elle  étoit  afïïfe  devant  cette  porte,  quand 
elle  a  commencé  à  fenti?  du  fridon  ;  après 
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une  autre  minute,  elle  a  eu  un  claquement 
de  dents,  5c  cependant  une  chaleur  géné¬ 
rale;  enfin  après  une  troifième  minute,  elle 
eft  tombée  tout-à-fait  en  crife.  La  relpira- 
tionétoit  précipitée,  elle  étencioit  les  deux 
bras  derrière  le  dos,  en  les  tordant  forte¬ 
ment,  5c  en  penchant  le  corps  en  devant  ; 
il  y  a  eu  tremblement  générai  de  tout  le 
corps  ;  le  claquement  de  dents  eft  devenu 
fi  bruyant,  qu’il  pouvoit  être  entendu  de 
dehors  ;  elle  s’eft  mordu  la  nain  ,  6c  a  fiez 
fort  pour  que  les  dents  foient  refiées  mar¬ 
quées. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’on  n’a  touché  en 
aucune  manière  ces  deux  malades  ;  on  ne 
leur  a  pas  meme  tâté  le  pouls  ,  afin  qu’on 
ne  pût  pas  dire  qu’on  leur  avoif  communi¬ 
qué  le  magnétifme  ,  &C  cependant  les  crifes 
ont  été  complètes.  Les  commiffaires  qui 
ont  voulu  connoitre  l’effet  du  travail  de 
l’imagination  ,  6c  apprécier  la  part  qu’elle 
pouvoit  avoir  aux  crifes  du  magnétifme ,  ont 
obtenu  tout  ce  qu’i’s  defiroient.  11  eft  im- 
pofïîbîe  de  voir  l’effet  de  ce  travail ,  plus  à 
découvert  5c  d’une  manière  plus  évidente, 
que  dans  ces  deux  expériences.  Si  les  ma¬ 
lades  ont  déclaré  que  leurs  crifes  font  plus 
fortes  au  traitement ,  c’eft  que  l’ébranle¬ 
ment  des  nerfs  fe  communique  ,  5c  qu’eu 
général  toute  émotion  propre  5c  indivi¬ 
duelle  ,  eft  augmentée  par  le  fpe&acle  d’é¬ 
motions  fembiables. 
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On  a  eu  occafion  d’éprouver  une  fé¬ 
condé  fois  la  femme  P.  **,  &  de  recon- 
noitre  combien  elle  étoit  dominée  par  fon 
imagination.  On  vouloit  faire  l’expérience 
de  la  taffe  magnétifée  :  cette  expérience 
confifte  à  choifir  dans  un  nombre  de  taffes, 
une  taffe  que  l’on  magnétife.  On  les  pré¬ 
fente  fucceïïivement  à  un  malade  fenftble 
au  magnétifme;  il  doit  tomber  en  crife,  ou 
du  moins  éprouver  des  effets  fenfibles  lorf- 
qu’on  lui  préfente  la  talle  magnétifée,  il 
doit  être  indifférent  à  toutes  celles  qui  ne 
le  font  pas.  11  faut  feulement,  comme  l’a 
recommandé  M.  Deflon  ,  les  lui  préfenter 
;i  pôle  direêf ,  afin  que  celui  qui  tient  la  taffe 
ne  magnétife  pas  le  malade  ,  &£  qu’on  ne 
puiffe  avoir  d’autre  effet  que  celui  du  ma- 
pnétifme  de  la  taffe. 

O 

La  femme  P.  **  a  été  mandée  à  l’arfenal 
chez  M.  Lavoifier  ,  où  étoit  M.  Deflon; 
elle  a  commencé  par  tomber  en  crife  dans 
f antichambre,  avant  d’avoir  vu  ni  les  com- 
miffaires,  ni  M.  Dejlon  ;  mais  elle  favoit 
qu’elle  devoit  le  voir,  &  c’eft  un  effet  bien 
marqué  de  l’imagination. 

Dixième  Expérience  de  la  taffe  magnétifée: 
même  réfultat . 

Lorfque  la  crife  a  été  calmée,  on  a  amené 
la  femme  dans  le  lieu  de  l’expérience.  On 
lui  a  préfenté  plufieurs  taffes  de  porcelaine 

I  i  iij 
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qui  nétoient  point  magnétifées;  la  féconde 
ta  lie  a  commencé  à  l’émou  voir,  &  à  la  qua¬ 
trième,  elle  eft  tombée  tout  à- fait  en  ente. 
On  peut  répondre  que  fon  état  actuel  é-îoit 
un  état  de  crife  ,  qui  avait  commencé  dès 
Fantichambre  ,  &  qui  fe  renouvelloit  de  lui- 
même  mais  ce  qui  eft  décidé,  c’e.ft  qu’ayant 
demandé  à  boire,  on  lui  en  a  donné  dans 


la  taffe  magnétifée  par  M.  Defion  lui-  même  ; 
elle  a  bu  tranquillement  ,  .&  a  dit  qu’elle 
étoit  bien  foulagéq,  La  ta  {Te  &  le  magné- 
tifme  ont  donc  manqué  leur  effet,  puifque 


la  crife  a  été  calmée  au  lieu  d’être 


gmentée. 

Onzième  Expérience  avec  cette  taffe;  même 

résultat. 


Quelque  temps  après  ,  pendant  que  M. 
Majault  examinait  les  taies  qu’elle  a  fur  les 
yeux,  on  lui  a  préfenté  derrière  la  tête  la 
taffe  magnétifée,  &  cela  pendant  douze  mi¬ 
nutes  ;  elle  ne  s’en  efl  point  àpperciie  , 
n’a  éprouvé  aucun  effet  :  elle  h’a  même 
dans  aucun  moment  été  plus  tranquille  , 
parce  que  ion  imagination  étoit  diftraite  , 
&  occupée  de  l’examen  qu’on  fai  foi  t  de  les 


yeux.  . 


Effet  marqué  de  l  imagination  &  de  la 
prévention. 

On  a  raconté  aux  commiffuires  que  cette 
femme  étant  feule  dans  l’antichambre ,  dif- 
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férentes  perlontres  étrangères  au  magné- 
t i li ti v  s’étoient  approchées  d’elles  ,  &  que 
les  mouvemens  convu  (1  fs  avoient  recom¬ 
mencé.  On  lui  a  tait  obferver  qu’on  ne  la 
magnétifoit  pas  ;  mais  fon  imagination  étoit 
tellement  frappée,  qu’elle  a  répondu  :  Ci 
vous  ne  trie  tadiez  rien ,  je  ne  ferois  pas  dans 
l’etat  où  je  fuis.  Eile’favoit  qu’elle  etoit  ve¬ 
nue  pour  être  foumife  à  des  expériences; 
l'approche  de  quelqu’un  ,  le  moindre  bruit 
atîiroit  Ton  attention,  réveilloit  l’idée  du 
mngnédfme,  6c  renouvelloit  les  convulfions. 

Douzième  Expérience  :  Cet  effet  va  jufquà 
faire  perdre  la  parole. 

L’imagination  ,  pour  agir  puifïamment, 
a  fouvent  befoin  que  l’on  touche  plufieurs 
cordes  à  la  fois.  L’imagination  répond  à 
tous  les  fens  ;  fa  réaéVion  doit  être  propor¬ 
tionnée  &  au  nombre  de  fens  qui  l’ébran¬ 
lent  ,  &  à  celui  des  fenfations  reçues  ;  c’eft 
ce  que  les  commiiïaires  ont  reconnu  par 
une  expérience  dont  ils  vont  rendre  compte.- 
M.  Jumelin  leur  a  voit  parlé  d’une  demoi- 
felle ,  âgée  de  vingt  ans,  à  qui  il  a  fait  per¬ 
dre  la  parole  par  le  pouvoir  du  magnétifme; 
les  commidaires  ont  répété  cette  expérience 
chez  lui ,  la  demoifelle  a  confeilti  à  s’y  prê¬ 
ter  &  à  fe  laiifer  bander  les  yeux. 

On  a  d’abord  tâché  d’obtenir  le  même 
effet  fans  la  magnétifer  ;  maïs,  quoiqu’elle 

I  i  iv 
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ait  fenti ,  ou  cru  fentir  des  effets  du  magne*? 
tifme ,  on  n’a  pu  parvenir  à  frapper  allez 
fon  imagination  pour  que  l’expérience  réufr 
sit.  Quand  on  l’a  magnétifée  réellement  , 
en  lai  laiffant  les  yeux  bandés,  on  n’a  pas 
eu  plus  de  fucçès.  On  lui  a  débandé  les 
yeux  ;  alors  l’imagination  a  été  ébranlée 
à  la  fois  par  la  vue  par  l’ouïe ,  les  effets 
ont  été  plus  marqués  ;  mais ,  quoique  la  tête 
commençât  à  s’appefantir,  quoiqu’elle  fen- 
tït  de  l’embarras  à  la  racine  du  nez,  &  une 
grande  partie  des  fymptômes  qu’elle  avoir 
éprouvés  la  première  fois  *  cependant  la  pa¬ 
role  ne  fe  perdoit  pas.  Elle  a  obfervé  elle- 
méme  qu’il  falloir  que  la  main  qui  la  magné* 
tifoit  au  front,  descendît  vis-à-vis  du  nez, 
fe  foüvenant  que  la  main  étoit  ainfï  placée 
îorfqu’elle  a  perdu  la  voix.  Qn  a  fait  ce 
qu’elle  demandoit,  &  en  trois  quarts  de  mi¬ 
nute  ,  elle  efl  devenue  muette  ;  on  n’enten- 
doit  plus  que  quelques  fons  inarticulés  & 
fourds ,  malgré  les  efforts  vifïbles  du  gpfier 
pour  pouffer  le  fon,  8t  ceux  de  la  langue 
&  des  lèvres  pour  l’articuler.  Cet  état  a  duré 
feulement  une  minute  :  on  voit  que,  fe  trou¬ 
vant  précifément  dans  les  mêmes  circon- 
ftances,  la  féduélion  de  l’efprit  &  fon  effet 
fur  les  organes  de  la  voix  ont  été  les  mêmes. 
Mais  ce  n’étoit  pas  allez  que  la  parole  l’a¬ 
vertit  qu’elle  étoit  magnétifée,  il  a  fallu  que 
la  vue  lui  portât  un  témoignage  plus  fort  & 


Magnétisme  animal,  505 

plus  capable  d’ébranler,  il  a  fallu  encore 
qu’un  gefle  dé;a  connu  ,  réveillât  Tes  idées. 
Illembleque  cette  expérience  montre  mer- 
veilleufement  comment  l’imagination  agit , 
(e  monte  par  degrés,  &  a  befoin  de  plus  de 
fecours  extérieurs  pour  être  plus  efficace¬ 
ment  ébranlée. 

Le  regard  fert  à  frapper  V imagination. 

Treiziéme  Expérience,  qui  prouve  cet  effet 

du  regard. 

Ce  pouvoir  de  la  vue  fur  l’imagination 
explique  les  effets  que  la  doctrine  du  ma- 
gnétifme  attribue  au  regard.  Le  regard  a 
éminemment  la  puiffance  de  magnétifer  ; 
les  fîgnes,  les  geftes  employés  ne  font  com¬ 
munément  rien  ,  a-t-on  dit  aux  commi flai¬ 
res  ,  que  fur  un  fujet  dont  on  s’eft  précé¬ 
demment  emparé,  en  lui  jetant  un  regard. 
La  raifon  en  cft  fimple;  c’eft  dans  les  yeux 
où  font  dépofés  les  traits  les  plus  exprefîifs 
des  paffions ,  c’efblà  que  te  déploie  tout  ce 
que  le  caraélère  a  de  plus  impofant  &  de 
plus  féducf eur.  Les  yeux  doivent  donc  avoir 
un  grand  pouvoir  fur  nous  ;  mais  ils  n’ont 
ce  pouvoir  que  parce  qu’ils  ébranlent  l’ima¬ 
gination  ,  &  d’une  manière  plus  ou  moins 
exagérée  ,  fuivant  la  force  de  cette  imagi¬ 
nation.  C’efl  donc  au  regard  à  commencer 
tout  l’ouvrage  du  magnétifme  ;  l’effet  en 
eft  fi  puifiant ,  il  3  des  traces  li  profondes , 
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qu’une  femme  nouvellement  arrivée  chez 
M.  Deflon ,  ayant  rencontré  en  for  tant  de 
crife  ,  les  regards  d'un  de  fes  difciples  qui  la 
magnétifoiî ,  le  fixa  pendant  trois  quans- 
d  heure.  Elle  a  été  long-temps *pourfuivie 
par  ce  regard  ;  elle  voyoit  toujours  devant 
elle  ce  même  œil  attaché  à  la  regarder;  6c 
elle  l’a  porté  conffamcfient  dans  ton  ima¬ 
gination  pendant  trois  jours  ,  dans  le  fem¬ 
me!!  comme  dans  la  veille.  On  voit  tout  ce 
que  peut  produire  une  imagination  capable 
de  conferver  fi  long-temps  la  même  impref- 
fion  ,  c’eft-à*dire  de  renouveller  elle-même, 
&  par  fa  propre  puiffance  ,  la  même  fenfa- 
tion  pendant  trois  jours. 

Ces  expériences  font  uniformes  &  décifivzs  ; 
elles  prouvent  que  f  imagination  fuflt 
pour  produire  Les  e  ffets  attribués  au  ma- 
gnétijme . 

Les  expériences  qu’on  vient  de  rapporter 
font  uniformes ,  &  font  également  décri¬ 
ves  ;  elles  autorisent  à  conclure  que  l’ima¬ 
gination  eft  la  véritable  caufe  des  effets  at¬ 
tribués  au  magnétifme.  Mais  les  partifans  de 
ce  nouvel  agent,  répondront  peut-être  que 
l’identité  des  effets  ne  prouve  pas  toujours 
l’identité  des  caufes.  Ils  accorderont  que 
l’imagination  peut  exciter  ces  impreff  ons 
fans  magnétifme  ;  mais  ils  foutiendront  que 
le  magnétifme  peut  auffi  ,  les  exciter  fans 
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elle.  Les  commiffaires  détruiroient  facile¬ 
ment  c  rte  adcnion  par  le  raifonnement  & 
par  1  es  orincipes  de  la  phyfi  ;ue  :  le  premier 
de  tous  efl:  de  ne  point  admettre  de  nou- 
ve’ies  caufe*; ,  fans  une  néceflité  abfoîue. 
Lorfque  les  effets  oblervés  peuvent  avoir 
été  produits  par  une  caufe  exidante,  &  que 
‘  d’autres  phénomènes  ont  déjà  maniftffée, 
la  faine  phyfique  enfeigneque  les  efFets  ob- 
fervés  doivent  lui  être  attribués  ;  &  lorfqu’on 
annonce  avoir  découvert  une  caufe  juf- 
qu’alors  inconnue,  la  faine  phyfique  exige 
également  qu’elle  foit  établie ,  démontrée 
par  des  effets  qui  n’appartiennent  à  aucune 
caufe  connue  ,  &  qui  ne  puiffent  être  ex¬ 
pliqués  que  par  la  caufe  nouvelle.  Ce  feroit 
donc  aux  partifans  du  magnétiime  à  pré- 
fenter  d’autres  preuves,  &  à  chercher  des 
effets  qui  fuffent  entièrement  dépouillés  des 
illufions  de  l’imagination;  mais,  comme  les 
faits  font  plus  démonftratifs  que  le  raifon- 
nement ,  ont  une  évidence  qui  frappe  da¬ 
vantage.  les  commiffaires  ont  voulu  éprou¬ 
ver  par  l'expérience,  ce  que  feroit  le  ma- 
gnétifme  lorfque  l’imagination  n’agiroit  pas. 

Quatorzième  Expérience,  qui  prouve  que  le 
magnétifme  ne  produit  rien  fans  l'ima¬ 
gination  . 

On  a  difpofé  dans  un  appartement  deux 
pièces  contiguës,  &  unies  par  une  porte  de 
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communication.  On  avoir  enlevé  la  porte, 
&  on  lui  avoit  fubffïtué  un  châffis ,  cou¬ 
vert  6 Z  tendu  d’un  double  papier.  Dans 
l’une  de  ces  pièces  éî oit  un  des  commif- 
faires  pour  écrire  tout  ce  qui  fe  pafferoit, 
&  une  dame  annoncée  pour  être  de  pro¬ 
vince,  5c  pour  avoir  du  linge  a  faire  tra¬ 
vailler.  On  avoit  mandé  la  demoifelle  B.**, 
ouvrière  en  linge,  déjà  employée  dans  les 
expériences  de  PafTy,  5i  dont  on  connoif- 
foit  la  fenfibiüré  au  rnagnétifme.  Lorfqu’elle 
ell  arrivée,  tout  étoit  arrangé  de  manière 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  liège  où  elle  pût 
s’affeoir,  5c  ce  liège  étoit  placé  dans  l’em- 
brafure  de  la  porte  de  communication  où 
elle  s’eff  trouvée  comme  dans  une  niche. 

Les  commiffaires  éroient  dans  l’autre  piè¬ 
ce  ,  &  l’un  d’eux  ,  médecin  exercé  à  ma- 
gnétiler,  5c  ayant  déjà  produit  des  effets ,  a 
été  chargé  de  magnétifer  la  demoifelle  B.** 
à  travers  le  châffis  de  papier.  C’eff:  un  prin¬ 
cipe  de  la  théorie  du  rnagnétifme  ,  que  cet 
agent  paiïe  à  travers  les  portes  d,e  bois ,  les 
murs,  5cc.  Un  châffis  de  papier  ne  pouvoir 
lui  faire  ohftacle  :  d’ailleurs  M.  Dejlon  a 
établi  pofïtivement  que  le  rnagnétifme  paffe 
à  travers  le  papier  ;  5c  la  demoifelle  B.  ** 
étoit  magnétifée  comme  fi  elle  eût  été  à 
découvert,  &  en  fa  préfence. 

Elle  l’a  été  en  effet,  pendant  une  demi- 
heure  ,  à  un  pied  5c  demi  de  diffance  à  pôles 
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oppofés,  en  fuivant  toutes  les  règles  enfei- 
gnées  par  M.  Dejlon ,  &C  que  les  cotnmif- 
laires  ont  vu  pratiquer  chez  lui.  Pendant 
tout  ce  temps,  la  demoifelle  B.**  a  fait 
gaiement  la  converfation  ;  interrogée  fur  fa 
fanté,  elle  a  répondu  librement  qu’elle  fe 
portoit  fort  bien  :  à  PafTy,  elle  eff  tombée 
en  crife  au  bout  de  trois  minutes;  ici  elle 
a  fupporté  îe  magnétifme  (ans  aucun  effet 
pendant  trente  minutes.  C’eft  qu’ici  elle 
ignoroit  être  magnétifée  ,  &  qu’à  PafTy  elle 
croyoit  l’être.  On  voit  donc  que  l’imag  na¬ 
tion  feule  produit  tous  les  effets  attribués 
au  magnétifme  ;  <k  lorfque  l’imagination 
n’agit  pas ,  il  n’y  a  plus  d’effets. 

Quinzième  Expérience,  qui  prouve  que 
l'imagination  agit  pour  produire  des  crifes . 

On  ne  peut  faire  qu’une  objeéf  ion  à  cette 
expérience  ;  c’eft  que  la  demoifelle  B.  ** 
pouvoit  être  très-mal  difpofée ,  &  fe  trouver 
moins  fenfible  dans  ce  moment  au  magné¬ 
tifme.  Les  commiffaires  ont  prévu  l’obje- 
éfion  ,  &  ont  fait  en  conféquence  l’expé¬ 
rience  fuivante.  Autfitôt  qu’on  a  ceffé  de 
magnétifer  à  travers  le  papier,  le  même 
médecin- commiffaire  a  paifé  dans  l’autre 
pièce  ;  il  lui  a  été  facile  d’engager  la  demoi- 
. Telle  B.  **  à  fe  laiffer  magnétifer.  Alors  il 
a  commencé  à  la  magnétifer ,  en  obfer- 
vant,  comme  dans  l’expérience  précédente, 
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de  fe  tenir  à  un  pied  &  demi  de  diflance , 
de  n’employer  que  des  gefies  &  les  mou-4 
vemens  du  doigt  index  &  de  la  baguette  de 
fer;  car  s’il  eût  appliqué  les  mains  &  touché 
les  hypochondres ,  on  auroit  pu  dire  que  le 
magnétifme  avoit  agi  par  cette  application 
plus  immédiate.  La  feule  différence  qu’il  y 
a  eu  entre  ces  deux  expériences,  c’eft  que 
dans  la  première  ,  il  a  magnétifé  à  pôles 
oppofés  en  luivant  les  règles  ,  au  lieu  que 
dans  la  fécondé ,  il  a  magnétifé  à  pôles  di¬ 
rects  &£  à  contre-fens.  En  agiffant  ainfi ,  on 
ne  devoir  produire  aucun  effet,  fuivant  la 
théorie  du  magnétifme. 

Cependant,  après  trois  minutes,  la  demoi  • 
Celle  B.  **  a  fenti  un  mal-aife ,  de  l’étouffe» 
ment  ;  il  eft  furvenu  fucceffivement  un  ho¬ 
quet  entre  coupé  ,  un  claquement  de  dents, 
un  ferrement  à  la  gorge,  un  grand  mal  de 
tête  ;  elle  s’eft  agitée  avec  inquiétude  fur 
fa  chaife  ;  elle  s’eft  plainte  des  reins  ;  elle 
frappoit  quelquefois  prefïement  de  fon  pied 
fur  le  parquet  ;  puis  elle  étendoit  fes  bras 
derrière  le  dos ,  en  les  tordant  fortement 
comme  àPaffy;  en  un  mot  la  crife  convul- 
iive  a  été  complète  &  parfaitement  cara- 
élérifée.  Elle  a  eu  tous  ces  accidens  en 
douze  minutes,  tandis  que  le  même  traite¬ 
ment  employé  pendant  trente  minutes  Fa 
trouvée  infenffbie.  H  n’y  a  de  plus'  ici  que 
l’imagination  ,  c’eff  donc  à  elle  que  ces 
effets  appartiennent. 
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Seizième  Expérience  ,  qui  prouve  que  l  ima - 
gi  nation  agit  également  pour  faire  cejjer 
Us  crifes . 

Si  l'imagination  a  fait  commencer  la  crue, 
c’eft  encore  l’imagination  qui  i  a  fait  ceffer. 
Le  cofiimiflaire  c|ui  la  magnethoit  a  dit  qu  1! 
étoit  temps  de  finir',  il  lui  a  prefente  l’es 
deux  doigts  index  en  croix  \  &  il  eil  bon 
d’obferver  que  par-là  il  la  magnéîifoit  à 
pôles  direéfs,  comme  il  avo  tfait  jufqu’alers; 
il  n’y  avoit  donc  rien  de  changé,  le  même 
traitement  devoit  continuer  les  mêmes  im- 
prefltons.  Mais  l'intention  a  fuffi  pour  cal¬ 
mer  la  crife  la  chaleur  &  le  mal  de  tête  fe 
font  diffipés.  O11  a  toujours  pourfuivi  le  mal 
de  place  en  place,  en  annonçant  qu’il  alîoit 
difparoitre.  C’eft  ainfi  qu’à  la  voix  qui  coin* 
mandoit  à  l’imagination  ,  la  douleur  du  cou 
a  ceffé  ?  puis  fuccefiivement  les  accidens  a 
la  poitrine,  à  Peftomac  &  aux  bras.  Il  n’a 
fallu  que  trois  minutes ,  après  lefquelles  la 
demoifeîle  B.  **  a  déclaré  ne  pms  rien  fen- 
tir,  &  être  abfolument  dans  fon  état  naturel. 

U  imagination  fait  tout ,  le  magnetifme 

ejl  nul. .. . 

Ces  dernières  expériences ,  ainfi  que  plu¬ 
sieurs  de  celles  qui  ont  été  faites  chez  M. 
J um e Un ,  ont  le  double  avantage  de  démon¬ 
trer  à  la  fois,  la  pui (Tance  de  l’imagina- 
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tion ,  &  la  nullité  du  magnétifme  dans  les 
effets  produits^ 

Concours  de  plajîeurs  caufes pour  augmenter 
les  crifes  au  traitement  public . 

Si  les  effets  font  encore  plus  marqués,  fî 
les  crifes  femblent  plus  violentes  au  traite¬ 
ment  public,  c’eft  que  plufieurs  caufes  fe 
joignent  à  l’imagination  pour  opérer  avec 
elle,  pour  multiplier  &  pour  agrandir  fes 
effets.  On  commence  par  le  regard  à  s’em¬ 
parer  des  efprits  ;  l’attouchement ,  l’appli¬ 
cation  des  mains  fuit  bientôt  ;  &  il  convient 
d’en  développer  ici  les  effets  phyfiques. 

Effets  de  Ü attouchement  &  de  la  preffon. 

Ces  effets  font  plus  ou  moins  conlidé- 
fables:  les  moindres  font  des  hoquets ,  des 
foule  venions  d’eftoinac,  des  purgations  ;  les 
plus  confidérabies  font  les  convullïons  que 
l’on  nomme  crifes .  L’endroit,  où  l’attouche¬ 
ment  fe  porte,  eft  aux  hypochondres ,  au 
creux  de  l’effomac,  &  quelquefois  fur  les 
ovaires,  quand  ce  font  des  femmes  que  l’on 
touche.  Les  mains,  les  doigts  preffeut ,  &C 
compriment  plus  ou  moins  ces  différentes 
régions. 

Sur  le  colon « 

Le  colon ,  un  de  nos  gros  inteffins,  par¬ 
court  les  deux  régions  des  hypochondres  &C 
la  région  épigaffrique  qui  les  fépare.  Il  eff 

placé 
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placé  immédiatement  fous  les  tégumens. 
C’eft  donc  fur  cet  inteftin  que  l’attouche¬ 
ment  fe  porte  ,  fur  cet  inteffm  fenfible  & 
très-irritable.  Le  mouvement  feul,  le  mou¬ 
vement  répété  fans  autre  agent,  excite  fa- 
dion  mufculaire  de  l’inteflin ,  &  procure 
quelquefois  des  évacuations.  La  nature  fem- 
ble  indiquer  comme  par  inflmcf  cette  ma¬ 
nœuvre  aux  hypochondriaques.  La  pratique 
du  magnétifme  n’eft  que  cette  manœuvre 
même  ;  les  purgations  qu’elle  peut  pro¬ 
duire  font  encore  facilitées  dans  le  traite¬ 
ment  magnétique,  par  l’ufage  fréquent  & 
prefque  habituel  d’un  vrai  purgatif,  la  crème 
de  tartre  en  boiffon. 

Mais ,  lorfque  le  mouvement  excite  prin¬ 
cipalement  l’irritabilité  du  colon  ,  cet  inte- 
ftin  offre  d’autres  phénomènes.  Il  fe  gonfle 
plus  cru  moins,  prend  quelquefois  un  vo¬ 
lume  confidérable  :  alors  il  communique  au 
diaphragme  une  telle  irritation  ,  que  cet  or¬ 
gane  entre  plus  ou  moins  en  convulfion, 
c’eft  ce  qu’on  appelle  crife  dans  le  traitement 
du  magnétifme  animal. Un  des  commiffaires 
a  vu  une  femme  fujette  à  une  efpèce  de  vo- 
miffement  fpafmodique  ,  répété  pîufieurs 
fois  chaque  jour  ;  les  efforts  ne  produifoient 
qu’une  eau  trouble  &  vifqueufe ,  femblabie 
à  celle  que  jettent  les  malades  en  crife  dans 
la  pratique  du  magnétifme.  La  convu’fion 
avoit  fon  fiège  dans  le  diaphragme;  &  la 
Tome  LXJ1.  K  k 


ç  14  Magnétisme  animai. 

région  du  colon  étoit  fi  fenfible ,  que  le  plus 
léger  attouchement  fur  cette  partie,  une 
forte  commotion  de  Pair,  la  furprife  caufée 
par  un  bruit  imprévu ,  fuffifoient  pour  ex¬ 
citer  la  convuîfion.  Cette  femme  avoit  donc 
des  crifes  fans  magnétifme  par  la  feule  irri¬ 
tabilité  du  colon  ôc  du  diaphragme,  5c  les 
femmes  qui  font  magnétifées  ont  leurs  crifes 
par  la  même  caufe  5c  par  cette  irritabilité. 

Sur  Fejlomac . 

L’application  des  mains  fur  l’efiomac  a 
des  effets  phyliques  également  remarqua¬ 
bles.  L'application  fe  fait  djre&ement  fur 
cet  organe  :  on  y  opère  tantôt  une  corn- 
preffion  forte  5c  continue ,  tantôt  des  com¬ 
prenions  légères  5c  réitérées,  quelquefois 
un  frémiffement  par  un  mouvement  de  ro¬ 
tation  de  la  baguette  de  fer,  appliquée  fur 
cette  partie  ;  enfin  en  y  paffant  fuccefîi  ve¬ 
ulent  6c  rapidement  les  pouces  l’un  après 
l’autre  :  ces  manœuvres  portent  prompte¬ 
ment  à  l’eftomac  un  agacement  plus  ou 
moins  fort ,  5c  plus  ou  moins  durable ,  félon 
que  le  fujet  eft  plus  ou  moins  fenfible  5c 
irritable.  On  prépare,  on  difpofe  l’eftomac 
à  cet  agacement  en  le  comprimant  préala¬ 
blement.  Gette  compreflion  le  met  dans  le 
cas  d’agir  fur  le  diaphragme ,  6c  de  lui  com¬ 
muniquer  les  impreffions  qu’il  reçoit.  Il  ne 
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peut  s’irriter  que  le  diaphragme  ne  s’irrite, 
&  de-là  réfultent  comme  par  faction  du 
colon  ,  les  accidens  nerveux  dont  on  vient 
de  parler. 

Chez  les  femmes  fenfibles  ,  fi  l’on  vient 
à  comprimer  (împlement  les  deux  hypo- 
chondres  fans  aucun  autre  mouvement , 
l’eftomac  fe  trouve  ferré,  &  ces  femmes 
tombent  en  foiblefte  ;  c’eft  ce  qui  eft  arrivé 
à  la  femme  magnétifée  par  M.  Jumclin ,  &c 
ce  qui  arrive  fouvent  fans  autre  caufe  lorf- 
que  les  femmes  font  trop  ferrées  dans  leurs 
vêtemens.  Il  n’y  a  point  de  crife  alors,  parce 
que  l’efiomac  eft  comprimé  fans  être  agacé, 
&  que  le  diaphragme  refie  dans  fon  état  na¬ 
turel.  Ces  mêmes  manœuvres  pratiquées 
chez  les  femmes  fur  les  ovaires,  outre  les 
effets  qui  leur  font  particuliers ,  produifent 
bien  plus  puifiamment  encore  les  mêmes  ac¬ 
cidens.  On  connoît  l’influence  &  l’empire 
de  l’utérus  fur  l’économie  animale. 

Centre  nerveux  qui  établit  une  correspondance 

générale. 

Le  rapport  intime  de  l’inteftin  colon ,  de 
l’eftomac  &de  l’utérus  avec  le  diaphragme, 
eft  une  des  caufes  des  effets  attribués  au  ma- 
gnétifme.  Les  régions  du  bas-ventre,  foumi- 
fes  aux  différens  attouchemens,  répondent 
à  différens  plexus  qui  y  conftituent  un  véri- 
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table  centre  nerveux ,  au  moyen  duquel , 
abftra&ion  faite  de  tout  fyftême ,  il  exifte 
très-certainement  une  fympathie ,  une  com¬ 
munication,  une  correfpondance  entre  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps,  une  adion  6c  une 
réaction  ,  telles  que  les  fenfations  excitées 
dans  ce  centre  ,  ébranlent  les  autres  parties 
du  corps;  6c  que  réciproquement  une  fen- 
fation  éprouvée  dans  une  partie,  ébranle  6c 
met  en  jeu  le  centre  nerveux  ,  qui  fouvent 
tranfmet  cette  imprefîion  à  toutes  les  autres 
parties. 

Effets  de  P  imagination  fur  ce  centre  nerveux . 

Ceci  explique  non-feulement  les  effets 
de  farouchement  magnétique,  mais  encore 
les  effets  phyfiques  de  l’imagination.  On  a 
toujours  obfervé  que  les  affedions  de  famé 
portent  leur  première  impreffion  fur  ce  cen¬ 
tre  nerveux,  ce  qui  fait  dire  communément 
qu’on  a  un  poids  fur  l’eftomac  6c  qu’on  fe 
fent  futfoqué.  Le  diaphragme  entre  en  jeu, 
d’où  les  foupirs ,  les  pleurs ,  les  ris.  Oti 
éprouve  alors  une  téadion  fur  les  vifeères 
du  bas-ventre;  6c  c’eft  ainfi  que  l’on  peut 
rendre  raifon  des  défordres  phyfiques  pro¬ 
duits  par  l’imagination.  Le  faififfeinent  oc- 
cafionne  la  colique,  la  frayeur  caufe  la  diar¬ 
rhée  ,  le  chagrin  donne  la  jauniffe.  L’hi- 
$oire  de  la  médecine  renferme  une  infinité 
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d’exemples  du  pouvoir  de  l’imagination  &C 
des  afFedions  de  Paine.  La  crainte  du  feu, 
un  de  fi  r  violent ,  une  efpérance  ferme 
foutenue  ,  un  accès  de  colère  rendent  Pu- 
fage  des  jambes  à  un  goimeux  perclus,  à 
un  nara  ytique  ;  une  joie  vive  &  inopinée 
d  fFne  une  fièvre  quarte  de  deux  mois; 
une  forte  a:tention  arrête  le  hoquet;  des 
muets  par  accident  ,  recouvrent  la  parole  à 
la  fuite  d’une  vive  émotion  de  Paine.  L’hi- 
ffoire  montre  que  cette  émotion  fuffit  pour 
fa  re  recouvrer  la  parole  ,  &  les  commifiai- 
res  ont  vu  que  l’imagination  frappée  avoit 
fuffi  pour  en  fufpendre  l’ufage.  L’aétion 
la  réadion  du  phvfique  fur  le  moral ,  &  du 
inoral  fur  le  phyfique,  font  démontrées  de¬ 
puis  que  l’on  obferve  en  médecine,  c’efl- 
à-dire  depuis  fon  origine. 

Les  crifes  naijfent  &  de  P  attouchement  &  de 

P  imagination* 

s 

Les  pleurs ,  les  ris ,  la  toux ,  les  hoquets, 
&  en  général  tous  les  effets  obfervés  dans 
ce  qu’on  appelle  les  crifes  du  traitement  pu¬ 
blic,  naififent  donc  ,  ou  de  ce  que  les  fon¬ 
dions  du  diaphragme  font  troublées  par  un 
moyen  phyfique  ,  tel  que  l’attouchement  Sc 
la  preflion  ,  ou  de  la  puilTance  dont  l’ima¬ 
gination  efi:  douée  pour  agir  fur  cet  organe, 
ÔZ  pour  troubler  fes  fondions. 

Kkiij 
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L'imagination  déploie  fes  effets  plus  en  grand 
dans  les  traitemens  publics ,  parce  que  les 
imprejffons  &  les  mouvemens  fe  commu¬ 
niquent. 

Si  Ton  obje&oit  que  rattouchement  n’eft 
pas  toujours  néceffaire  à  ces  effets,  on  ré¬ 
pondront  que  fimagination  peut  avoir  aiïcz 
de  reffources  pour  produire  tout  par  elle- 
même;  fur-tout  l'imagination  agiffant  dans 
un  traitement  public  ,  doublement  excitée 
alors  par  fon  propre  mouvement  St  par  celui 
des  imaginations  qui  l’environnent.  On  a  vu 
ce  qu’elle  produit  dans  les  expériences  faites 
par  les  com  milia  ires  fur  des  fujets  ifolés  ; 
on  peut  juger  de  fes  effets  multipliés  fur  des 
malades  réunis  dans  le  traitement  public. 
Ces  malades  y  font  raffemblés  dans  un  lieu 
ferré,  relativement  à  leur  nombre  :  l’air  y 
eft  chaud,  quoiqu’on  ait  foin  de  le  renou- 
veller  ;  &  il  eft  toujours  plus  ou  moins 
chargé  de  gas  méphitique,  dont  l’aéfion  fe 
porte  particulièrement  à  la  tête  &c  fur  le 
genre  nerveux.  S’il  y  a  de  la  mufique  ,  c’tft 
un  moyen  de  plus  pour  agir  fur  les  nerfs, 
pour  les  émouvoir. 

Effets  de  l'imagination  &  de  V imitation  dans 
les  aff  mblees  nombreufes . 

Plu fieurs  femmes  font  magnétifées  à  la 
fois,  6c  n’éprouvent  d’abord  que  des  effets 
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femblabies  à  ceux  que  les  commiflaires  ont 
obtenus  dans  plufîeurs  de  leurs  expérien¬ 
ces.  Ils  ont  reconnu  que,  même  au  traite¬ 
ment  ,  ce  n’eft  le  plus  fouvent  qu’au  bout 
de  deux  heures  que  les  crifes  commencent. 
Peu  à  peu  les  imprefiions  fe  communiquent 
(k  fe  renforcent,  comme  on  le  remarque 
aux  repréfentations  théâtrales ,  où  les  im- 
prefîîons  font  plus  grandes  lorfqu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  fpeêtateurs ,  Sc  fur-tout  dans  les 
lieux  où  l’on  a  la  liberté  d’applaudir.  Ce 
ligne  des  émotions  particulières  établit  une 
émotion  générale  que  chacun  partage  au 
degré  dont  il  ed  fufceptible  ;  c'ed  ce  qu’on 
obferve  encore  dans  les  armées  un  jour  de 
bataille ,  où  l’ent  hou  fia  fine  du  courage  , 
comme  les  terreurs  paniques,  fe  propagent 
avec  tant  de  rapidité.  Le  fon  du  tambour 
&  de  la  mufique  militaire,  le  bruit  du  ca¬ 
non  ,  la  moufqueterie,  les  cris,  le  défordre, 
ébranlent  les  organes ,  donnent  aux  efprits 
le  même  mouvement ,  &  montent  les  ima¬ 
ginations  au  même  degré.  Dans  cette  unité 
d’ivreffe,  une  imprelïîon  manifeflée  devient 
univerfelle  ;  elle  encourage  à  charger ,  ou 
elle  détermine  à  fuir.  La  même  caufe  fait 
naître  les  révoltes  ;  l’imagination  gouverne 
la  multitude  :  les  hommes  réunis  en  nom¬ 
bre,  font  plus  fournis  à  leurs  fens,  la  raifort 
a  moins  d’empire  fur  eux;  &,  lorfque  le 
fanatifme  préfide  à  ces  affemblées ,  il  pro- 
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duit  les  trembleurs  des  Cévennes  (a).  Ceft 
pour  arrêter  ce  mouvement  fi  facilement 


(a)  M.  le  maréchal  de  Villars  ,  qui  termina  les 
troubles  des  Cévennes,  dit  :  a  J’ai  vu  dans -ce 
genre,  des  chofes  que  je  n’aurois  pas  crues,  ü 
elles  ne  s’étoient  point  pillées  fous  mes  yeux  :  une 
ville  entière  ,  dont  toutes  les  femmes  &.  les  filles  , 
fans  exception  ,  paroiffoient  pofT.  dées  du  diable. 
Elles  trembloient  &  prophétifoient  publiquement 
dans  les  rues....  Une  eut  la  hardiefle  de  trem¬ 
bler  &.  de  prophétifer  pendant  une  heure  devant 
moi.  Mais,  de  toutes  ces  folies,  la  plus  furp.e- 
nante  fut  celle  que  me  raconta  M.  l'évêque 
d’Alais  j  $L  que  je  mandai  à  M.  de  Chamillard , 
en  ces  termes  :  » 

«  Un  Monfieur  de  Mandagors,  feigneur  de  la 
terre  de  ce  nom ,  maire  d’Aais ,  podedanr  les  pre¬ 
mières  charges  dans  la  ville  &  dans  le  comté, 
ayant  d’ailleurs  été  que  que  temps  fubdélégué  de 
M.  de  Bâvïlle ,  vient  de  faire  une  chofe  extraor¬ 
dinaire.  C’eft  un  homme  de  foixante  ans,  fage 
par  fes  mœurs ,  de  beaucoup  d’efprit ,  ayant  com* 
pofé  &  fait  imprimer  plufieurs  ouvrages.  J’en  aï 
lu  quelques-uns.  mais  dans  lefqueîs ,  avant  que 
de  (avoir  ce  que  je  viens  d’apprendre  de  lui ,  j’ai 
trouvé  une  imagination  bien  vive.  » 

<(  Une  prophétefTe ,  âgée  de  vingt-fept  à  vingt- 
huit  ans  ,  lut  arrêtée  .  il  y  a  environ  dix-huit  mois, 
&  menée  devant  M.  d’Alais.  Il  l’interrogea  en 
préfence  de  plufieurs  eccléfiafliques.  Cette  créa¬ 
ture  ,  après  l’avoir  écouté  ,  lui  répond  d’un  air 
modefle ,  &  l’exhorte  à  ne  plus  tourmenter  les 
vrais  enfans  de  Dieu  ;  &  puis  lui  parle  pendant 
une  heure  de  fuite  une  langue  étrangère,  à  la¬ 
quelle  il  ne  comprit  pas  un  mot;  comme  nous 
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communiqué  aux  efprits,  que  dans  les  villes 
féditieufes  on  défend  les  attroupemens. 


avons  vu  le  duc  de  la  Ferté  autrefois  ,  quand  il 
avoit  un  peu  bu ,  parler  anglois  devant  des  An- 
glois.  J’en  ai  vu  dire,  j’entends  bien  qu’il  parle 
anglois  m  us  je  ne  comprends  pas  un  mot  de  ce 
qu’il  dit  Cela  eût  été  d  fficile  aufïi  à  comprendre, 
car  jama  s  il  n’avoit  fu  un  mot  d’anglois.  Cette 
fille  parloit  grec,  hébreu  de  même.  » 

u  Vous  croyez  bien  que  M.  d’Alais  fit  enfer¬ 
mer  la  prophétefle.  Aprè'.  plufieurs  mois,  cette 
fille  parodiant  revenue  de  les  égaremens  par  les 
foins  &  avis  du  fieur  de  Mandagors,  qui  la  fré- 
quentoit,  on  la  laifla  en  liberté;  &  de  cette  li¬ 
berté  ,  Si  de  celle  que  le  fieur  de  Mandagors  pre- 
noit  avec  elle,  il  en  ed  arrivé  que  cette  prophé- 
tefle  efr  grofle.  » 

u  Mais  le  fait  préfent  ed  que  le  fieur  de  Man¬ 
dagors  s’ed  défait  de  toutes  fes  charges  ,  les  a 
remifes  à  fon  fis,  &  a  dit  à  quelques  particu¬ 
liers  ,  &  à  M.  l’évêque  lui-même ,  que  c’étoit  par 
le  compiandement  de  Dieu  qu’il  avoit  connu  cette 
prophétefle,  &  que  l’enfant  qui  en  naîtra  fera  le 
vrai  Sauveur  du  monde.  De  tout  cela,  &  en  un 
autre  pays  que  celui-ci ,  l’on  ne  feroit  autre  chofe 
que  d’envoyer  M.  le  Maire  &  la  Prophétefle 
aux  Petites  Maifons.  M.  1  Evêque  m’a  propofé  de 
le  faire  arrêter.  J’ai  voulu  auparavant  en  con¬ 
férer  avec  M.  ^  B  avilie  ;  ordonnant  cependant 
de  l’obfcrver  &  la  prophéteffe  aufïi,  de  manière 
qu’ils  ne  puifient  s’échapper:  ma  penfée  étant 
qu’au  milieu  des  fous  ,  ce  qui  regarde  un  fou  de 
cette  importance,  doit  faire  le  moins  de  bruit 
qu’il  ed  podible  ;  qu’il  falloir  par  conféquent  ta¬ 
cher  de  le  dépayfer  tout  doncement,  Ôt  s’en  af- 
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.Par-tout  l’exemple  agit  fur  le  moral ,  l’imi¬ 
tation  machinale  met  en  jeu  le  phyfique  : 
en  ifolant  les  individus  ,  on  calme  les  ef- 
prits  ;  en  les  féparant ,  on  fait  ceffer  égale¬ 
ment  les  convulfions.  t  oui  ours  contagieufes 
de  leur  nature  :  on  en  a  un  exemple  récent 
dans  les  jeunes  hiles  de  S.  Roch  ,  qui  répa¬ 
rées  ont  été  guéries  des  convulfions  qu’elles 
avaient  étant  réunies  (a). 
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forer  enfuite;  car,  vous  jugez  bien  que  de  dé¬ 
clarer  publiquement  pour  prophète  un  maire 
cFAîais,  un  feigneur  de  terres  allez  considérables* 
ancien  fubdélégué  de  l’Intendant ,  auteur ,  Si  juf- 
qu’alors  réputé  fage ,  au  milieu  de  gens  qui  font 
accoutumés  àl’eftimer  St  à  le  refpeéfer,  tout  cela 
pourrait  en  pervertir  plus  qu’en  corriger  :  d’au¬ 
tant  plus  que  hors  la  folie  de  croire  que  Dieu  lui 
a  ordonné  de  connoître  cette  fille  ,il  efi:  très-fage 
dans  fes  difçours  ,  comme  étoit  Don  Quichotte 
très-fage,  hors  quand  il  étoit  quefuon  de  cheva¬ 
lerie.  L’avis  de  M.  de  B  avilie  fut  comme  le  mien , 
de  ne  pas  brufquer.  Ses  enfans  le  menèrent  fans 
éclat  dans  un  de  fes  châteaux ,  où  on  le  retint , 
8c  la  prophételTe  fut  renfermée.  Vie  du  marè~ 
chai  duc  de  Vïllars ,  page  325  &  fuiv. 

Lz)  Le  jour  de  la  cérémonie  de  la  première 
communion ,  faite  en  la  parodie  S.  Roch ,  il  y  a 
quelques  années  (1780,)  après  l’office  du  foir, 
en  fit ,  ainfi  qu’il  eft  d’ufage ,  la  proceffion  en 
dehors.  A  peine  les  enfans  furent- ils  rentrés  à 
3’églife,  &  rendus  à  leurs  places,  qu’une  jeune 
fille  fe  trouva  mal,  Si.  eut  des  convulfions.  Cette 
affection  fe  propagea  avec  une  telle  rapidité ,  que 
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On  retrouve  donc  le  magnétifme ,  ou 
plutôt  l’imagination  agiffant  au  fpeélacie , 
à  l’armée  ,  clans  les  afiembiées  nombreu- 
fes ,  comme  au  baquet ,  agiffant  par  des 
moyens  différens ,  mais  produifant  des  effets 
femblables.  Le  baquet  eff  entouré  d’une 
foule  de  malades  ;  les  fenfations  font  con¬ 
tinuellement  communiquées  oc  rendues  ; 
les  nerfs  à  la  longue  doivent  fe  fatiguer  de 
cet  exercice,  ils  s’irritent,  &  la  femme  la  plus 
fenfible  donne  le  lignai  :  alors  les  cordes 
par-tout  tendues  au  meme  degré  &  à  Fu- 
niffon,  le  répondent,  &  les  criies  le  multi¬ 
plient;  elles  fe  renforcent  mutuellement, 


dans  l’efpace  d’une  demi -heure,  cinquante  ou 
foixante  jeunes  filles,  de  douze  à  dix-neuf  ans, 
tombèrent  dans  les  memes  convulfions  ;  c’eft-à- 
dire  *  ferrement  à  la  gorge,  gonflement  à  l’efto- 
mac ,  l’étouffement ,  le  hoquet  &  les  convulfions 
plus  ou  moins  fortes.  Ces  accidens  reparurent  à 
quelques-unes  clans  le  courant  de  la  femaine  ; 
mais  le  dimanche  fuivant ,  étant  affemblées  chez 
les  dames  de  Sainte- Anne,  dont  l’inftitution  efl 
d’enfeigner  ies  jeunes  tilles ,  douze  retombèrent 
dans  les  mêmes  convulfions,  &  il  en  feroit  tombé 
davantage,  fi  on  n’eût  eu  la  précaution  de  ren¬ 
voyer  fur  le  champ  chaque  enfant  chez  fes  pa- 
rens.  On  fut  obligé  de  multiplier  les  écoles.  En 
féparant  ainfi  les  enfans,  &  ne  les  tenant  affem- 
blés  qu’en  petit  nombre ,  trois  femaines  fufhrent 
pour  diffiper  entièrement  cette  affection  épidé¬ 
mique.  Voye{  pour  des  exemples  femblables,  le 
Naturalifme  des  convulfions ,  par  M.  Hecquet. 
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elles  deviennent  violentes.  En  meme  temps 
les  hommes  ,  témoins  de  ces  émotions ,  les 
partagent  à  proportion  de  leur  fenfibilité 
nerveufe  ;  &  ceux  chez  qui  cette  fenfibihté 
eft  plus  grande  &  plus  mobile,  tombent 
eux-mêmes  en  crife. 

Cette  grande  mobilité  en  partie  naturelle, 
&  en  partie  acquife,  tant  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes,  devient  habitude.  Ces 
fenfations  une  ou  plufieurs  fois  éprouvées, 
il  ne  s’agit  plus  "que  d’en  rappeller  le  fou- 
veriir,  de  monter  l’imagination  au  même 
degré  pour  opérer  les  mêmes  effets  ;  c’eft 
ce  qu’il  eft  toujours  facile  de  faire  en  pla¬ 
çant  le  fujet  dans  les  mêmes  circonflances  r 
alors  il  n’eft  plus  befoin  du. traitement  pu¬ 
blic,  on  n’a  qu’à  toucher  les  hy  pochondres, 
promener  le  doigt  &  la  baguette  de  fer 
devant  le  vifage  ;  ces  lignes  font  connus;  il 
n’eft  pas  même  nécelfaire  qu'ils  foient  em¬ 
ployés  :  il  fuffit  que  les  malades,  les  yeux 
bandés ,  croient  que  ces  lignes  font  répétés 
fur  eux,  le  perfuadent  qu’on  les  magnétife; 
les  idées  fe  réveille nr ,  les  fenfations  fe  re- 
produifent  ;  l’imagination  employant  fes 
moyens  accoutumés,  &  reprenant  les  mê¬ 
mes  voies,  fait  repatoître  les  mêmes  phé¬ 
nomènes.  C’eüce  qui  arrive  à  des  malades 
de  M.  Deflon ,  qui  tombent  en  crite  fans 
baquet,  &  fans  être  excités  par  le  fpe&acle 
du  traitement  public. 
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Attouchement ,  imagination ,  imitation  , font 
les  vraies  eau  [es  des  ejjcts  attribués  au 
magnétij'me . 

Attouchement,  imagination  ,  imitation  , 
telles  font  donc  les  vraies  caufes  des  effets 
attribués  à  cet  agent  nouveau,  connu  fous 
le  nom  de  magnétij'me  animal ,  à  ce  fluide 
que  l’on  dit  circuler  dans  le  corps  ,  tk  fa 
communiquer  d’individu  à  individu;  tel  eft 
le  réfultat  des  expériences  des  cornmiffai- 
res ,  des  obfervations  qu’ils  ont  faites  fi  r 
les  moyens  employés ,  &  fur  les  effets  pro¬ 
duits.  Cet  agent ,  ce  fluide  n’exifte  pas  ; 
mais  tout  chimérique  qu’il  eft,  l’idée  n’en 
eft  pas  nouvelle.  Quelques  auteurs,  quel¬ 
ques  médecins  du  fiècle  dernier  en  ont  ex- 
preffément  traité  dans  plufieurs  ouvrages. 
Les  recherches  curieufes  &  intéreffantes  de 

i 

M.  Thouret ,  prouvent  au  public  que  la; 
théorie,  les  procédés,  les  effets  du  magné- 
tifme  animal,  propofés  dans  le  fiècle  der¬ 
nier,  étoient  à-peu-près  fembiables  à  ceux 
qu’on  renouvelle  dans  celui-ci.  Le  magné- 
tifme  n’efl  donc  qu’une  vieille  erreur.  Cette 
théorie  eft  préfentée  aujourd’hui  avec  un 
appareil  impofant ,  néceffaire  dans  un  fiècle 
plus  éclairé  ;  mais  elle  n’en  eft  pas  moins 
fauffe.  L’homme  faifi  quitte,  reprend  l’er¬ 
reur  qui  le  flatte.  Il  eft  des  erreurs  qui  feront 
érernellementchères  à  l’humanité. Combien 
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l’aflrologie  n’a-t-elle  pas  reparu  de  fois  fur 
la  terre  ?  Le  magnécifme  tendroit  à  nous 
y  ramener.  On  a  voulu  le  lier  aux  influen¬ 
ces  célefles,  pour  qu’il  féduisît  davantage  , 
&  qu’il  attirât  les  hommes  par  les  deux  ef- 
pérances  qui  les  touchent  le  plus ,  celle  de 
îavoir  leur  avenir ,  &  celle  de  prolonger 
leurs  jours. 

L'imagination  femble  la  plus  puijfante  ; 
V attouchement  fert  à  l'ébranler  ,  &  £  imi¬ 
tation  répand  fes  imprejjlons . 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l’imagination 
efl  la  principale  des  trois  caufes  que  l’on 
vient  d’afïtgner  au  magnétifine.  Ori  a  vu 
par  les  expériences  citées,  qu’elle  Luffir  feule 
pour  produire  des  crifes.  La  preÆion  ,  l’at¬ 
touchement,  femblent  donc  lui  fervir  de 
préparations  ;  c’efr  par  l’attouchement  que 
les  nerfs  commencent  à  s’ébranler,  limi¬ 
tation  communique  &  répand  les  impref- 
fions  :  mais  l’imagination  efl  cette  puiffance 
aélive  &  terrible  qui  opère  les  grands  effets 
que  l’on  obferve  avec  étonnement  dans  le 
traitement  public.  Ces  effets  frappent  les 
yeux  de  tout  le  monde,  tandis  que  la  caufe 
efl  obfcure  &  cachée.  Quand  on  confidère 
que  ces  effets  ont  féduit ,  dans  les  fiècîes 
derniers, des  hommes  eflimables  par  leur  mé¬ 
rite,  par  leurs  connoiffances,  &  même  par 
leur  génie,  tels  que  Paracelfe ,  Vanhdmont 9 


MagnétIsme  animal.  527 

Kirker ,  &c.  on  ne  doit  pas  s’étonner  fi  au¬ 
jourd’hui  des  perfonnes  inffruites,  éclai¬ 
rées,  fi  même  un  grand  nombre  de  méde¬ 
cins  y  ont  été  trompés.  Les  commifTaires 
admis  feulement  au  traitement  public  où 
l’on  11’a  ni  le  temps,  ni  la  facilité  de  taire 
des  expériences  décifives,  auroient  pu  eux- 
mêmes  être  induits  en  erreur.  Il  faut  avoir 
eu  la  liberté  d’ifoler  les  effets  pour  en  diflin- 
guer  les  caufes  ;  il  faut  avoir  vu  comme  eux 
l’imagination  agir  ,  en  quelque  forte,  par¬ 
tiellement,  produire  fes  effets  féparés  &£. 
en  détail ,  pour  concevoir  l’accumulation 
de  ces  effets,  pour  favoir  fe  faire  une  idée 
de  fa  puiffance  entière ,  Si  fe  rendre  compte 
de  fes  prodiges  ;  mais  cet  examen  demande 
un  facnfice  de  temps ,  Si  un  nombre  de  re¬ 
cherches  fuivies  qu’on  n’a  pas  toujours  le 
loifir  d’entreprendre  pour  ion  inffruêiîon  , 
ou  fa  curioffté  particulière  ,  qu’on  n’a  pas 
même  le  droit  de  fuivre  ,  à  moins  d’être, 
comme  les  commifTaires ,  chargés  des  or¬ 
dres  du  Roi ,  Si  honorés  de  la  confiance 
publique. 

M.  Deflon  ne  s'éloigne  pas  de  ces  principes , 
&  il  croit  utile  d'employer  le  pouvoir  de 
Vimagination  dans  la  pratique  de  la 
médecine . 

* 

M.  Deflon  ne  s’éloigne  pas  de  ces  prin¬ 
cipes.  Il  a  déclaré  dans  le  comité  tenu  chez 
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M.  Franklin  le  19  juin,  qu’il  croyoit  pou¬ 
voir  pofer  en  fait  que  l’imagination  avoit 
la  plus  grande  part  dans  les  effets  du  magné- 
tifine  animal  ;  il  a  dit  que  cet  agent  nou¬ 
veau  n’étoit  peut-être  que  l’imagination 
elle-même  ,  dont  le  pouvoir  eft  auffi  puif- 
fant  qu’il  eft  peu  connu  :  il  affure  avoir  con- 
ftamment  reconnu  ce  pouvoir  dans  le  trai¬ 
tement  de  fes  malades,  &  il  affure  égale- 
ment  que  pluiieurs  ont  été  ou  guéris,  ou 
infiniment  foulages.  Il  a  obfervé  aux  coni- 
mîffaires  que  l’imagination  ,  ainfl  dirigée  au 
foulagement  de  l’humanité  fouffrante,  feroit 
un  grand  bien  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  (a)  ;  & ,  perfuadé  de  cette  vérité  du 
pouvoir  de  l’imagination,  il  les  a  invités  à 
en  étudier  chez  lui  la  marche  &  les  effets. 
Si  M.  Dejlon  eft  encore  attaché  à  la  pre¬ 
mière  idée  que  ces  effets  font  dûs  à  l’aêlion 
d’un  fluide  qui  fe  communique  d'individu  à 
individu  par  l’attouchement  ou  par  la  dire- 
élion  d’un  conducteur,  il  ne  tardera  pas  à 
reconnoitre  avec  les  commiffaires,  qu’il  ne 


( a )  M.  Dejlon  avoit  déjà  dit  en  1780  :  «Si  M. 
Mejhier  n’avoit  d’autre  fecret  que  celui  de  faire 
agir  l’imagination  efficacement  pour  la  fanté 
n’en  auroit-il  pas  toujours  un  bien  merveilleux 
Car  fi  la  médecine  d’imagination  étoit  la  meil¬ 
leure,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  la  médecine 
d’imagination  ?  »  O!'fervaùon  fur  le  Magnétïfme 
animal  y  pages  46  &  47. 


faut 
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faut  qu’une  caufe  pour  un  effet ,  &  que  , 
puifque  l’imagination  fuffit ,  le  fluide  eft 
inutile.  Sans  cloute  nous  fommes  entourés 
d’un  fluide  qui  nous  appartient;  la  tranfpi- 
ration  infenhble  forme  autour  de  nous  une 
atmofphère  de  vapeurs  également  infenfi- 
bles  ;  mais  ce  fluide  n’agit  que  comme  les 
atmofphères,  ne  peut  fe  communiquer  qu’in- 
fnitnent  peu  par  l’attouchement,  ne  fe  di¬ 
rige  ni  par  des  conducteurs,  ni  par  le  regard, 
ni  par  l’intention  ,  n’eft  point  propagé  par 
le  fon  ,  ni  réfléchi  par  les  glaces,  &  n’effc 
fufceptible  dans  aucun  cas  des  effets  qu’on 
lui  attribue» 

L'imagination  eft  prefque  toujours  nuiftble , 
quand  elle  produit  des  effets  violens  & 
des  convulffons . 

Il  reft e  à  examiner  fi  les  crifes  ou  les  con- 
vulfions ,  produites  par  les  procédés  de  ce 
prétendu  magnétifme,  dans  les  affemblées 
autour  du  baquet,  peuvent  être  utiles,  ôe 
guérir  ou  foulager  les  malades.  Sans  doute 
l’imagination  des  malades  influe  fouvent 
beaucoup  dans  la  cure  de  leurs  maladies. 
L’effet  n’en  eft  connu  que  par  une  expé¬ 
rience  générale,  &  n’a  point  été  déterminé 
par  des  expériences  pofitives  ;  mais  il  ne 
femble  pas  qu’on  en  puiffe  douter.  C’eft  un 
adage  connu,  que  la  foi  fauve  en  médecine  ; 
cette  foi  eft  le  produit  de  l’imagination  : 
Tome  LXIL  L  1 
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alors  l'imagination  n’agit  que  par  des  moyens 
doux  ;  c’eft  en  répandant  le  calme  dans  tous 
les  fens,  en  rétabliffant  l’ordre  dans  les  fon¬ 
dions,  en  ranimant  tout  par  l’efpérance. 
L’efpérance  eft  la  vie  de  l’homme  ;  qui  peut 
lui  rendre  l’une,  contribue  à  lui  rendre  l’au¬ 
tre  :  mais  lorPque  l'imagination  produit  des 
convulsons,  elle  agit  par  des  moyens  vio- 
îeps  ;  css  moyens  font  prefque  toujours 
deftrutteurs.  Il  eft  des  cas  très  rares  où  ils 
peuvent  être  utiles  ;  il  eft  des  cas  défefpérés 
où  il  faut  tout  troubler  pour  ordonner  tout 
de  nouveau.  Ces  fecouffes  dangereufes  ne 
peuvent  être  d’ufage  en  médecine  que 
comme  les  poifons.  ÏI  faut  que  la  néceftité 
les  commande,  &  que  l’économie  les  em¬ 
ploie.  Ce  befoin  eft  momentané, la  fecoufie 
doit  être  unique.  Loin  de  la  répéter,  le  mé¬ 
decin  fage  s’occupe  des  moyens  de  réparer 
le  mal  néceffaïre  qu’elle  a  produit  ;  mais  au 
traitement  public  du  magnétifme,  les  crifes 
fe  répètent  tous  les  jours,  elles  font  longues, 
violentes;  l’état  de  ces  crifes  étant  nuifible, 
l’habitude  n’en  peut  être  que  funefte.  Com¬ 
ment  concevoir  qu’une  femme  dont  la  poi¬ 
trine  eft  attaquée  ,  puiffe  fans  danger  avoir 
des  crifes  d’une  toux  convuifive ,  des  expe¬ 
ctorations  forcées;  &  par  des  efforts  vio- 
lens,  &  répétés  ,  fatiguer  peut-être  déchirer 
le  poumon ,  où  l’on  a  tant  de  peine  à  porter 
le  baume  &  les  adouciffemens  ?  Comment 


i 
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imaginer  qu’un  homme ,  quelle  que  (bit  fa 
maladie,  ait  befoin  pour  la  guérir  de  tom¬ 
ber  dans  des  crifes  où  la  vue  femble  fe  per¬ 
dre  ,  où  les  membres  fe  roidiffent ,  où  dans 
des  mouvemens  précipités  &  involontaires, 
il  fe  frappe  rudement  la  poitrine;  crifes  qui 
finiffent  par  un  crachement  abondant  de 
glaires  ôi  de  fang  ?  Ce  fang  n’eff  ni  vicié  , 
ni  corrompu  ;  ce  fang  fort  des  vaiffeaux: 
d’où  il  eft  arraché  par  les  efforts,  &  d’où 
il  fort  contre  le  vœu  de  la  nature.  Ces  effets 
font  donc  un  mal  réel  &  non  un  mal  cura¬ 
tif  ;  c’eft  un  mal  ajouté  à  la  maladie,  quelle 
qu’elle  foit. 

Ces  convulfions  peuvent  devenir  habituelles , 
fe  répandre  dans  Us  villes  ,  &  fe  commu¬ 
niquer  aux  en  fans. 

Ces  crifes  ont  encore  un  autre  danger. 
L’homme  eft  fans  celle  maîtrifé  par  la  cou¬ 
tume  ;  l'habitude  modifie  la  nature  par  de¬ 
grés  fuccelîifs  ;  mais  elle  endifpofe  lî  puif* 
famment ,  que  fouvent  elle  la  change  pref- 
que  entièrement,  &  la  rend  méconnoiffa- 
b!e.  Qui  nous  allure  que  cet  état  de  crifes, 
d’abord  imprimé  à  volonté  ,  ne  deviendra 
pas  habituel? Et  li  cette  habitude,  ainli  con¬ 
trariée  ,  reproduifoit  fouvent  les  mêmes 
accidens  malgré  la  volonté  ,  prefque 
fans  le  fecours  de  l’imagination  ,  quel  feroit 

Lüj 
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le  fort  d’un  individu  affujetti  à  ces  crifes 
violentes,  tourmenté  phyflquement  6c  mo¬ 
ralement  de  leur  impreffion  malheureufe  , 
dont  les  jours  feroient  partagés  entre  l’ap- 
préhenlion  6c  la  douleur,  6c  dont  la  vie 
ne  feroit  qu’un  fupplice  durable?  Ces  ma¬ 
ladies  de  nerfs ,  lorfqu’elles  font  naturelles, 
font  le  défefpoir  des  médecins  ;  ce  n’eft 
pas  à  l’art  à  les  produire.  Cet  art  efl  funeffe, 
qui  trouble  les  fonctions  de  l’économie  ani¬ 
male,  pouffe  la  nature  à  des  écarts,  6c  mul¬ 
tiplie  les  victimes  de  fes  déréglemens.  Cet 
art  eff  d’autant  plus  dangereux  ,  que  non- 
feulement  il  aggrave  les  maux  de  nerfs  en 
en  rappellant  les  accidens ,  en  les  faifant 
dégénérer  en  habitude.  Mais  fi  ce  mal  eff 
contagieux  ,  comme  on  peut  le  foupqon- 
ner,  l’ufage  de  provoquer  des  convulfions 
nerveufes ,  6c  de  les  exciter  en  public  dans 
les  traitemens  ,  eff  un  moyen  de  les  ré¬ 
pandre  dans  les  grandes  villes ,  6c  même 
d’en  affliger  les  générations  à  venir ,  puis¬ 
que  les  maux  6c  les  habitudes  des  parens  fe 
tranfmettent  à  leur  poftérité. 

Conclujîon.  Le  fluide  magnétique  nexifle 
pas  ,  &  Les  moyens  employés  pour  le 
mettre  en  action  font  dangereux . 

Les  commiffaires  ayant  reconnu  que  ce 
fluide  magnétique  animal  ne  peut  être  ap- 
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perçu  par  aucun  de  nos  fens ,  qu'il  n’a  eu 
aucune  action, ni  fur  eux-mêmes,  ni  fur  les 
malades  qu’ils  lui  ont  fournis  ;  s’étant  affurés 
que  les  prenions  6c  les  attouchemens  oc- 
cafionnent  des  changemer.s  rarement  favo¬ 
rables  dans  l’économie  animale ,  &C  des 
ébranlemens  toujours  fâcheux  dans  l’ima¬ 
gination  ;  ayant  enfin  démontré  par  des 
expériences  décifivesque  l’imagination  fans 
magnétifme  produit  des  convuifions,  6c  que 
le  magnétifme  fans  l’imagination  ne  produit 
rien;  ils  ont  conclu  d’une  voix  unanime, 
fur  la  queftion  de  l’exiftence  &r  de  l’utilité 
du  magnétifme,  que  rien  ne  prouve  l’exi¬ 
ftence  du  fluide  magnétique  animal  ;  que 
ce  fluide  fans  exigence  eft  par  conféquent 
fans  utilité  ;  que  les  violens  effets  que  l’on 
obferve  au  traitement  public ,  appartiennent 
a  l’attouchement ,  à  l’imagination  mife  en 
aftion,  6c  à  cette  imitation  machinale  qui 
nous  porte  malgré  nous  à  répéter  ce  qui 
frappe  nos  fens  ;  6c  en  même  temps,  il  fe 
croient  obligés  d’ajouter,  comme  une  ob- 
fervation  importante,  que  les  attouchemens, 
l’aéfion  répétée  de  l’imagination  pour  pro¬ 
duire  des  crifes,  peuvent  être  nuifibles  ;  que 
le  fpeéfacle  de  ces  crifes  eft  également  dan¬ 
gereux,  à  caufe  de  cette  imitation  dont  la 
nature  femble  nous  avoir  fait  une  loi  ;  6c 
que  par  conféquent  tout  traitement  public 
où  les  moyens  du  magnétifme  feront  em- 
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ployés,  ne  peut  avoir  à  la  longue  que  des 
effets  funeffes  (^). 

A  Paris,  ce  1 1  août  1784.  Signé  B. 
Franklin,  Majault,  Le  Roy, 
Sallin  ,  Bailly,  d’Arcet,  de  Bory, 
Guillotin,  Lavoisier. 

(a)  Si  l’on  objeâoit  aux  commiffaires,  que  cette 
conclufion  porte  fur  le  magnétifme  en  général , 
au  lieu  de  porter  feulement  fur  le  magnétifme 
pratiqué  par  M,  Dejlon ,  les  commiffaires  répon¬ 
draient  que  l’intention  du  Roi  a  été  d’avoir  leur 
avis  fur  le  magnétifme  animal  ;  ils  n’ont  point 
•par  conféquent  excédé  les  bornes  de  leur  com- 
miffion.  Ils  répondroient  encore  que  M.  Dejon 
leur  a  paru  inftruit  de  ce  qu’on  appelle  les  prin¬ 
cipes  du  magnétifme,  &  qu’il  possède  certaine¬ 
ment  les  moyenssde  produire  des  effets  &  d’ex¬ 
citer  des  criées. 

Ces  principes  de  M.  Dejlon  font  les  memes, 
que  ceux  qui  font  renfermés  dans  les  vingt-fept 
proportions  que  M .Mefmer  a  rendues  publiques, 
par  la  voie  de  fimprefiion,  en  1779.  Si  M.  Mefmer 
annonce  aujourd’hui  une  théorie  plusvaffe,  les 
commiffaires  n’ont  point  eu  befoin  de  connaître 
cette  théorie ,  pour  décider  de  l’exiftence  &  de 
l’utilité  du  magnétifme  ;  ils  n’ont  dû  confidérer 
que  les  effets.  C’efl:  par  les  effets  que  l’exiftence 
d’une  caufe  fe  manifefte;  c’efl  par  les  mêmes 
effets  que  fon  utilité  peut  être  démontrée.  Les 
phénomènes  font  connus  par  obfervation,  long¬ 
temps  avant  qu’on  puiffe  parvenir  à  la  théorie 
qui  les  enchaîne  &  qui  les  explique.  La  théorie 
de  l’aimant  n’exifte  pas  encore,  &  fes  phéno¬ 
mènes  font  conflatés  par  l’expérience  de  plufieurs 
fiècles.  La  théorie  de  M.  Mefmer  eft  ici  indiffé- 
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rente  &  fuperflue  :  les  pratiques ,  les  effets  ;  voilà 
ce  qu’il  s’agiftoit  d’examiner.  Or  il  eft  aifé  de 
prouver  que  les  pratiques  effemielles  du  magné  - 
tifme  font  connues  de  M.  Deflon. 

M.  Deflon  a  été  pendant  plusieurs  années  difci- 
ple  de  M.  Mefmer ;  il  a  vu  conflamment  pendant 
ce  temps,  employer  les  pratiques  du  magnétiïme 
animal,  ôl  les  moyens  de  l’exciter  &  de  le  diri¬ 
ger.  M.  Défions,  lui -même  traité  des  malades 
devant  M.  Mefmer ;  éloigné  ,  il  a  opéré  les  mêmes 
effets  que  chez  M.  Mefmer  :  enfuite  rapprochés  , 
l’un  &  l’autre  ont  réuni  leurs  malades  ;  l’un  & 
l’autre  ont  traité  indiflinéiement  ces  malades , 
par  conféquent  en  fuivant  les  mêmes  procédés. 
La  méthode  que  fuit  aujourd’hui  M.  Deflon ,  ne 
peut  donc  être  que  celle  de  M.  Mefmer. 

Les  effets  fe  correfpondent  également.  Il  y  a 
des  criées  auffi  violentes  ,  aufli  multipliées  ,  &L 
annoncées  par  des  fymptômes  fémblables  chez 
Ivî.  Deflon  ,  &  chez  M.  Mefmer  ;  ces  effets  n’ap¬ 
partiennent  donc  point  à  une  pratique  particu¬ 
lière  ,  mais  à  la  pratique  du  magnétifme  en  gé¬ 
néra'.  Les  expériences  des  cornmilfaires  démon¬ 
trent  que  les  effets  obtenus  par  M.  Deflon ,  font 
dûs  à  l’attouchement,  à  l’imagination,  à  l’imita¬ 
tion.  Ces  caufes  font  donc  celles  du  magnétifme 
en  général.  Les  obfervations  des  commiffaires 
les  ont  convaincus,  que  ces  crifes  convulfives  & 
les  moyens  violens ,  ne  peuvent  être  utiles  en 
médecine  que  comme  les  poifons  ;  &  ils  ont  jugé  , 
indépendamment  de  toute  théorie,  que  par-tout 
oh  l’on  cherchera  à  exciter  des  convulhons  , 
elles  pourront  devenir  habituelles  &  nuifibles  ; 
elles  pourront  fe  répandre  en  épidémie,  &  peut- 
être  s’étendre  aux  générations  futures. 

Les  commiffaires  ont  dû  conclure  en  confé- 
quence,  que  non-feulement  les  procédés  d’une 
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pratique  particulière ,  mais  les  procédés  du  ma¬ 
gnétisme  en  général ,  pouvoient  à  la  longue  de¬ 
venir  funeftes. 


MALADIES  qui  ont  régné  à,  Paris 
pendant  U  mois  de  feptembre  iy8g. 


Pendant  ce  mois  le  baromètre  s’eft  Soutenu  au 
deiïùs  de  28  pouces,  à  l’exception  de  huit  à  neuf 
j  ours  où  il  eft  defcendti  julqu’à  27  pouces  8  lignes. 
Sa  plus  grande  élévation  a  été  de  28  pouc.  4  lignes. 

Du  2  au  22  ,  le  thermomètre  vers  le  midi  eft 
monté  affez  conftamment  de  18  à  22  degrés  & 
demi  au  deflus  de  o.  Vers  la  fin  du  mois  ,  la  tem¬ 
pérature  eft  devenue  froide  &  humide  ,  fur-tout 
les  matinées  &  les  foirées;  le  thermomètre  mar- 
quoit  alors  de  7  à  14.  Le  plus  grand  degré  de  cha-^ 
leur  a  été  22  ~  ;  le  moindre,  de  7  deg.  au  deffus  de  o. 

L’hygromètre  a  montré  beaucoup  plus  de  fé- 
cherefie  que  les  mois  précédens  ,  il  eft  monté 
jufqu’à  16  degrés  9  fur  la  fin  du  mois,  il  marquoit 
de  1  à  5  degrés. 

Il  eft  tombé  à  Paris  11  lignes  neuf  dixièmes 
d’eau  pendant  ce  mois. 

Le  vent  régnant  a  été  le  nord  du  22  au  30;  il 
s’eft:  tourné  au  fud,  fud-oueft,  fud-eft,  &  a  beau¬ 
coup  varié. 

Les  mois  de  juin ,  juillet  &  août ,  ont  été  froids 
&  humides  ,  comme  nous  l’avons  obfervé  ;  les 
jours  clairs  &  fereins  ont  été  très-rares ,  ainft  que 
les  chaleurs  qui  ont  été  brufques  &.  momenta¬ 
nées  :  aufïi  n’a-t-on  pas  pu  prendre  cette  année 
les  bains  de  rivière ,  &  la  végétation  a  été  lan- 
guiftante. 

Ainft  qu’en  mai ,  le  beau  temps  s’eft  manifefté 
îe  2  du  mois  de  feptembre  ,  &  a  continué  jufqu’au 
22  fans  interruption  3  la  chaleur  s’eft  foutenue 
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pendant  ce  temps,  ce  qui  a  rétabli  la  végétation 
&  contribué  à  la  maturité  des  fruits.  Le  reftedu 
mois  a  été  orageux  6c  très-variable;  il  y  a  eu 
des  coups  de  vents ,  des  ondées ,  deux  fois  de 
l’orage  ,  de  la  pluie  de  peu  de  durée  ;  la  tempé¬ 
rature  a  été  pendant  ce  temps  froide  &  humide. 

Les  fièvres  tierces  &  doubles-tierces  qui  re- 
gnoïent  depuis  fi  long-temps ,  ont  paru  diminuer 
fénfibiement  pendant  les  vingt  premiers  jours  du 
mois  ;  elles  ont  continué  de  céder  facilement  aux 
moyens  indiqués.  Il  efl:  à  préfumer  que  le  retour 
du  beau  temps  &  de  la  chaleur  a  opéré  ce  que 
produit  naturellement  la  conftitution  d’été  ,  qu’il 
a  aidé  &  accéléré  l’heureufe  terminaifon  de  ces 
maladies.  On  a  obfervé  quelques  rechutes  de 
fièvres  tierces  &  doubles-tierces ,  &  c  étoient 
celles  qui  avoient  été  traitées  par  le  quinquina. 

Il  y  eut  très-peu  de  fièvres  quotidiennes  & 
quartes  :  vers  la  fin  du  mois  ,  on  a  commence  a 
en  voir  plufieurs  ;  elles  font  peu  rebelles.  Les 
fièvres  malignes  fe  font  aufiï  manifeftées  à  cette 
époque ,  elles  ont  parcouru  leurs  périodes  fans 
caraélère  fâcheux  ,  e  les  ont  cède  facilement  au 
traitement  indiqué.  Les  pertes-véroles  ont  été 
nombre ufes;  mais,  Toit  décrètes,  foit  confluentes, 
elles  n’ont  point  été  facheufes  ;  quelques-unes 
cependant,  mais  en  très-petit  nombre,  ont  été 
compliquées  de  putridité  6c  de  pétechies.  Il  y  a 
eu  des  dévoiemens  inflammatoires  qui  ont  exigé 
des  faignées.  En  général,  il  y  a  eu  peu  de  mala¬ 
dies  graves,  mais  beaucoup  d’incommodités  pro¬ 
venantes  du  froid  humide  qui  a  régné  les  huit  a 
dix  derniers  jours  de  ce  mois ,  &  dépendantes  de 
la  tranfpiration  répercutée ,  tedles  que  de  la  toux, 
des  diarrhées  Amples  ou  féreufes ,  des  fluxions 
aux  yeux ,  au  cou  ,  des  maux  de  gorge  ,  des  dou¬ 
leurs  rhumatifmales ,  des  éruptions  6c  des  en- 
gorgemens  glanduleux. 
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du 
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Le  matin . 

L’ après-midi. 

Le  foir  à  9  heures. 

i 

S.  couv.  doux. 

N-O.  cou.  chau. 

N-E.  fer.  doux. 

2 

N-E.  cou.  frais. 

N-E.  nua.  chau. 

N-E.  idem . 

3 

4 

N-E.  fer.  frais. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

E.  fer.  tempéré. 
E.  nuag.  doux. 

E.  idem. 

E.  ferein,  chau. 

5 

S.  cou.  chaud. 

N-E  idem. 

6 

E.  fer.  doux. 

S  E.  nua.  chau. 

N-E.  idem. 

7 

N-E.  fer.  chau. 

N-E.  n.  très-ch. 

N-E.  idem. 

8 

N-E.  fer.  doux. 

N-E.  fer.très-ch. 

N-E.  ii.aur.bor. 

9 

N-E.  fer.  do.  brJ 

N-E.  idem . 

N.  fer.  chaud. 

IO 

N-O.  cou.  dcu. 

N.  couv. chaud. 

N.  couv.  doux. 

1 1 

N-E.  fer.  fra,  v. 

E.  fer.  chaud. 

E.  fer.  do.  ve. 

I  2 

E.  fer.  temp.  v. 

E.  fer.  très-cha. 

E.  fer.  chaud,  v. 

r3 

E.  fer.  doux. 

S-E,  idem . 

S-E.ier.ch.  vap 

14 

S-E.  idem ,  vap. 
E.  nu.  tempéré, 
vent. 

N.  idem. 

N.  fer.  do.  ve. 

XS 

E.  idem. 

N-E.  1er.  doux, 
auro.  boréale. 

16 

E.  ferein,  frais. 

E.  ferein.  chau. 

N-E,  1er.  chau. 

17 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  fer.  frais. 

18 

N-E.  idem ,  bro. 

S-E.  nuag.  cha. 

E.  idem. 

19 

S-E.  fer.  frais. 

S.  nuag.  chaud. 

S.  fer.  doux. 

20 

S.  nua.  ternpér. 

S.  couv.  chaud. 

S.  cou.t  mp.  pl. 

2  r 

S-O.  nua.  frais. 

E. nuag.  doux. 

S-E.  nuag.  frais. 

22 

S-E,  idem. 

S-O.  cou.fr.  ve. 

S-O.  c.  fr.  v.  pl. 

~3 

S-O. co.fr. v.  pl. 

S-O.  idem. 

O.  fer.  frais,  ve. 

24 

S-O.  couv.  fro. 

:S-G.  cou.  chau. 

S-O.  cou.  dou. 

2$ 

i  E.  nuaçz.  frais. 

S-E.  idem. 

S-E.  iE.pl. tonn. 

26 

I  w 

S-O.  couv.  do. 

|S-0.  c.  do.  ve. 

S-O.  nu.  fra.  v. 

27 

S-O.  couv.  frai. 

S-O.  idem. 

S-O.  cou.  frais, 
pluie  ,  vent. 

28 

S-O.  cou.  frais, 

S.  couv.  frais  . 

O.  idem. 

pluie. 

pluie ,  vent. 

E.  cou.  fra.  ve. 

c\  0 

CH 

O.  couv.  frais. 

E.  idem. 

N.  fer.  froid. 

N.  cou.  très-fra. 

|N-E.  nua.  frais. 
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RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur .... .  23,ndeg.  le  8 
Moindre  degré  de  chaleur .  6,  3  le  30 

Chaleur  moyenne .  13, 19  deg. 

Plus  grande  élévation  du  mer-  pouc.  lig . 

cure .  28,  2,  5»len 

Moindre  élév.  du  mercure. . .  27,  /5,10,1e 20 

Elévation  moyenne. .  27,  10,  9 

Nombre  de  jours  de  Beau .  14 

de  Couvert. .  .  9 
de  Nuages. ..  7 

de  Vent .  9 


de  Tonnerre.  1 
de  Brouillard.  2, 

de  Pluie .  7 

de  Neige. ...  o 
Aurore  boréale ....  2 


Quantité  de  Pluie  .........  -  13  1,  lig. 

Evaporation .  24  1 

Différence . .  1 1  o 

Le  vent  a  foufhé  du  N .  7  fois 


N-E. ...  23 
N-O. ...  2 

s .  7 

S-E. ...  10 

S-O -  15 

E .  22 

o .  3 

Tempérât,  sèche  &  très-chaude  jufqu’au  20 , 
ou  les  foirées  &  les  matinées  font  devenues 
d’abord  très-fraîches,  &.  enfuite  froides. 

Maladies  :  fièvres  bilieufes. 

Plus  grande  féchereiTe ....  50  ,  3  deg.  le  16 
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Moindre .  9 ,  1  le  iet] 

Moyenne .  32,  1 

La  rigueur  des  froids  de  l’hiver  paffé  &  les  pluies  abon¬ 
dantes  ,  ainlï  que  la  tempérarure  froide  du  mois  d’aout , 
avoient  fait  beaucoup  de  tort  aux  vignes  ,  mais  les  chaleurs 
extraordinaires  du  mois  de  feptembre  ont  tout  rétabli  ;  ce 
qui  étoit  pourri ,  s’eft  fcché  \  le  raifin  a  bien  mûri ,  &  il  a 
donné  beaucoup  plus  qu'on  n’efpéroit  ;  c’eft  une  année 
ordinaire  pour  la  venda'nge. 


JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire. 

A  Montmorency ,  ce  premier  octobre  1/84, 


O  B  SE  R  V  AT  ION  S  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  feptembre  1784.;  par 
A/.  Boucher  ,  médecin . 

La  température  de  l’air  a  été  ,  ce  mois,  bien 
différente  du  précédent.  Si  l’on  excepte  quelques 
jours  de  la  fin  du  mois  ;  nous  n’avons  eu  que  du 
beau  temps:  on  a  même. éprouvé  des  chaleurs,  du 
4  au  21 ,  la  liqueur  du  thermomètre  s’étant  éle¬ 
vée,  durant  plufieurs  jours ,  au  terme  de  18  degrés 
au  deffus  de  la  congélation,  par  un  vent  de  nord- 
eft.  Le  vent  ayant  enfuite  paffé  au  fud ,  on  a  eu 
de  la  pluie  par  intervalles. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  obfervé, 
du  2  au  18,  au  terme  de  28  pouces,  ou  trèvprès 
de  ce  terme:  il  s’eft  même  élevé  au  deffus.  Le  3 
il  étoit  à  28  pouces  3  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  18  ^-degrés  au  deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &.  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  5  \  degrés  au  deffus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 3  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes;  6c  fon 
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plus  grand  abaHTemeht  a  été  de  27  pouces  7  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  lign. 

Le  vent  a  foufflé  9  fois  du  Nord. 

8  lois  du  Nord  vers  l’Efh 
3  fois  de  FEft.  . 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

7  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  versl’OuefL 
2  fois  de  rOueft. 

11  y  a  eu  1 5  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

5  joürs  de  pluie. 

1  jour  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère  humi¬ 
dité  tout  ie  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  ,  dans  le 
mois  de  feptembre  tySq. 

Deux  efpèces  de  fièvre  continue  ont  régné  ce 
mois;  une  fièvre  catarrhale  &  la  fièvre  putride- 
maligne. 

La  fièvre  catarrhale  portait  à  la  tête  &  à  la 
poitrine  ,  mais  fur-tout  à  la  tête.  Le  fang  tiré  des 
veines  donnait  prefque  toujours  des  indices  de 
phlogofe,  fe  trouvant  ferme,  couenneux,  ou  d’un 
rouge  foncé.  Après  deux  ou  trois  faignées  du 
bras ,  on  fe  trouvoit  obligé  afiez  fouvent  d’en 
faire  une.au  pied.  S’il  fe  rencontroit  un  point  de 
côté  ou  une  grande  opprefiion  de  poitrine  ,  on 
étoit  forcé  de  pouffer  les  faignées  plus  loin.  Après 
avoir  fuffifammentdéfempli  les  vaiffeaux  fanguins, 
ii  y  avoir  fouvent  indication  de  faire  emploi  d’un 
émétique  ou  d’un  apozème  laxatif.  Une  fueur 
modérée  v  fui  vie  de  (elles  bilieufes ,  terminoit  heu- 
reufement  la  maladie. 

La  fièvre  continue-putride  s’étoit  propagée 
dans  le  peuple.  Ejle  étoit  vermineufe ,  fur-tout 
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dans  les  jeunes  fujets  ,  Si  généralement  très-dan- 
gereufe.  Plufieürs  malades  l'ont  morts,  dans  le  dé¬ 
lire  avec  des  convulfions,  Si  quelques-uns  dans 
une  elpèce  de  tétanos. 

Les  fièvres  intermittentes,  fur-tout  les  tierces 
Si  les  doubles-tierces ,  étoient  généralement  ré¬ 
pandues.  On  devoit  être  très-réfervé  fur  l’em¬ 
ploi  du  quinquina ,  Si  infiffer  long-temps  fur  les 
incififs  falins  favonneux,  Si  fur  les  purgatifs,  avant 
d’en  faire  ufage  ;  fans  quoi  la  maladie  dégéneroit 
en  fièvre  lente  ,  ou  bien  la  fièvre  tierce  devenoit 
double  tierce ,  ou  même  continue  ;  fhydropifie 
en  étoit  aufli  quelquefois  la  fuite. 

La  petite-vérole  fe  propageoit  ;  mais  elle  n’avoit 
rien  'de  redoutable. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Nova  a&a  phyfico-medica  Academiælm- 
perialis  naturæ  curioforum,  &c .  C’eft-à- 
dire ,  Nouveaux  acles phyjlco-médïcinaux 
de  t  Académie  Impériale  des  curieux  de. 
la  nature 9 feptieme  vol.  in- 4?  de  dzqpag. 
non  compris  la  Dédicace ,  la  Table ,  &c. 
orné  de  plufieurs  planches  en  taille-douce . 
A  Nuremberg ,  che^Stt  in,  1784. 

r.  La  réputation  du  recueil  dont  nous  allons 
faire  connoître  le  nouveau  volume ,  eft  établie 
depuis  long-temps;  Si  le  zèle  avec  lequel  de  favans 
médecins  Si  phyficiens  de  tous  les  pays  y  con¬ 
tribuent,  afin  d’en  augmenter  futilité  ,  ne  peut 
manquer  d’en  foutenir  le  mérite.  Les  articles  ren- 
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fermés  dans  ce  volume  font  diftribués  en  deux 
claffes  ,  dont  l’une  contient  les  Oblervations ,  6c 
l’autre  les  Mémoires  &  Diffe!  tâtions.  Nos  leéfeurs 
ne  s’attendront  vraifemblablement  pas  de  trou¬ 
ver  ici  une  lifte  aride  des  titres  ,  ni  un  précis  ana¬ 
lytique  de  toutes  ces  différentes  pièces.  11  fuffira 
de  leur  en  faire  connoitre  une  partie  ,  afin  de  leur 
donner  une  idée  de  la  variété  des  objets  qui  y 
font  réunis. 

M.  Rtusy  doéleur  &  profeffeur  de  médecine 
àTubingue,  compare  la  racine  du  carex  arena- 
ria ,  ainü  que  fes  extraits  aqueux  &fpiritueux, 
avec  la  faifepareille  &  les  fubftances  que  l’eau 
ou  l’esprit  dé  vin  extraient  de  .cette  dernière.  11 
avance  que  la  première  eft  plus  efficace  que  la 
fécondé;  ce  qui  peut  être  vrai  ;  mais,  pour  en 
être  certain,  il  convient  d’attendre  que  des  expé¬ 
riences  nombreules  fur  des  malades,  viennent  à 
l’appui  de  fon  alTertion. 

M.  Boddaert ,  après  avoir  relevé  quelques 
erreurs  de  Linné  dans  la  diftribution  &  la  defcri- 
psion  des  animaux  à  mamelles  ,  des  oifeaux  ÔC 
des  amphibies  rampans,  expofe  une  clafiification 
plus  parfaite  des  ferpens.  Les  genres  qu’il  établit 
font  Crotalus  ,  Boa  3  Coluber  ,  Anguis  „  Amphif- 
bœna  3  Cczcïiia . 

M.  de  Bachiene ,  ecclefiaftique  d’Utrecht,  fe 
fert  du  jus  de  joubarbe  dans'  de  l’eau-de-vie  pour 
combattre  l’épilepfie.  M  Pereboom ,  qui  annonce 
ce  remède ,  a  vu  que  fon  ufage  a  éloigné  les 
accès  épileptiques. 

M.le  doéfeur  Ch.  G .  Bon £  donne  plufieurs  ob- 
fervations  très  -mtéreffantes ,  tant  de  chirurgie 
que  d’anatomie  6c  d  hiftohe  naturelle.  Il  a  vu  une 
iemme  qui  a  rendu  en  morceaux  par  le  fonde¬ 
ment,  un  peffaire  qu’on  avoit  introduit  dans  le 
vagin.  A  l’ouverture  du  cadavre  d’un  homme 

mort 
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mort  huit  jours  après  qu’un  tonneau  plein  lui  étoit 
tombé  fur  le  yen  re  ,  il  n’a  point  trouvé  de  rein 
droit,  tandis  que  le  gauche  avoit  le  double  de 
fon  vo'ume  ordinaire.  Il  rend  compte  d’une  pon- 
élion  à  la  veflie  urinaire  faite  par  le  reélum, 
d’après  la  méthode  de  M.  Fleurant ,  &c.  &c. 

M.  Hacquet  s’occupe  des  bleilures  à  la  tête  ,  St 
enfeigne  la  manière  d'appliquer  le  trépan  fur  la 
partie  enfoncée  même  y  méthode  qu’il  croit  la  plus 
avantageufe. 

La  d^-feription  de  la  fécondé  dixaine  des  vers 
de  merde  laNorwege,  pourvus  d’articulations  , 

?[ue  donne  M.  O.  F.  Muller ,  efl  celle  des  efpèces 
ui  vantes  :  ASlïnia  plumofa  ;  Atlïma  crafiicornis } 
Hydra  brevicornis ;  Hydra  minuti cornis  ;  Hydra  cra° 
Un  for  mis  ;  Hydra  capitata  ;  Hydra  carnea  ;  Doris 
lacinulata  ;  Lobar:a  quadrïloba  ;  Myxine  ulutinofz • 
M.  Buchhol ^  a  vu  un  homme  mourir  de  la  ma¬ 
ladie  noue.  A  l’ouverture  du  cadavre,  il  a  trouvé 
le  foie  pâle  &  fpongieux  :  en  l’incifant ,  au  lien 
de  ang,  il  ne  s'en  eit  écoulé  qu’une  férofité  dé¬ 
colorée. 

M.  ScherjffÜ, ait  le  récit  d’une  guérifon  de  cette 
même  maladie  chez  une  femme  ,  opérée  par  la 
teinture  de  foufre  de  Cluuder ,  &  le  quinquina  :  il  y 
joint  l’ex  oie  des  fuccès  de  la  teinture  de  Griffith 
dans  un  flux  de  ventre  opiniâtre  ,  accompagné  de 
fié  vre  lente.  I  e  même  auteur  a  encore  fourni  les 
détails  de  la  dilfeéfion  du  cadavre  d’un  mélancho» 
lique. 

M.  Ddïus  a  traité  deux  fois  la  même  malade 
attaquée  de  fièvre  continué  ,  &  a  ete  par-là  à 
portée  de  reconnoître  la  différence  effentielle 
qu’il  y  a  entre  la  perte  de  la  voix  ( aphonia ,  )  St 
la  perte  de  la  parole  ( alalia .) 

M.  Plouiuct  a  vu  réulîir  fur  plufieurs  perfonnes 
mordues  de  chiens  enragés,  les  friélions  avec 

Tome,  LXII%  M  m 
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l'onguent  mercuriel  chargé  de  mouches  cantha¬ 
rides  pulvérifées  ;  l’application  des  véficatoires , 
êç  l’ufage  interne  du  camphre ,  du  fel  de  nitre  & 
des  amandes  amères.  11  a  rencontré  une  variole 
dans  laquelle  la  fuppuration  n’a  commencé  que  le 
onzième  jour  après  l’éruption  ,  &  une  femme  qui 
a  perdu  au  moins  cent  onces  de  fang  dans  l’ef- 
pace  de  quatre  heures  fans  y  fuccomber. 

M.  Van-Man,  médecin  à  la  Haye,  a  guéri  une 
paralyfie  des  extrémités  inférieures ,  fuite  d’une 
chute  ,  par  l’application  des  véficatoires  aux  lom¬ 
bes  &  fur  le  facrum.  Il  a  obfervé  deux  fois  la 
petite-vérole  fur  le  même  garçon ,  &  a  vu  un 
fœtus  de  quatre  mois,  apportant  au  monde  des 
boutons  varioliques ,  dont  la  mère  étoit  couverte 
au  moment  de  l’avortement.  La  remarque  du 
même  auteur,  que  l’inoculation  de  la  petite-vé¬ 
role  ne  devroit  être  permife  qu’en  hiver ,  paroît 
mériter  quelque  attention. 

M.  Zanetti  allure  que  l’ufage  trop  long-temps 
continué  des  remèdes  mercuriaux  a  caufé  une 
épilepfie ,  &  confirme  l’utilité  de  la  crème  de  tar¬ 
tre  dans  Ihydropifie,  par  l’exemple  d’une  femme 
de  cinquante  ans ,  qu’il  a  guérie  de  cette  maladie 
au  moyen  de  ce  remède. 

M.  Paoli  de  Lucques  déclare  que  le  foufre  doré 
d’antimoine  réulîit  dans  certaines  affeélions  hy- 
flériques. 

M.  Rater  Rapporte  dans  un  Mémoire  très- 
étendu  les  expériences  faites  avec  vingt-une  ef- 
pèces  de  fleurs ,  trente-quatre  efpèces  de  feuilles , 
ôc  vingt-deux  efpèces  de  racines,  infufées  dans 
de  l’eau.  Il  a  fuivi  les  changemens  de  couleur , 
d’odeur  &  de  goût  dans  ces  infufions  ;  il  a  exa¬ 
miné  les  altérations  qu’y  càufent  le  vinaigre  ou 
les  alcalis  ,  &  a  tiré  de  ces  effais  des  expérien  es  " 
pratiques  ;  il  ajoute  enfin  plufieurs  remarques 
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propres  à  augmenter  les  corïnoiffances  fur  les 
vertus  médicinales  des  végétaux. 

M.  Boni  enfeigne  de  quelle  manière  on  peut 
fe  procurer  &  plus  facilem  nt ,  &  plus  abondam¬ 
ment  le  Tel  d’urine,  le  phofphore  ,  l’eTprît  de  nitre 
&  l’efprit  de  Tel  :  il  remarque  que  ce  dernier  vo- 
.îatilile  les  terres. 

On  trouve  dans  ce  volume  cinq  differîations 
de  M.  Crell ,  dans  lelquelles  cet  illuflre  chimiffe 
décrit  les  tentatives  qu’il  a  faites  pour  concentrer 
i’acide  febacc  ,  les  rapports  de  cet  acide  avec  les 
métaux  &c  les  Tels  neutres ,  comme  auffi  les  effets 
fur  ces  fubftances ,  tant  comme  difïolvant ,  que 
comme  précipitant. 

Les  notices  biographiques  qui  font  jointes  à  ce 
volume,  concernent  MM.  Matani ,  de  Pifs,  Ma- 
ter  nus  von  Cilano ,  d’Altena,&  Ch.rlfloph-Truugott, 
Delius ,  confeiller  de  la  Cour  de  S.  M.  I.  R.  A. 
&i  référendaire  pour  la  partie  des  monnaies 
des  mines* 


Antonii  Michf.Litz  j  phil.  &mecL 
doét.  facr.  cæf.  reg.  &  apoftol.  majeft. 
confîiiarii,  in  aima  &  antiquifT.  univer- 
fitate  CaROlo  Ferdinandea  inftitut. 
med.  &  mat.  med.  profefforis  reg.  pubL 
&ord.  Difquifitiophyfiologicacauffarum 
refpirationis.  A  Prague,  cke^Ge rie;  à 
Strasbourg ,  che{  Kœnig,  1783.  In-8° . 
de  yz  pag . 

2.  On  fait  que  le  problème  des  caufes  de  la 
refpiration  eft  encore  à  réfoudre.  C’eft  en  vain 
que  les  meilleurs  phyfiologiftes  ont  eitayé  d’en 
donner  la  folution.  Il  n’a  paru  à  ce  fujet  que  des 

M  m  ij 
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hypothèfes  ingénieufes  ;  &  nous  fommes  encorë 
forcés  d’avouer  notre  ignorance.  M.  Michelit ç  ne 
prétend  pas,  dans  cet  écrit  3  décider  un  point  fi 
difficile  ;  fon  but  eft  feulement  de  recueillir  les 
opinions  de  ceux  qui  l’ont  précédé.  11  ne  donne 
au  public  qu’un  chapitre  de  phyfiologie ,  dans 
lequel  il  raücmble  &.  met  dans  un  feul  tableau  , 
fous  les  yeux  du  leéfeur ,  tout  ce  que  les  auteurs 
ont  dit  pour  rendre  raifon  du  mouvement  alter¬ 
natif  de  la  refpiration. 

En  général  on  peut  rapporter  à  deux  claffes 
les  fentimens  de  ceux  qui  fe  font  occupés  de  cet 
objet.  Les  uns  ont  regardé  l  ame  feule  comme 
le  mobile  du  mouvement  alternatif  de  la  poi¬ 
trine  ;  les  autres  ont  eu  recours  a  des  caufes  mé- 
chaniques. 

M.  Michelit £  rapporte  ainfi  fous  deux  divifions 
toutes  les  opinions  pour  &  contre.  Il  recueille, 
confronte ,  compare  ,  donne  les  argumens  &  les 
©bjeéhons,  &.  finit  par  avouer  fes  propres  doutes 
&  fa  propre  ignorance.  Il  ajoute  cependant  qu’il 
préféreroit  à  tout  autre  fentiment  »  celui  qui  re¬ 
garde  le  ftimulant  de  l’air  comme  mettant  enjeu 
les  organes  de  la  refpiration.  Selon  ce  fentiment, 
embraffié  par  Duverney,  David  3  Senac ,  Crant ç 
&.  Marher y  l’air  qui  entre  dans  la  poitrine  ,  excite 
fur  les  nerfs  très-fenfibles  des  narines,  de  la  tra¬ 
chée  &  des  poumons ,  une  impreffion  vive  ,  par 
la  force  de  laquelle  les  nerfs  des  mufcles  de  la  ref¬ 
piration  font  auffitô.  afFeélés  &.  obligés  ds  dilater 
la  poitrine.  C'eft  ainfi  que  l’éternuement  excite 
&.  établit  une  fympat-hie  entre  les  nerfs  de  la  ref¬ 
piration  &  les  olfaélifs. 

Cette  differtation  eft  dédiée  à  M.  Çaldano ,  me- 
decin  de  Padoue. 
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Syjlême  phyfîque  &  moral  de  la  femme ,  ou 
Traité  philofophique  de  la  conjlitution  , 
de  V état  organique ,  du  tempérament ,  des 
mœurs  &  des  fonctions  propres  au  fexe  ; 
par  M.  ROUSSEL  ,  docteur  en  médecine 
de  t univcrfité  de  Montpellier  : 

Fæminarum  vero  virtus  eft,  fi  fpettetur  corpus, 
puîchritudo  ;  &  fi  animus ,  temperantia  &  ftu- 
dium  operis.  ARISTOT.  rhet.  lib.  j ,  c.  5. 

Prix  relié  g  liv .  A  Paris ,  che {  Onfroy, 
libraire ,  rue  du  Hurepoix  ;  Méquignon 
P  aîné  y  libr .  rue  des  Cordeliers  y  prés  des 
Ecoles  de  chirurg .  1784.  In-iz  de  g8o  p. 

3 .  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  1775  Par  Ie  fieur 
F'/zzce/zr ,  chez  lequel  il  fe  vendoit.  Les  exemplai¬ 
res  qui  lui  reffoient  lorfqu’iî  s’efi:  retiré  du  com¬ 
merce  ,  ont  été  acquis  par  les  heurs  Onfroy  Sc 
Méquignon.  Pour  annoncer  que  ce  livre  fe  trouve 
aéluellement  dans  leurs  magafins,  ils  ont  fait  dif- 
paroître  l’ancien  frontifpice  ,  &  ont  mis  fur  le 
nouveau  la  date  de  1784  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  ce  foit  une  édition  récemment  faite;  car  il 
n’y  en  a  eu  qu’une  feule. 

Quoique  cet  ouvrage  foit  connu  ,  &  ait  mérité 
de  juftes  éloges  lorfqu’il  parut,  nous  profitons 
de  cette  occafion,  pour  expofer  à  nos  le&eurs, 
qui  pourroient  ignorer  fon  exiftence ,  la  marche 
que  l’auteur  a  fuivie. 

La  Préface  effc  fpécialement  dehinée  à  deux 
chofes  :  iQ.  à  rendre  compte  du  plan  de  fon  tra¬ 
vail,  &.  des  raifons  qui  l’ont  engagé  à  l’entre¬ 
prendre  ;  20*  à  faire  connoître  quelques-uns  des 
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plus  zélés  adverfaires  du  fyffême  ou  de  la  do- 
éirine  de  Bocrhaavc. 

M.  RouJJel  a  divifé  fon  ouvrage  en  deux  par¬ 
ties. 

La  PREMIERE,  qui  comprend  fept  chapitres, 
traite  des  différences  générales  qui  diffinguent  les 
deux  fexes, 

On  trouve  dans  le  premier  une  idée  de  l’homme 
&  de  la  femme:  on  parle  dans  le  fécond  des  par¬ 
ties  folides  (des  os)  qui  fervent  de  bafe  au  corps 
de  la  femme  ;  on  décrit  les  différences  qu’on  re¬ 
marqua  entre  les  os  de  la  femme  &  ceux  de 
l’homme  ;  différences  qui  exiffent  principalement 
dans  la  clavicule  &  dans  les  os  du  baflin.  Quant 
aux  parties  molles  ,  c’eft-à-dire  les  vaiffeaux  ,  les 
nerfs  ,  les  fibres  charnues ,  tendineufes  ,  ligamen- 
teufes,  &  le  tifiu  cellulaire,  elles  font  plus  grê¬ 
les  ,  plus  petites  ,  plus  déliées  &  plus  fouples  que 
celles  dont  le  corps  de  l’homme  eff  compofé  ;  ce 
qui  eff  démontré  dans  le  tfoificme  chapitre. 

Le  quatrème  roule  fur  les  effets  immédiats  qui 
paroiffent  dériver  de  l’organifation  des  parties  fen- 
fibles  de  la  femme  ;  de-Li  vient  que  les  mouve- 
mens  étant  plus  faciles  &  plus  prompts,  elle  a 
plutôt  appris  l’ufage  de  fes  facultés  ;  quelle  a  une 
plus  grande  facilité  de  penfer  que  l’homme  ; 
qu’elle  jouit  de  cette  fineffe  de  taéf  &  de  cette 
pénétration  qui  confident  à  faifir,  dans  les  objets 
qui  la  frappent  rapidement ,  une  infinité  de  nuan¬ 
ces,  de  chofes  de  détail  &.  de  rapports  déliés  qui 
échappent  à  l’homme  le  plus  éclairé.  C’eff  encore 
à  cette  organifation  qu’elle  doit  la  douceur  qui 
lui  eff  fi  généralement  propre,  ainfi  que  l’atten- 
driffement ,  la  compafîion  ,  la  bienveillance  Ôt 
l’amour ,  fentirnens  qu’elle  éprouve  &  qu’elle  ex¬ 
cite.  M.  RouJJel  s’arrête  un  moment  fur  le  rapport 
des  parties  foiides  ôc  fenfibies ,  avec  les  fluides 
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qu'elles  font  mouvoir  ;  ce  qui  le  conduit  natu¬ 
rellement  à  parler  du  tempérament  propre  à  ce 
fexe  :  c’eft  le  fanguin  pour  l’ordinaire ,  lequel 
réunit  la  (anté  &  la  beauté  dans  le  plus  haut  degré 
de  perfeélion  où  la  nature  humaine  puiffe  attein¬ 
dre.  Tel  eft  l’objet  du  cinquième  chapitre. 

Celui  du  fixième  eft  de  montrer  les  changemens 
&  les  altérations  qu’éprouve  néceffairement  le 
tempérament  de  la  femme,  dans  les  différens  âges. 

Enfin,  l’auteur  indique  dans  le  fcptième ,  les 
moyens  naturels  qui  confervent ,  &  les  caufes 
accidentelles  qui  peuvent  changer,  ou  faire  dégé¬ 
nérer  le  tempérament  de  îa  femme.  Ce  chapitre 
eft  terminé  par  l’expofition  des  effets  dangereux 
des  pallions. 

Dans  la  seconde  partie  de  fon  ouvrage, 
M.  RouJJel  marque  les  différences  particuhères 
qui  diffinguent  les  deux  fexes  :  elle  eff  compofée 
de  huit  chapitres. 

Le  premier  traite  des  organes  &  des  moyens 
particuliers  par  lefquels  la  femme  concourt  à  la 
génération.  On  y  trouve  une  defcription  fuccin- 
te  des  parties  qui  fervent  à  cette  grande  œuvre. 
L’auteur  développe  enfuite  les  convenances  phy- 
fiques  que  la  nature  a  mifes  pour  exciter  l’homme 
à  fe  rapprocher  d’elle.  L’objet  du  fécond  eff  le 
flux  périodique  des  femmes.  Il  examine  les  opi¬ 
nions  différentes  des  phyficiens  &  des  médecins 
fur  les  caufes  de  cette  évacuation,  &c... .  On 
parle  dans  le  troïfième ,  de  l’influence  qu’a  la 
femme  dans  l’œuvre  de  la  génération  ;  myffère 
que  les  plus  fubtils  génies  ont  en  vain  effayé  de 
découvrir.  M.  Rcujfel  expofe  en  peu  de  mots  les 
différens  fyffêmes ,  par  lefquels  on  a  tenté  de 
F  expliquer.  Il  s’agit  dans  le  quatrième  des  effets 
de  l’imagination  de  la  mère  fur  l’enfant.  Parmi 
les  phyficiens  6c  les  médecins,  les  uns  ont  affuré 
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qu.j  l’imigination  de  la  mère  pouvoir  fe  mam- 
fefter  fur  Ion  fruit,  &  ont  étayé  de  quelques  faits 
leur  averti  on  ;  les  autres  ont  abfoîument  nié  la 
puilTance  de  l’imaginat'on,  &  les  faits.  Dans  une 
matière  encore  fi  peu  éclairée,  M.  RouJJel  croit 
devoir  prendre  le  parti  du  doute. 

La  grolTeffe  fait  le  fujet  du  cinquième  chapitre. 
Il  obferve  avec  raifon,  que  lesfignes  de  cet  état, 
dans  les  premiers  temps,  font  incertains;  il  ne 
veut  pas  qu’on  ait  recours  a'ors  au  toucher ,  Si 
conseille  fagement  d’attendre  le  quatrième  mois 
où  le  mouvement  du  fœtus  commence  à  fe  faire 
fentir.  Il  en  décrit  la  pofition  ,  les  enveloppes, 
&  a  manière  dont  fe  fait  chez  lui  'a  nutrition  & 1 
la  circulation.  Il  indique  enfinte  la  conduite  que 
doit  ten-r  la  femme  grofle  durant  la  geftation. 
11  s’occupe  dans  le  chapitre  Jeptième  ,  de  i’^ccou^ 
chement  naturel  ;  &  dans  le  huitième ,  de  l’allaite¬ 
ment  ,  fon&ion  qu’il  recommande  aux  mères  de 
remplir. 

M.  RouJJel  a  bien  médité  fon  fujet  avant  que 
de  fe  meitre  à  composer.  En  le  traitant ,  il  l’a  fait 
en  hjmme  d’efprit ,  Si  en  homme  qui  possède 
bien  fa  langue. 

Il  travaille  aéluellement  au  Syftême  moral  & 
phyfiqu?  de  l'homme .  Avec  les  talens  qu’on  lui 
connoît,  nous  pouvons  l’afïùrer  qu’il  réufîira, 
obtiendra  de  nouveaux  fuffrages. 

Etrennes  chinoifes ,  Cuves  &  procédés  anti¬ 
méphitiques ,  ou  nouvelles  cuves  chinoifes , 
pour  fervir  a  la  façon  des  vins ,  avec  une 
nouvelle  manière  de  faire  le  vinaigre  à  la 
dune  ,  au  temps  de  la  vendange  ;  extrait 
tes  d'un  manufcrit  anglois  ; 

Multa  in  paucis. 
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par  MM.  LL.  ***.  Prix ,  fuivant  le  rite 
chinois  i  liv.  iG f  en  une  feuille  &  demie . 
grand  in-f*.  A  Londres  ;  &  fe  trouve  cl 
Paris  ,  che £  Lacloye  ,  libraire  ,  n/e  du 
Monceau- Saint-  Gervais. 

4.  L’objet  de  ces  nouvelles  cuves  eft  de  pré¬ 
venir  les  accidens  qui  relultent  d-^  h  fermenta¬ 
tion,  foit  lor  qu’on  ioule  le  raiiin  ,  foit  lorfquon 
extrait  le  ma  c  de  la  cuve,  &  de  perfectionner 
la  man  ère  de  faire  le  vinaigre. 

*»■'■  ■  ■  ■■■■«■'  ■■■  1  '  '--'i  ■■■ 


EXTRAIT  du  Programme  de  V Acad,  des 
Sciences  y  Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon. 

SUJET  PROPOSÉ  POUR  L’ANNEE  1785. 

L’Académie  ayant  diffrlbué ,  en  178^,  le  Prix 
de  phyfique ,  rondé  par  M.  Chiflin>  en  a  affecté 
le>  fonds  au  fuj  t  qu’elle  a  continué,  concernant 
la  miction  de  l'a1  un  dans  le  vin  ;  &  pour  doubler 
le  Pris  de  600  livres,  ci-devant  propofé ,  &  le 
porter  à  1200  livres,  elle  a  dé  ibéré  d’y  joindre 
la  fomme  de  cent  écus,  prife  fur  d’autres  fonds 
dont  elle  peut  difpofer. 

En  conléquence ,  elle  demande  de  nouveau^ 
V examen  phyfique  &  raifonné  de  la  diffolution  de 
T alun  dans  le  vin ,  confédérée  relativement  à  la  con - 
fe-vation  du  vin ,  &  à  la  confervation  de  la  fantè. 

hile  invite  les  favans  qui  voudront  s’en  occu¬ 
per,  notamment  l’auteur  du  Mém  ire  ayant 
pour  devife:  Sunt  ce  ti  d  nique  fines ,  auquel  elle 
a  donné  les  plus  juffes  é’oges,  de  ne  rapporter 
que  des  expériences  authemiques  ,  de  les  traiter 
en  grand ,  &  de  répondre  avec  précifion  aux  dif- 
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férentes  queilions  énoncées  dans  le  premier  Pro¬ 
gramme  ,  à  la  fuite  du  problème ,  dans  les  termes 
lui  va  ns  : 

:  i  °.  La  mixtion  de  V alun  dans  le  vin  efl-elle  un 
sûr  moyen  de  le  conferver ,  ou  de  rétablir  fa  qualité , 
lorfqu  elle  efl  altérée?'  De  quelle  efpèce  d  altération 
dans  le  vin ,  V  alun  efl- il  le  préfer  vatif  ou  le  correctif? 

2°.  En  quelle  proportion  faut-il  mêler  T  alun  dat\s 
le  vin  }  au  cas  que  ce  mélange  fôit  reconnu  avan¬ 
tageux  ? 

5  °.  Le  vin ,  tenant  en  diffolution  la  quantité  d’alun 
nèceffaire  à  fa  confervation  ou  a  fon  amélioration  , 
ejl-il  nuifible  à  la  fanté  ?  Quels  en  font  les  effets  fur 
V économie  animale  ? 

4°.  Si  V alun ,  diffous  dans  le  vin ,  ef  reconnu  pré¬ 
judiciable  à  la  fanté  ;  effil  quelque  moyen  d’en  cor¬ 
riger  les  effets  nuifibles? 

.  5  Enfin  ,  quelle  efl  la  maniéré  la  plus  J impie  6» 
la  plus  ex  a  die  ,  de  reconnaître  la  préfence  de  l’alun 
&  fa  qualité 3  lorfqu  il  efc  en  diffolution  dans  te  vin  3 
fur-tout  dans  le  vin  rouge  très- coloré  ? 

Conditions. 

Toutes  perfonnes  pourront  concourir  pour  ce 
Prix ,  excepté  les  Académiciens  titulaires  &  les 
vétérans  ;  les  affociés  y  feront  admis.  Les  Mé¬ 
moires  feront  écrits  en  françois  ou  en  latin.  Les 
auteurs  ne  fe  feront  connoître  ni  dire  élément  ,  ni  in¬ 
directement  ;  ils  mettront  une  devife  à  la  tête  de 
l’ouvr  ge  ,  &  y  joindront  un  billet  cacheté,  qui 
contiendra  la  même  devife ,  leur  nom  &  le  lieu 
de  leur  réfidence.  Les  paquets  feront  adrefîes , 
francs  de  ports ,  à  Lyon  ,  à  M .  de  la  Tourrctle  3  fé- 
crétaire  perpétuel  pour  la  clade  desfciences,  rue 
Boiffac  ; 

Ou  à  M.  de  Bory3 ancien  commandant  de  Pierre- 
Scize ,  fecrétaire  perpétuel  pour  la  clade  des 
belles-lettres,  rue  Sainte- Hélène  ; 
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Ou  chez  de  la  Roche ,  imprimeur-libraire 
de  l’Académie  ,  maifon  des  Halles  de  la  Grenette. 

Le  Prix  confiice.en  quatre  médailles  d’or,  du 
prix  chacune  de  300  liv. 

Aucun  ouvr.  ge  ne  fera  reçu  au  concours,  paffé 
le  premier  avril  178^  ;  le  terme  eft  de  rigueur. 
I.’ Académie  décernera  la  couronne  dans  l’ÀiTem- 
b’ée  publique  qu’elle  tiendra  après  la  fête  de 
S.  Louis. 


PRIX  EXTRAORDINAIRE. 

Dans  la  meme  Séance ,  l’Académie  adjugera 
le  Prix  réfervé  de  1200  liv.  dont  l’abbé  Raynat 
a  fait  les  fonds,  &  dont  le  fujet  a  été  précédem¬ 
ment  annoncé  en  ces  termes  : 

La  découverte  de  /’ Amérique  a-t-elle  été  utile  ou 
nui  fille  au  genre  humain  ? 

S'il  en  ré  fuite  des  biens ,  quels  font  les  moyens  de, 
les  conferver  &  de  les  accroître  ? 

Si  elle  a  produit  des  maux  ,  quels  font  les  moyens 
d'y  remédier  ? 

Les  auteurs  s’occuperont  fur-tout  des  deux 
dernières  queftions,  dont  lafolution,  quoique  la 
plus  importante,  paroît  avoir  été  la  plus  négligée. 

Ceux  qui  ont  déjà  concouru  feront  admis  à 
envoyer,  fous  leur  première  devife,  les  change- 
mens  qu  ils  croiront  convenables  ;  cependant  une 
nouvelle  copie  paroît  préférable  à  tous  égards. 

L’Académie  croit  devoir  inviter,  en  général, 
tous  ceux  qui  prétendront  au  Prix  ,  à  ne  fe  per¬ 
mettre  ,  dans  leurs  ouvrages  ,  aucune  adertion 
qui  foit  dans  le  cas,  lors  de  îa  publication,  de 
compromettre  les  auteurs ,  &  le  corps  littéraire 
qui  les  couronneroit. 

On  ne  recevra  au  concours  que  les  Difcours 
ou  Mémoires  qui  feront  envoyés  avant  le  iL! 
mars  1785  ;  le  terme  e(l  de  rigueur.  Les  autres 
conditions,  comme  ci-deffus. 


U5 6  Prix  extraordinaire. 

Pour  le  Prix  d  ’  H  foire  naturelle  ou  d'agricul¬ 
ture  ,  fondés  par  M.  P.  Adamoli  >  que  l’Académie 
doit  diflribuer  en  1786  ,  elle  propofe  le  fujet  qui 
fuit  : 

Quels  font  les  âiverfes  efp'eces  de  Lichens  dont  on 
peut  faire  ufage  en  médecine  &  dans  les  arts  ? 

Les  auteurs  détermineront  les  propriétés  de  ccs  plan¬ 
tes  par  de  nouvelles  recherches  y  &  des  expériences . 

Ce  Prix  eft  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
300  livres ,  &  une  médaille  d’argent  ;  il  fera 
diftribué  en  1786,  après  la  fête  de  S.  Pierre;  & 
les  Mémoires,  reçus  au  concours,  juiqu’au  îer 
avril  feulement  ;  les  autres  conditions  ,  fuivant 
Fufage. 


Phytonomatotechnie  univerfelle  ,  crefl  -  a- 
dire ,  l'Art  de  donner  aux  plantes  des. 
noms  tirés  de  leurs  caractères  ;  par  M. 
Berge  re  r,  dixième  Cahier  9  août 
t  jd  -t* 

Le  dixième  Cahier  de  cet  intéreflant  ouvrage* 
contient  les  figures  des  plantes  fuivantes  :  Lichen 
écrit ,  L.  Lichen  fanguin ,  L.  Lichen  à  chandelles ,  L. 
Glaux  maritime ,  L.  S  a  gin  e  couchée ,  L.  Sagine 
droite  y  L.  Souci  de  marais  y  L.  Hyjfope  officinale  ,  L* 
Sauge  officinale ,  L.  Sauge  verticillée  y  L.  Sauge 
Sclarée  y  L.  Sauge  des  prés ,  L. 

Cet  Ouvrage  fe  diflribue  tous  les  deux  mois 
par  Cahiers  de  douze  Planches ,  &  vingt-quatre 
pages  de  defcription. 

/^l’Auteur,  rue  d’Antin  ; 

\  Didot  le  jeune,  quai  des 
On  foufcrit  chez  <  Auguftins  ; 

1  Poisson  ,  cloître  Saint-Ho-, 
v  noré. 
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La  foufcription  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers,  eft  de  108  liv. 

Celle  en  papier  ordinaire  ,fig.  coloriées,  54  liv. 

Celle  en  papier  ordinaire,  fig.  en  noir,  27  liv. 

Voye^  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant  les 
premiers  cahiers  de  cet  intérefiant  &  ingénieur 
Ouvrage,  dans  les  volumes  Iviij ,  pag.  559, — > 
vol.  lix ,  page  477, — vol.  lx ,  pag.  191  6c  393>— 
vol.  lxj ,  pag,  447.  • 


NOUVELLES. 

Chrétien- François  -  Guillaume  Pfundel  a  publié 
une  diflertation  contenant  quelques  obfervations 
fur  des  fpafmes  toniques ,  guéris  par  le  gui  de 
chêne,  avec  un  jugement.  A  Jena,  1783  ,  /«-40. 

Charles- Jean  Nyberg  a  compofé  une  differta- 
tion  fur  l’ufage  de  i’air  fixe.  A  Jena,  1783 .  /n-40. 

Chrijlian-Godefroy  Gruner  a  mis  au  jour  un  choix 
de  difTertations  de  médecine,  publiées  à  Jena  en 
1783  ,  deux  volumes  in-8° .  On  y  trouve  les  meil¬ 
leurs  écrits  de  Baldinger ,  Reckmann ,  Gruner ,  &c. 

On  a  traduit  &  imprimé  à  Leipfick  la  Pharma¬ 
copée  Navale  ruile  de  Bachteracht  ;  oa  a  traduit 
en  latin  le  texte  rufie. 


AVIS. 

Amand  Kœnig,  libraire  à  Strasbourg  9  a 
fous-prejje  l'ouvrage  fuivant ,  qui paroîtra. 
fans  faute  à  la  Saint-Michel  :  Scriptorum 
doélrinæ  de  Anevryfmatibus  colle&io. 

Ce  Recueil  formera  un  volume  grand  in«*4°, 
de  beaux  cara&ères  &  papiers  j  U  contiendra 
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quatre  alphabets ,  avec  quarante-cinq  planches 
gravées  en  taille-douce.  Il  .fera  connoître  tous  les 
Orateurs  qui  Ont  écrit  fur  Fanévrifme;  favoir, 
Guattanus,  Lancifi,  Matanus ,  Ferbragge,  Veltinus , 
Trew,  Murray.  Pour  donner  une  idée  de  ce  tra¬ 
vail  à  nos  leéleurs  ,  nous  allons  traduire  l’article 
fuivant. 

Origine  de  Vhydrocardie . 

«t  Toutes  les  maladies  du  cœur  ne  reconncif- 
fent  pas  une  caafe  interne  ,  car  il  eft  quelques  al¬ 
térations  qui  proviennent  de  1  humeur  du  péri¬ 
carde.  Quand  elle  manque  ,  on  voit  naître  le 
marafnie  la  palpitation  ;  mais  auili  quand  elle 
fe  trouve  en  trop  grande  quantité ,  elle  fe  con¬ 
gèle  ,  ou  elle  produit  une  hydrocardie  très-për- 
nicieufe.  Cette  humeur  du  péricarde  n’eff  rien 
autre  chofe  qu’une  liqueur  lymphatique  qui  di- 
ffille  des  glandes  fituées  fur  la  bafe  du  cœur, 
ôi  répandues  dans  tout  le  péricarde.  Ce  fluide  fe 
coagule  par  la  chaleur  du  feu  ;  fembie  pour  ainfl 
dire  fe  tourner  en  lait,  par  l’addition  de  i’efprit 
de  nitre  ;  a  la  couleur  de  l’eau  avec  laquelle  on 
a  blanchi  des  viandes  ;  contient  des  particules 
rougeâtres  vifibles  au  microfcope. Cette  humeur, 
non-feulement  a  quelquefois  paru  différente  en 
couleur  aux  anstomiftes,  mais  ils  l’ont  auffi  trou¬ 
vée  purulente ,  remplie  de  particules  falines  , 
âcres ,  &  avec  d’autres  faletés  qui  fe  trouvent 
dans  le  péricarde ,  peuvent  exulcérer  fa  capfule  , 
&  lui  donner  la  phlogofe,  comme  on  le  conclud 
de  la  douleur  interne  Ôi  fixe  qui  attaque  les  ma¬ 
lades  vers  le  milieu  du  fternum.  Comme  cette 
liqueur  diminue  quelquefois  confidérablement, 
plufieurs  anatomiffes ,  qui  ont  vu  le  péricarde 
extrêmement  adhérent  au  cœur,  fe  font  trompés 
en  affurant  qu’il  manquoit  entièrement.  Quand 
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donc  on  ne  voudra  pas  fe  laifTer  tromper  par  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  cette  humeur, 
qui  varie  félon  diverles  circonftances ,  &  lorf- 
qu’on  voudra  porter  un  jugement  lain  &  exaél 
2à - defTus  ,  il  faudra  faire  l’obfervation  fur  un  ca¬ 
davre  récent ,  dont  la  mort  n’aura  pas  été  pro¬ 
duite  par  des  maladies  précédentes  ,  Si  dont  la 
maigreur  ne  fera  pas  trop  grande.  Air.fi,  quoique 
l’hydrocardie  puitie  provenir  de  l’amplitude  ex- 
ceiïive  6c  furnaturelle  du  cœur,  ou  d’autres  vices, 
le  cœur  peut  cependant  auffi  être  attaqué  de  dif- 
férens  maux  occafionnés  par  les  qualités  peccantes 
de  l’humeur  du  péricarde. Tous  les  principes  dont 
elle  eit  compofée '"possèdent  une  qualité  Simu¬ 
lante  ,  de  forte  que  tout  ce  qui  cS  contenu  dans 
la  capfule  efl  très- difficilement  lu  jet  à  la  putré- 
faélion.  La  putréfaction  aura  donc  lieu ,  fi  la  quan¬ 
tité  de  ce  fluide  diminue  ;  ou  bien  les  membranes 
du  péricarde  fe  dépraveront ,  ou  le  cœur  lui- 
même  ne  ceffera  pas  d’être  en  proie  à  un  amas 
de  particules  maliaifantes.  Voilà  ce  mal  fans  re¬ 
mède  ,  que  l’on  rencontre  quelquefois  dans  les 
cadavres,  quoiqu’il  n’y  exifte  aucun  polype,  ni 
aucun  obifacle  du  même  genre. 
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APPROBATION. 

J’ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  novembre  1784. 
A  Paris,  ce  24  octobre  1784. 

Signé  POISSONNIER  DESPERR1ERES. 


De  nmprimerie  de  P.  F.  Didot  jeune,  1784, 
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magnétisme  animal. 

Expose  des  expériences 
qui  ont  etc  faites  pour  V  examen  du  magné- 
tifme  animal  ;  lu  à  /’  Académie  des  fcien* 
ces  ,  par  M.  Bailly ,  en  fon  nom  &  au 
nom  de  MM .  FRANKLIN,  Le  Roy ,  DE 
Bory  &  Lavoisier  ,  le  4  feptembre 
j  y 8 4,  en  préfence  de  M ,  le  comte  d'Oèls; 
imprimé  par  ordre  du  Roi,  A  Paris  ,  de 
V Imprimerie  royale  1784.  In-f>  de  i5  p ♦ 

Messieurs, 

Vous  (avez  que  des  CommifTaires  ont 
été  choifîs  par  le  Roi ,  dans  la  Faculté  de 
Tome  LXIL  N  n 
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médecine  6c  dans  cette  Académie ,  pour 
examiner  le  magnétifme  animal ,  &C  pour 
donner  leur  avis  fur  fon  exiftence  6c  fur  fou 
utilité.  Nous  en  avons  rendu  compte  au  Roi 
&  devant  le  public.  Sa  Majefté  a  été  fatis- 
faite  de  notre  travail ,  le  Public  6c  l’Europe 
vont  le  juger. 

Mais  les  académiciens  doivent  à  l’Aca¬ 
démie  6c  à  leurs  confrères  un  récit  détaillé 
de  leur  conduite.  Cet  écrit  eft  deftiné  à 
mettre  fous  vos  yeux  les  vues  qui  ont  di¬ 
rigé  nos  recherches ,  6c  les  réfultats  que  nos 
travaux  ont  produits. 

Quand  je  dis  nous,  Meilleurs ,  j’entends 
la  commilïion  entière  ;  rien  n’a  été  didin- 
gué,  le  travail  appartient  à  tous  :  également 
guidés  par  les  intérêts  de  la  vérité,  nous 
avons  été  toujours  unis,  toujours  unanimes. 
Le  compte  qui  va  vous  être  rendu  ici,  eftun 
hommage  particulier  de  vos  confrères,  mais 
il  ne  renferme  rien  qui  ne  foit  le  réfuîtat  du 
travail  commun  des  membres  des  deux 
Compagnies. 

Il  y  a  déjà  plus  de  lix  ans  que  le  magné¬ 
tifme  animal  a  été  annoncé  à  1  Europe,  fur- 
tout  en  France  6 1  dans  cette  capitale  ;  mais 
ce  n’efl  que  depuis  deux  ans  environ  qu’il 
a  intérelfé  particulièrement  un  allez  grand 
nombre  de  citoyens ,  6c  qu’il  elf  devenu 
l’objet  de  l’entretien  public.  Jamais  une 
quellionplus  extraordinaire  n’avoit  partagé 
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les  efprits  dans  une  nation  éclairée.  On  pro- 
pofoit  un  moyen  sûr  &  puiffant  d’agir  fur 
les  corps  aminés  ,  un  remède  nouveau  ,  un 
agent  univerfel  pour  guérir  &  prévenir  les 
maladies.  Cet  art  étoitun  myflère.  Les  phy¬ 
siciens  en  ignoroient  les  procédés  ,  &  ils 
n’entendoient  parler  que  de  Tes  prodiges* 
On  citoit  peu  de  cures  réelles  ;  mais  beau¬ 
coup  de  perfonnes  fe  difoient  foulagées, 
&  le  remède  plaifoit  allez  pour  foutenir 
l’efpérance  des  malades.  Depuis  quelques 
temps  le  fecret  a  été  communiqué  :  alors  on 
a  vu  des  perfonnes  inftruites  ,  éclairées  ,  di- 
ftinguées  même  par  leurs  talens ,  adopter 
la  théorie  &  la  pratique  nouvelle  qu’on  leur 
enfeignoit;  on  a  vu  un  nombre  de  méde¬ 
cins  6c  de  chirurgiens  admis  à  l’école  du 
magnétifme,  en  devenir  les  partifans  ,  en 
défendre  la  théorie ,  en  fuivre  la  pratique. 
Ces  témoignages  rendus  au  magnétifme 
dévoient  donnera  penfer  aux  meilleurs  ef¬ 
prits  ,  6c  faire  fufpendre  le  jugement  des  fa- 
vans.  C’eft  dans  ces  circonftances  que  les 
commilfaires  ont  été  nommés  par  le  Roi; 
l’examen  qu’il  a  ordonné  eft  un  fruit  de  la 
fageïïe  de  fon  adminidration.  C’étoit  un 
fcandale  pour  l’Europe  de  voir  un  peuple 
éclairé  par  toutes  lesfciences  6c  par  tous  les 
arts  ,  un  peuple  che^  qui  la  philofophie  a 
fait  les  plus  grands  progrès,  oublier  la  leçon 
de  Defcartcs  qui  en  eft  le  reftaurateur ,  6c 
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renfermer  dans  fon  fein  deux  partis  oppo- 
fés,  qui  uniffoient  leurs  vues  6c  leurs  pen- 
fées  fur  le  même  objet ,  mais  qui  fe  divi- 
foient  6c  fe  combatroient  ;  l’un  ,  en  annon¬ 
çant  le  magnérifme  comme  une  décou¬ 
verte  utile  &  fublime ,  l’autre,  en  le  regar¬ 
dant  comme  une  illufion  à  la  fois  dangereufe 
&  ridicule.  La  décifion  étoit  importante  6c 
indifpenfable;  il  falloit  éclairer  ceux  qui  dou- 
toient,  il  talloit  établir  une  bafe  fur  laquelle 
puffent  venir  fe  repofer  ou  l'incrédulité,  ou 
la  confiance.  On  ne  doit  pas  être  indifférent 
fur  le  règne  mal  fondé  des  fauffes  opinions  : 
les  fciences  qui  s’accroifïent  par  les  vérités, 
gagnent  encore  àiafupprefîiond’une  erreur; 
une  erreur  eft  toujours  un  mauvais  levain 
qui  fermente,  6c  qui  corrompt  a  la  longue 
la  maffe  où  elle  eft  introduite.  Mais ,  lorf- 
que  cette  erreur  fort  de  l’empire  des  fcien¬ 
ces  pour  fe  répandre  dans  la  multitude, 
pour  partager  6c  agiter  les  efprits ,  lorfqu’elle 
préfente  un  moyen  trompeur  de  guérir  à 
des  malades  qu’elle  empêche  de  chercher 
d’autres  fecours ,  Iorfque  fur-tout  elle  indue 
à  la  fois  fur  le  moral  6c  le  phyfique ,  un 
bon  gouvernement  eft  intéreffé  à  la  dé¬ 
truire.  C’ed  un  bel  emploi  de  l’autorité  que 
celui  de  diflribuer  la  lumière  !  Les  commif- 
faires  fe  font  empreffés  d’entrer  dans  les 
vues  de  l’adminiftration,  6c  de  répondre  à 
l’honneur  de  fon  choix. 
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Tranfpt  >rres  au  traitement  du  magnétif- 
me,  ils  ont  d’abord  été  frappés  d’une  oppo* 
fition  très-remarauable  entre  la  nature  des 
effets  produits ,  &  l’irifuffifance  apparente 
des  moyens  employés.  D’une  part  ce  font 
des  convuilions  violentes,  longues  tk  mul* 
tipbées  ;  de  l’autre  ,  de  (impies  attouche- 
mens,  des  gefles  des  lignes;  &c  cepen¬ 
dant  le  traitemen*  public  fait  reconnoître 
une  grande  puiffance  mife  en  aêfion  par 
ces  moyens ,  tout  foibles  qu’ils  font.  Un 
pareil  (peclacle  femble  nous  tranlporter  au 
temps  &  au  règne  de  la  féerie  :  cet  empire 
exercé  fur  un  nombre  d’individus,  l’homme 
qui  en  dilpofe,  la  baguette  qui  lui  fert  d’in- 
ffrument ,  tout  reffemble  en  effet  aux  en- 
chantemens  de  nos  fables  ;  ce  font  leurs 
récits  mis  en  aêfion.  Mais  fi  ce  fpeéfacle 
étonne,  il  ne  doit  pas  fubjuguer.  S’il  a  pu 
furprendre  la  foi  d’un  nombre  de  fpeéla-* 
teurs  conduits  par  une  curiofité  plus  ou 
moins  attentive  ;  s’il  a  féduit  fur-tout  les  ma¬ 
lades  toujours  prêts  à  fe  tromper  eux-mê-* 
mes,  il  n’a  pu  produire  cet  effet  fur  des 
hommes  choifis  pour  un  examen  férieux* 
Leur  premier  devoir  étoit  d’être  en  garde 
contre  l'illufion,  Ils  fe  font  mutuellement 
furveillés  ,  ils  ont  obfervé  en  filcnce  ;  Sc 
refiés  de  fang-  froid  au  milieu  de  l’enthou- 
h  a  fine ,  ils  ont  pu  écouter  leur  raifon  & 
chercher  la  lumière* 
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Nous  avons  d’abord  demandé  par  quels 
refforts  étoient  produits  tant  d’effets  furpre- 
nans,  Ô£  quelles  étoient  les  raifons  qui  les 
faifoient  attribuer  à  un  fluide  inconnu 
nouveau,  à  un  fluide  qui  appartient  à  l’hom¬ 
me,  ÔC  qui  agit  fur  l’homme.  Plus  cette  dé¬ 
couverte  étoit  grande  extraordinaire  , 
plus  on  devoit  être  difficile  fur  le  choix  des 
preuves.  Enfuite ,  procédant  en  phyficiens, 
nous  avons  cherché  à  reconnoître  la  pré- 
fence  du  fluide  ;  mais  ce  fluide  échappe  à 
tous  les  fens  :  on  nous  a  déclaré  que  fon 
aéfion  fur  les  corps  animés  étoit  la  feule 
preuve  que  l’on  pût  adminiftrer  de  fon 
exiftence.  Vous  avez  vu  ,  Mefîieurs,  dans 
notre  rapport,  les  raifons  folides  qui,  parmi 
les  effets  prétendus  de  cette  aclion ,  nous 
ont  fait  rejeter  abfolument  la  cure  des  ma¬ 
ladies.  La  nature  agit  en  même  temps  que 
le  remède*,  on  ne  fait  fi  le  foulagement  ap¬ 
partient  au  remède  ou  à  la  nature.  La  nature 
guérit  quelquefois  fans  remède  ;  comment 
fe  convaincre  de  l’exiftence  d’un  remède 
invifible ,  par  des  guérifons  que  la  nature 
peut  opérer  fans  lui  ?  Nous  avons  donc  été 
forcés  de  nous  borner  à  obferver  Faéîion 
phyfique  du  fluide  opérant  fur  l’économie 
animale ,  des  changemens  momentanés. 
Mais  alors,  Mefîieurs,  nous  fommes  entrés 
dans  un  dédale  de  difficultés.  Si  les  pre¬ 
mières  caufes  de  la  nature  font  fimples,  tes. 
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derniers  réfultats  font  le  produit  d’une  vafte 
complication.  L’homme  ne  fait  pas  un  mou¬ 
vement  qui^ne  puiffe  être  dû  à  une  infinité 
de  caufes.  Être  moral  &  phyfique,  fes  affe¬ 
ctions,  fes  maux  ,  fes  mouvemens  dépen¬ 
dent  autant  de  fa  penfée,  que  de  l’irritabilité 
de  fes  organes.  Les  expériences  que  nous 
avons  faites  fur  nous-mêmes  ,  nous  ont  fait 
reconnoître  que  ,  lorfqu’on  détourne  fon 
attention  ,  il  n’y  a  plus  aucun  effet.  Les 
épreuves  faites  furies  malades  nous  ont  ap¬ 
pris  que  l’enfance,  qui  n’efl  pas  fufceptible 
de  prévention  ,  n’éprouve  rien;  que  l’alié¬ 
nation  d’efprit  s’oppofe  à  l’aêfion  du  ma- 
gnétifme,  même  dans  un  état  habituel  de 
convulfions  &  de  mobilité  de  nerfs  où  cette 
a&ion  devroit  être  le  plus  fenfible.  Dans 
un  nombre  de  malades, fi  les  uns  reffentent 
des  effets  légers  &  équivoques,  les  autres 
ne  fentent  rien,  &  nous  avons  dû  en  être 
furpris.  Le  magnétifme  n’efbil  pas  annoncé 
comme  un  fluide  univerfel ,  comme  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie ,  &  le  grand  reffort  de  la  na¬ 
ture  ?  Qu’efî-ce  qu’un  agent  qui  n’agit  pas 
toujours  dans  des  circonflances  femblables  ? 
L’abfence  de  fomacïion  dans  certains  cas  % 
n’indique- 1- elle  pas  que  dans  les  autres 
l’aêfion  qu’on  lui  attribue  appartient  à  d’au¬ 
tres  caufes?  Il  a  manqué  fon  effetquand  nous 
l’avons  employé  pour  porter  de  la  chaleur 
aux  pieds.  Il  a  manqué  fon  effet  quand  nous 
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l’avons  interrogé  comme  capable  d’indi¬ 
quer  les  maux.  On  a  effayé  différentes  mé¬ 
thodes  de  magnétifer,  en  obfervant ,  en 
négligeant  la  diftinèlion  des  pôles  ;  elles 
ont  eu  les  mêmes  effets.  Les  pôles  font  donc 
une  chimère  ,  qui  n’a  d’autre  objet  que 
d’aflïmiler  le  nouveau  magnétifme  au  véri¬ 
table  magnétifme,  qui  eft  un  des  phénomè¬ 
nes  de  la  nature.  C’efl  ainli ,  qu’en  avançant 
dans  notre  examen,  nous  voyions  difpa- 
yoître  l’une  après  l’autre  les  propriétés  attri¬ 
buées  à  ce  prétendu  fluide,  &  que  l’édifice 
entier  pofé  fur  unç  bafe  idéale  s’écroulok 
devant  nous. 

Forcés  de  renoncer  aux  preuves  phyfi- 
ques,  nous  avons  été  obligés  de  chercher 
les  caufes  des  effets  réels  dans  les  circon- 
fiances  morales.  Nous  avons  dans  la  fuite 
de  nos  opérations  ceffé  d’être  phyficiens 
pour  n’être  plus  que  philofophes  ;  ôc  nous 
avons  fournis  à  l’examen  les  affeélions  de 
l’efprit,  &  les  idées  des  individus  expofésà 
l’aêlion  du  magnétifme.  Alors ,  en  opérant 
fur  des  fujets  qui  avoient  les  yeux  bandés, 
nous  avons  vu  d’une  manière  évidente  cette 
aélion  naître  des  idées  que  nous  excitions, 
&  les  effets  fuivre  la  même  marche  que  no& 
queftions.  En  ne  magnétifant  pas,  les  effets 
étoient  les  mêmes,  &  répondoient  de 
même  à  nos  queflions. 

A  ces  effets  variés  &  indépendans  du-, 
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magnédfme,  nous  avons  dû  reconnoître 
l’influence  de  l’imagination;  mais  dans  l’exa¬ 
men  moral  où  nous  conduifou  la  nature  de 
laqueftion,  nous  avons  fuivi ,  autant  qu’il 
a  été  poflible  ,  la  marche  certaine  &  mé¬ 
thodique  des  fciences.  Obfervant  en  philo¬ 
sophes,  nous  avons  encore  emprunté  les 
procédés  de  la  phyflque  :  nous  avons  opéré 
comme  on  fait  en  chimie,  où,  après  avoir 
décompofé  les  lubftances,  découvert  leurs 
principes ,  on  s’aflure  de  l’exaèfitude  de 
l’analyfe ,  en  recompofant  les  mêmes  fub- 
flances  à  l’aide  de  ces  principes  réunis.  Nous 
3vons  dit:  les  effets  qu’on  attribue  au  ma- 
gnétilme  tk  à  un  fluide  que  rien  ne  mani- 
fefle,  n’ont  lieu  que  lorfque  l’imagination 
efl:  avertie  ,  &  peut-être  frappée.  L’imagi¬ 
nation  fembîe  donc  en  être  le  principe,  Il 
faut  voir  fl  on  reproduira  ces  effets  par  le 
pouvoir  de  l’imagination  feule;  nous  l’avons 
tenté,  nous  avons  pleinement  réufli. 
Sans  toucher  &  fans  employer  aucun  flgne, 
les  fujets  qui  ont  cru  être  magnétifés ,  ont 
fenti  de  la  douleur,  de  la  chaleur,  &c  une 
chaleur  très- grande.  Sur  des  fujets  doués 
de  nerfs  plus  mobiles,  nous  avons  produit 
des  convulflons,  ce  qu’on  appelle  des 
crifes.  Nous  avons  vu  l’imagination  aflfez 
exaltée  ,  devenue  aflfez  puiffante  pour  faire 
perdre  en  un  inftant  la  parole.  Nous  avons 
en  meme  temps  prouvé  la  nullité  du  magnée 
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tifme  ,  en  le  mettant  en  opposition  avec 
rimagination.  Le  magnétifme  Seul,  employé 
pendant  trente  minutes  ,  n’a  rien  produit  ; 
&  auffi-tôt  l’imagination  mife  en  aélion,  a 
produit  fur  la  même  perfonne  ,  avec  les 
mêmes  moyens ,  dans  des  circonftances  ab¬ 
solument  femblables ,  une  convulfion  très- 
forte  &  très-bien  caraeférifée.  Enfin,  pour 
compléter  la  démonffration ,  pour  achever 
le  tableau  des  effets  de  l’imagination,  éga¬ 
lement  capable  d’agiter  &  de  calmer,  nous 
avons  fait  ceffer  la  convulfion  par  le  même 
charme  qui  lavoit  produite,  par  le  pouvoir 
de  l’imagination. 

Si  nous  n  avons  pas  fait  d’expériences 
fur  les  animaux  que  l’on  regarde  comme 
privés  de  Fimagination,  c’efï  que  les  expé¬ 
riences  auroient  été  plus  difficiles  &  plus  dé¬ 
licates  ,  fans  être  plus  concluantes.  D’abord 
ia  cure  des  maladies  des  animaux  ne  prouve 
pas  davantage  que  la  cure  des  maladies  des 
hommes  ;  &  quand  nous  nous  bornerons 
à  agir  fur  les  animaux  momentanément , 
comment  connoîtrons-nous  ce  qu’ils  éprou¬ 
vent  ?  Ne  pouvant  les  interroger ,  leurs 
mouvemens  ne  peuvent  être  qu’équivo¬ 
ques.  D’ailleurs  une  grande  raifon  pour  re¬ 
jeter  cette  efpèce-de  preuves,  eft  qu’on  an¬ 
nonce  un  fluide  univerfel ,  un  fluide  agiffant 
fur  l’homme ,  &  propre  à  guérir  fes  maux, 
ï!  feroit  fingulier  qu’on  en  vantât  les  bons 
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effets  fur  l’efpèce  humaine,  &  qu’on  ne 
put  les  rendre  fenfibles  que  fur  l’efpèce  ani¬ 
male  ;  c’eff  donc  fur  l'homme  que  nous 
avons  dû  éprouver  le  magnétifme,  &  nos 
expériences  ne  nous  ont  fait  découvrir  que 
le  pouvoir  de  l’imagination.  Nous  avons 
procédé  par  des  preuves  négatives,  &  cette 
marche  étoit  déterminée  par  la  nature  des 
chofes.  Une  opinion  eft  attaquée  &£  défen¬ 
due  par  des  moyens  contraires.  Un  agent 
réel  doit  être  démontré  par  des  preuves  po- 
fitives ,  tandis  qu’un  agent  chimérique  ne 
peut  être  exclu  que  par  le  manque  d’effets, 
&  par  la  démonftration  de  f a  nullité. 

La  fuite  d’expériences  que  nous  avons 
faites  nous  a  donc  permis  de  conclure  &C 
d’établir  que  rien  ne  prouve  l’exiftence  du 
fluide  magnétique  animal.  La  faine  phyfique 
ne  permet  pas  de  recourir  à  un  fluide  in¬ 
connu  &  infenfible,  pour  expliquer  des 
effets  qui  peuvent  tous  être  produits  par 
l’imagination  ,  ou  feule,  ou  combinée  avec 
l’attouchement  &  l’imitation. 

Tell  es  font  les  caufes  des  effets  attribués 
au  magnétifme  :  tel  eft  le  réfultat  de  notre 
travail  ;  mais  les  phénomènes  obfervés  per¬ 
mettent  encore  quelques  réfultats  que  nous 
allons  propoler.  Ces  réfultats  concernent 
l’imitation  &£  l’imagination  ,  deux  de  nos 
plus  étonnantes  facultés  :  ce  font  des  faits 
pour  une  lçience  encore  neuve,  celle  de 
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l’influence  du  moral  fur  le  phyfique  ;  &C 
nous  demandons  qu’il  nous  foit  permis  d’en¬ 
trer  à  cet  égard  dans  quelques  détails  pré¬ 
liminaires  &  purement  philofophiques. 

L’homme  moral  comme  l’homme  pby- 
ftque,  n’exifte  &  ne  devient  tel  qu’il  eft  que 
par  ces  deux  facultés  :  il  fe  forme,  il  fe  per- 
feélionne  par  l’imitation  ;  il  agit,  il  devient 
puiffant  par  Fimagination.  L’imitation  eft 
donc  le  premier  moyen  de  fa  perfeéhbilité  ; 
elle  le  modifie  depuis  la  naiffance  jufqu’à 
Sa  mort.  Sans  Limitation ,  les  progrès  d’un 
Individu  feroient  perdus  pour  tous  les  au¬ 
tres  ;  c’eft  par  elle  que  dans  la  fociété  polie 
&  habituelle  les  caraélères  s’effacent ,  & 
que  tous  les  individus  ont  la  même  phyfio- 
nomie;  c’eft  par  elle  que  les  enfans  appren¬ 
nent  nos  ufages ,  nos  conventions,  fe  plient 
à  nos  habitudes,  s’inftruifent  de  la  langue. 
La  prononciation  adoucie  par  un  long  ufa- 
ge,  eft  un  effet  de  la  même  caufe.  Cette 
Imitation  agit  également  fur  les  efprits  *,  elle 
n’introduit  pas  les  vérités  nouvelles  ,  mais 
elle  conferve  les  idées  reçues  ;  elle  forme 
ët  conftitue  l’efprlt  national  ;  Sc ,  comme  le 
plus  fouvent  elle  fait  croire  fans  examen  , 
c’eft  fur  fon  pouvoir  irréfiftibible  que  font 
fondés  les  préjugés  qui  ont  une  durée  (I 
longue  ët  une  réfiftance  fi  puiffante. 

Avec  cette  faculté,  tout  refteroit  au  même 
terme ,  tout  ferait  communiqué  ,  mais  le 
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niveau  des  connoiflances  &c  des  inftitutions 
ne  s’éleveroit  jamais.  L’imagination  eft  la 
faculté  progreflive  ;  c’efl:  par  elle  que  les 
hommes  ont  parcouru  les  différens  états  de 
la  fociété  perfeddioanée  :  faculté  éminem¬ 
ment  a&ive  ,  auteur  des  biens  &  des  maux, 
tout  eft  devant  elle,  l’avenir  comme  le  pré- 
fent ,  les  mondes  de  l’univers ,  comme  le 
point  où  nous  fommes.  Elle  agrandit  tout 
ce  qu’elle  touche  ;  elle  va  fans  celle  exa¬ 
gérant  ;  &C  cette  exagération  fait  fa  force. 
C’eft  par  cette  force  qu’elle  déploie  les  ref- 
fources  morales  ,  &  qu’elle  multiplie  les 
forces  phylîques  :  à  fa  voix  la  nature  obéit 
fe  développe  toute  entière.  Aulîi,  quand 
l’imagination  parle  à  la  multitude,  la  mul¬ 
titude  ne  connoît  plus  de  dangers  ni  d’ob- 
ftacles.  Un  feul  homme  commande,  &  les 
autres  ne  font  que  des  infhrumens.  Les  na¬ 
tions  font  ce  que  veulent  les  fouverains  ; 
les  armées,  ce  que  font  leurs  généraux  ;  &c 
c’eft  une  vérité  connue  depuis  Alexandre 
jufqu’à  Frédéric ,  &  fon  illujlre  frère . 

L’imitation ,  telle  que  nous  venons  de 
la  peindre,  Meilleurs,  femble  avoir  une 
marche  lente  &  graduée  ;  elle  ne  s’établit 
que  par  des  leçons  répétées  :  mais  lî  dans 
la  fociété  elle  a  des  progrès  infenfibtes,dans 
le  traitement  du  magnétifme  elle  fe  mani- 
fefte  par  des  phénomènes  frappans.  Lescri- 
fes  y  font  d’autant  plus  multipliées,  qu’elles 
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font  plus  violentes  ,  elles  commencent 
toutes  à-peu-près  dans  le  même  temps.  Il 
femble  que  ce  Toit  une  étincelle  qui  allume 
un  incendie.  Cette  facilité  de  communica¬ 
tion  efl  très- remarquable.  Nous  favions  que 
l’homme,  machinal  dans  un  grand  nombre 
de  fes  mouvemens,  fe  plie  à  la  longue  à 
répéter  ce  qu’il  voit  6c  ce  qu’il  entend  ;  mais 
les  convullions  du  magnétifme  nous  mon¬ 
trent  que  le  même  effet  a  lieu  inftantané- 
ment,  en  grand,  6c  de  manière  qu’un  nom¬ 
bre  d’individus  convenablement  dil pôles  , 
font  des  inflrumens  montés  àl’uniffon,  6c 
dont  un  feul  fait  mouvoir  tous  les  autres. 

Quant  à  l’imagination  ,  on  connoît  les 
dérangemens  qu’une  imprefïion  vive  6c  fu- 
bite  a  fouvent  occafionnés  dans  la  machine 
de  l’homme.  L’imagination  renouvelle  ou 
fufpend  les  fondions  animales  ;  elle  ranime 
par  l’efpérance,  ou  elle  glace  parla  terreur. 
Dans  une  nuit,  elle  fait  blanchir  les  che¬ 
veux;  dans  un  inllant,  elle  rend  ou  l’ufage 
des  jambes,  ou  la  parole;  elle  détruit  ou 
elle  développe  le  germe  des  maux,  elle 
donne  même  la  mort  ;  mais  ces  effets  fur- 
prenans  appartiennent  à  des  révolutions  ino¬ 
pinées.  C’eft  le  concours  des  circonflances 
qui  les  amène,  6c  le  hafard  qui  femble  les 
produire;  ils  ne  parodient  point  dépendre 
de  la  puiffance  6c  de  la  volonté  de  l’homme. 
Ce  que  nous  avons  appris ,  ou  du  moins  ce 
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qui  nous  a  été  confirmé  d’une  manière  dé- 
monfirative  St  évidente  ,  par  l’examen  des 
procédés  du  magnétifme,  c’eft  que  l’homme 
peut  agir  tur  l’homme  ,  à  tous  momens ,  St 
prefque  à  volonté  ,  en  frappant  fon  imagi¬ 
nation;  c’eft  que  les  geftes  St  les  lignes  les 
plus  fimples  peuvent  avoir  les  plus  puiffans 
effets  ;  c’eft  que  l’aéfion  que  l’homme  a  fur 
l’imagination  peut  être  réduite  en  art,  St 
conduite  par  une  méthode  fur  des  fujets  qui 
ont  la  foi.  On  parle  du  magnétifme  d’in¬ 
tention  :  fans  doute  l’intention  peut  fuffire, 
pourvu  qu’elle  foit  réciproque  ;  elle  établit 
entre  deux  individus  une  relation  St  une 
dépendance  néceffaires.  L’intention  que  je 
dirige,  c’eft  mon  imagination  qui  com¬ 
mande;  l’intention  qui  me  répond,  c’eft 
l’imagination  qui  s’exalte  St  qui  obéit.  La 
recherche  d’un  agent  qui  n’exifle  pas ,  fert 
donc  à  faire  connoitre  une  puiffance  réelle 
de  l’homme  ;  l’homme  a  le  pouvoir  d’agir 
fur  fon  femblable,  d’ébranler  le  fyftême  de 
fes  nerfs,  St  de  lui  imprimer  dts  convul¬ 
sions;  mais  cette  aélion  ne  peut  être  regar¬ 
dée  comme  phylique  :  nous  ne  voyons  pas 
qu’elle  dépende  d’un  fluide  communiqué; 
elle  eft  entièrement  morale  ,  c’eft  celle  de 
l’imagination  fur  l’imagination.  A&ion  pref 
que  toujours  dangereufe,  que  l’on  peut  ob- 
ferver  en  philofophe,  St  qu’il  n’eft  bon  de 
connoitre  que  pour  en  prévenir  les  effets. 
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Le  magnétifme  n’aura  pas  été  tout- â -fait 
inutile  à  la  philofophie  qui  le  condamne  ; 
c’efï  un  fait  de  plus  à  configner  dans  l’hi- 
iloire  des  erreurs  de  l’efprit  humain  ,  &c  une 
grande  expérience  fur  le  pouvoir  de  l’ima¬ 
gination. 


EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE. 


Séance  du  24  août  1784. 

MM.  Poissonnier,  Caille, 
Maüduyt  <k  An  dry  (a),  nommés  par 
le  Roi  pour  faire  l’examen  du  magnétifme 
animal ,  ont  fait  connoître  à  la  Société  royale 
de  médecine,  dont  ils  font  membres  ,  dans 
fon  affemblée  tenue  au  Louvre  le  14  août 


(a)  Note  de  V Editeur  du  Journal .  M.  A .  L.  de 
JuJJieu  avoit  été  nommé  commiflaire,  conjoin¬ 
tement  avec  MM.  PoiJJonnier ,  Caille ,  Mauduyt 
ÔL  Andry.  M.  de  JuJJieu  n’a  point  ligné  leur  rap¬ 
port,  mais  il  a  cru  devoir  publier  un  Mémoire, 
à  l’effet  de  rendre  compte  des  motifs  qui  l’ont 
déterminé  à  avoir  un  avis  à  lui.  Ce  Mémoire  de 
M.  de  JuJJieu  a  pour  titre  :  Rapport  de  l’un  des 
commijfaires  chargés  par  le  Roi  de  l’examen  du  ma - 
•gnétijme  animal.  De  l’imprimerie  de  la  veuve 
HériJJ'ant ;  &  fs  trouve  chez  Théophile  Barrois  le 
jeune ,  quai  des  Auguftins,  1784.  In-4Ü  de  5 1  pag. 

1784, 
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T784,  les  obfervations  qu’ils  ont  faites  fur 
les  procédés  de  cette  méthode.  Iis  lui  ont 
communiqué  le  réiultatde  leurs  recherches, 
5c  les  conciliions  de  leur  rapport. 

Ces  concluions  portent  i^,  que  le  pré^ 
tendu  magné tifme  animal ,  tel  qu’on  t’a  an¬ 
noncé  de  nos  jours ,  eft  un  fyftême  ancien, 
vanté  dans  le  fiècle  précédent,  5c  tombé 
dans  l’oubli.  ' 

2°.  Que  les  partifans  du  magnét'ffme  anb 
mal ,  foit  ceux  qui  ont  propofé  ce  fyftême, 
foit  ceux  qui  l’ont  renouvellé  parmi  nous, 
n’ont  pu  autrefois  ,  5c  ne  peuvent  encore 
aujourd’hui  fournir  aucune  preuve  de  l’exi¬ 
gence  de  l’agent  inconnu ,  ou  du  fluide  au¬ 
quel  ils  ont  attribué  des  propriétés  5c  des 
effets,  5c  que,  par  conféquent,  l’exiftence 
de  cet  agent  eft  gratuitement  fuppofée. 

30.  Que  ce  prétendu  moyen  de  guérir, 
réduit  à  l’irritation  des  régions  fenfibles,  à 
l’imitation  &C  aux  effets  de  l’imagination  , 
eft  au  moins  inutile  pour  ceux  dans  lefquels 
il  ne  s’enfuit  ni  évacuations,  ni  convulfions; 
5c  qu’il  peut  fouvent  devenir  dangereux  en 
portant  à  un  trop  haut  degré  la  tenfion  des 
fibres  dans  ceux  dont  les  nerfs  font  très- 
fenfibles. 

40.  Qu’il  eft  très-nuifible  à  ceux  en  qui 
il  produit  les  effets  que  l’on  a  appellés  fl 
improprement  des  crifes  ;  qu’il  eft  d’autant 
plus  dangereux,  que  les  prétendues  crifes 
Tome  LXII.  O  o 
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font  plus  fortes,  ou  les  convuHions  plus  vio¬ 
lentes,  &  les  évacuations  plus  abondantes; 
qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  conftitutions 
èc  de  difpolitions  dans  lesquelles  fes  fuites 
peuvent  être  funeftes. 

50.  Que  les  traitemens  faits  en  public  par 
les  procédés  du  magnétifme  animal  joignent 
à  tous  les  inconvéniens  indiqués  ci-deffus , 
celui  d’expofer  des  perfonnes  bien  confti-* 
tuées  au  danger  de  contrat er  des  habiiudes 
ipafmodiques  &  convulfives ,  qui  peuvent 
ctre  la  fource  des  plus  grands  maux. 

6°.  Que  ces  conclu  (ions  doivent  s’éten¬ 
dre  à  tout  ce  que  l’on  préfente  actuellement 
au  public  fous  la  dénomination  de  magné¬ 
tifme  animal ,  dont  l’appareil  &  les  effets 
étant  par-tout  les  mêmes,  les  inconvéniens 
tk  les  dangers  doivent  auffi  mériter  par-tout 
la  même  attention. 

De  plus ,  la  Compagnie  s’eft  fait  repré- 
fenter  les  Lettres-Patentes  de  1778  ,  régi- 
flrées  au  parlement,  par  lefqueiles  le  Roi  l’a 
chargée  de  l’examen  des  remèdes  fecrets. 

La  Société,  convaincue  par  ces  différen¬ 
tes  confédérations  que  le  prétendu  magné¬ 
tifme  animal  eft  un  fyftême  dénué  de  fon¬ 
dement  ;  que  l’exiftence  de  l’agent  auquel 
on  en  attribue  les  effets,  n’eft  établie  fur  au¬ 
cune  preuve  ;  Sc  que  les  fuites  de  la  pref- 
fon ,  des  friébons  ou  attouchemens  exer¬ 
cés  fur  des  organes  fenfbies,  &c  le  trouble 
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que  l’on  excite  dans  l’imagination  par  ces 
différens  procédés  *  peuvent  expofer  à  de 
grands  dangers  ;  a  adopté  dans  leur  entier 
les  concluions  du  rapport  fait  par  ceux  de 
fes  membres  que  le  Roi  a  chargés  de  pro¬ 
céder  à  l’examen  du  magnétihne  animal  ; 
de  plus,  elle  a  arrêté  que  cette  délibération 
feroit  adreftee  à  tous  les  corps  de  médecins* 
&  à  tous  fes  aiîociés  &  correfpondans. 

Et  ont  igné  les  officiers  de  la  Société 
royale  de  médecine. 

Signé  LASSONE,  POISSONNIER* 
Geoffroy,  Andry,  Vicq-d’Azyr. 


OBSERVATION 

Sur  un  enfant  dont  U  cœur  étoit  placé  hors 
de  la  poitrine  ;  par  M.  Tou RTELLE  9 
médecin  à  Befançon, 

La  nommée***,  âgée  de  trente-trois  ans, 
d’un  tempérament  fort  ê>c  robufte ,  étoit  à 
fept  mois  &  demi  environ  de  fa  première 
groiefïe.  Elle  éprouvoit  depuis  trois  femai- 
nés  un  mal-aife  caufé  par  une  œdématié 
conidérable  des  jambes,  des  cuiies  &  des 
parties  externes  de  la  génération  ;  ce  qui 
l’obligeoit  à  ne  plus  fortir  de  chez  elle  ,  &■' 
même  à  reier  prefque  toujours  couchée  , 
parce  que  le  plus  petit  mouvement  l’ex- 

Oo  ij 
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pofoit  à  des  foibleffes  dont  on  avoit  peine 
à  la  faire  revenir.  Cette  femme  commen¬ 
çant  à  reflentir  des  douleurs  pour  accou¬ 
cher  ,  le  3 1  août  dernier,  vers  les  deux  heu¬ 
res  de  l’après-midi,  je  fus  appellé  pour  lui 
donner  des  foins  ;  le  travail  fut  pénible  ,  6c 
ce  ne  fut  que  vers  minuit  que  je  reçus  un 
enfant  très-foible,  &  qui  paroiffoit  ne  plus 
jouir  de  la  vie  ,  quoique  néanmoins  il  en 
jouît  en  effet,  6c  que  par  des  fecours  admi- 
nifirés  à  propos,  il  vive  encore  aujourd’hui*' 
Cet  enfant  bien  conformé,  fut  bientôt 
fuivi  d’un  autre  qui  fait  le  fujet  de  cette  ob- 
fervation. 

On  apperçut  d’abord  fur  le  côté  gauche 
de  la  poitrine  de  cet  enfant,  une  maffe  car- 
niforme,  palpitante,  6c  qui  fut  prife  pour 
ce  que  les  femmes  appellent  une  envie  (nœ» 
rus).  La  mère  délivrée ,  je  demandai  à  voir 
cet  enfant,  &  je  remarquai  avec  le  plus 
grand  étonnement,  que  cette  mafie  étoit 
le  cœur  lui-même  dénué  du  péricarde  ,  qui 
fortoit  par  une  ouverture  pratiquée  à  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine,  &  qui  s’é- 
tendoit  à  un  pouce  6c  demi  au  defius  de 
l’ombilic.  Le  fiernum  ,  le  inédiafiin  6c  la 
portion  fiernocoftale  des  vraies  côtes  man- 
quoient ,  la  première  côte  fupérieure  étoit 
la  feule  entière  :  les  mufcles  du  bas-ventre 
étoient  à  découvert,  la  peau  ne  les  revêtoit 
point ,  fi  ce  n’eft  aux  parties  latérales  aux- 
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quelles  elle  venoit  aboutir  infenfiblement 
à  deux  pouces  loin  du  cordon,  &  la  por¬ 
tion  fupérieure  de  ces  mufcles  manquoit 
aufîï.  Cet  enfant  avoit  en  outre  un  bec  de 
lièvre  très-difforme,  &  il  étoit  privé  de  Pœil 
gauche.  Je  m’attachai  à  examiner  enfuite 
les  mouvemens  du  cœur  qui  étoient  très- 
fenfîbles  ,  &  je  vis  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention  les  oreillettes  &  les  ventricules  fe 
contrarier  &  fe  dilater  alternativement.  A 
chaque  contraftion  des  ventricules ,  on 
voyoit  la  pointe  du  cœur  fe  porter  en  haut, 
&  les  artères  pulmonaire  &  aorte  fe  dilater 
très-fenfiblement.  Les  contrarions  étoient 
plus  fréquentes  lorfqu’on  les  touchoit.  MM. 
Jaddot&Arthaud ,  qui  ont  nié  la  dilatation 
fenfible  des  artères,  appuyés  fur  des  expé¬ 
riences  faites  fur  des  animaux  vivans  ,  dont 
la  douleur  modifioit  fanion  du  cœur  &  du 
fyftéme  artériel ,  auroient  fans  doute  rejeté 
une  femblable  opinion, s’ils  euffent  vucomme 
M\l.  Bifot  &  Hory ,  médecins,  Le  Vacher , 
chirurgien-major  de  cet  hôpital,  &  cC Are , 
chirurgien-major  du  régiment  d’Auxonne 
artillerie,  en  garnifon  ici,  &c;  s’ils  avoient 
vu,  dis-je,  la  dilatation  fenfible  des  deux 
troncs  artériels  qui  partent  du  cœur,  dilata¬ 
tion  qu'ils  n’ont  pas  confondue  avec  la  loco¬ 
motion.  Cet  enfant  mourut  vingt-deux  heu¬ 
res  après  fa  naiffance,  &  M.  Le  Vacher  fit 
l’ouverture  du  cadavre  en  préfence  de 
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MM.  France  ,  profefleur  en  médecine  , 
Vluot,  médecin  du  Roi,  Bifot  &  Hory , 
médecins  de  cette  ville,  &c.  On  ne  ren¬ 
contra  rien  de  particulier  ni  d’extraordi¬ 
naire  dans  le  bas-ventre ,  la  poitrine  &  la 
tête,  fi  ce  n’eft  que  l’œil  qui  manquoit  fut 
retrouvé  caché  dans  la  paupière  inférieure. 
Voilà  un  de  ces  phénomènes  étonnans  qui , 
je  crois ,  mérite  d’être  configné  dans  la  lifte 
des  obfervations  vraiment  rares  &  curieufes. 


OBSERVATIONS  ET  RÉFLEXIONS 


Sur  une  maladie  putride  ;  par  M.  TarAN~ 
GET ,  docteur-médecin,  & profejfeur  royal 
en  La  Faculté  de  Douay  : 

Monftrum  horrendum,  informe.  Virg. 

Je  fus  appelle  dernièrement  auprès  d’un 
jeune  homme  ,  malade  depuis  quelques 
jours.  Je  le  trouvai  dans  les  convulfions  ;  la 
peau  était  brûlante  &  sèche,  les  yeux  lar- 
moyans,  le  vifage  d’un  rouge  violet;  la 
refpiration  étoit  ftngultueufe  &  précipitée, 
le  ventre  douloureux  dur,  avec  une  diar¬ 
rhée  qui  continuoit  depuis  trois  jours.  Le 
pouls,  au  lieu  de  battre,  fembloit  former 
plutôt  un  roulement  fuperficiel,  qui  fuyoit 
même  fous  le  doigt,  pour  peu  que  l’artère 
fût  preftée  ;  il  reffembloit  au  pouls  d’un  ago- 
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rdfant,  tandis  qu’il  y  avoit  un  délire  prefque 
furieux  qui  empêchoit  le  malade  de  répon¬ 
dre  à  mes  queftions. 

La  fœur  de  ce  jeune  homme  venoit  de 
mourir  au  quarante-deuxième  jour  d’une 
£èvre  maligne,  avec  éruption:  elle  ëtoit 
tombée  dans  lemarafme  le  plus  affreux;  8c 
plus  de  huit  jours  avant  fa  mort,  elle  n’étoit 
plus  qu’un  cadavre  qui  infe&oit  toute  la 
maifon. 

J’affurai  que  cette  maladie  étoit  de  même 
nature  que  celle  qui  avoit  fait  périr  la  jeune 
demoifeile,  8c  je  fis  craindre  que  l’événe¬ 
ment  n’en  fût  aufîi  le  même. 

Je  prefcri  vis  les  boiffons  acidulées  ;  le  len¬ 
demain,  le  délire  étoit  tombé,  8c  il  lui  fuc- 
céda  une  furdité  abfolue.  La  peau  moins  sè¬ 
che,  préfenta  des  pétéchies  rouges;  8c  d’ef- 
pace  en  efpace ,  fur  le  cou  ,  la  poitrine  8c 
les  bras ,  j’apperçus  des  boutons  miliaires 
blancs ,  dont  la  plupart  même  étoient  déjà 
crevés.  Les  narines  étoient  pleines  d’une 
efpèce  de  fanie  defféchée  :  les  lèvres  étoient 
recouvertes  d’une  croûte  épaiffe  8c  noire  : 
la  langue  étoit  brune ,  mais  fouple  ;  les  gen¬ 
cives  étoient  faignantes  8c  molles  comme 
dans  le  fcorbut.  Les  yeux  toujours  lar- 
moyans,  étoient  fixes  8c  couverts  ;  les  pau¬ 
pières  irrégulièrement  entre-ouvertes,  don- 
noient  à  la  phyfionomie  une  expreffion 
hniftre. 
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On  m’aflu ra  que  l’éruption  des  boutons 
blancs  s’étoit  déjà  montrée  il  y  avoit  quel¬ 
ques  jours ,  8c  qu’elle  avoit  difparu  pref- 
que  auffitôt.  Pour  la  fixer  au  dehors,  pour 
en  déterminer  même  une  plus  grande  quan¬ 
tité,  &  pour  relever  en  même  temps  le 
pouls  toujours  vacillant,  je  confentis  à  l’ap¬ 
plication  des  véficatoires  aux  jambes  ;  j’or¬ 
donnai  en  même  temps  une  légère  infufion 
de  quinquina,  acidulée  avecl’efprit  de  fou - 
fre,  8c  je  joignis  à  ce  remède  l’ufage  du 
camphre  diffous  8c  mêlé  dans  le  firop  de 
vinaigre. 

Malgré  ce  traitement ,  l’éruption  miliaire 
difparut  une  fécondé  fois;  je  n’apperqus  plus 
fur  les  cuifTes  que  trois  ou  quatre  petites 
taches  afïez  profondes ,  &  d’un  bleu  violet  * 
8c  cependant  les  plaies  des  véficatoires 
étoient  d’une  couleur  de  rofe,  très-vive.  J’au¬ 
gmentai  la  dofe  de  quinquina  8c  celle  du 
camphre.  Les  fellescolliquatives,  quiavoient 
commencé  avec  la  maladie,  devinrent  plus, 
abondantes,  plus  fluides  8c  plus  fétides  que 
jamais  ;  le  pouls  étoit  plus  miférabie  en¬ 
core.  Les  membres  tombèrent  dans  l’atro¬ 
phie,  8c  je  voyois  mon  malade  fe  précipi- 
ter  chaque  jour  au  tombeau.  Cette  défail¬ 
lance  de  la  part  de  la  nature  ,  me  décida  à 
ajouter  un  peu  de  vin,  à  l’infufion  de  quin¬ 
quina  :  ce  nouveau  moyen  détermina  une 
fueur  confidérabîe,  8c  avec  elle  une  éru.^ 
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ption  6c  plus  abondante ,  6c  plus  étendue 
qu’elle  ne  l’avoit  encore  été  ;  mais  ce  qu’il 
faut  bien  remarquer,  cette  éruption  ne  chan¬ 
gea  jamais  rien  aux  fymptômes  de  la  mala¬ 
die,  la  furdité  étoit  toujours  totale  ,  les  dé- 
jeéfions  exceflives,  le  pouls  prefque  nui, 
l’a  ffai  fie  ment  infurmontable. 

Enfin  arriva  le  vingt-troifième  jour  de  la 
maladie.  Je  vis  bien  qu’il  falloit  renoncer  a 
l’efpoir  de  la  guérifon;  que  la  nature  man- 
quoit  de  moyens;  que  toutes  fes  reffources 
étoient  epuifées ,  que  la  malTe  des  fluides 
étoit  réellement  infe&ée  ;  que  les  folides 
avoient  perdu  leur  ton  ,  que  la  vie  ,  en  un 
mot,  étoit  attaquée  dans  tous  fes  retranche- 
mens.  Vers  le  fuir,  le  pouls  fe  releva’,  il  eut 
de  la  confi fiance  ,  &  des  battemens  fenfi- 
bles  6c  diflincls,  Mon  malade  ne  mourut 
pas  moins  le  lendemain  à  neuf  heures  du 
matin. 

Que  l’on  me  permette  quelques  réflexions 
fur  l’obfervation  précédente ,  dont  le  fond 
ne  préfente  rien  de  neuf  >  mais  qui  peut- 
être  doit  faire  naître  des  idées  nouvelles.  Je 
crois  la  maladie,  qui  en  fait  le  fujet,  effen- 
tiellement  putride,  6c  du  genre  que  M. 
Robert  appelle  fcorbut  aigu  ;  mais  cepen¬ 
dant,  malgré  ce  fonds  de  putridité  qui  la  ca- 
rafrérife  ,  6c  qui  en  fait  le  type  effentiel ,  je 
ne  puis  me  décider  à  la  nommer  fièvre  pu-* 
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tri  ch  (a),  parce  que  je  ne  lui  ai  pas  trouvé 
le  (igné  inféparable  de  la  fièvre  ;  lavoir,  les 
battemens  accélérés  de  l’artère.  Au  lieu  de 
pulfations ,  je  ne  fentois ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  qu’une  efpèce  de  roulement  fuperfi- 
ciel,  dont  fimpreffion  même  s’évanouifïoit 
par  la  preflion  des  doigts. 

On  regarde  aflez  généralement  la  fievre , 
comme  l’attribut  diftinélif  des  maladies  ai¬ 
guës.  Dans  toute  maladie  aiguë ,  dit-on  ,  il 
y  a  accélération  de  mouvemens,  détermi¬ 
née  par  la  préfence  d’un  principe  morbifi¬ 
que;  &  ces  mouvemens  augmentés  perfé- 
vèrent  jufqu’à  ce  que ,  par  leur  moyen  ,  la 
nature  ait  élaboré,  enveloppé  &  expuifé  le 
principe  délétère  :  ainfi  ce  principe  devient 
lui-même  Finflrument  de  fa  défaite ,  en 
obligeant  la  nature  à  des  mouvemens  qui 
le  combattent. 

Il  fuit  de-îà,  que  toute  maladie  fébrile  eft 
efifemieüement  guérilîable ,  parce  qu’elle 
fuppofe  dans  le  principe  vital  une  fupério- 


(a)  Je  fens  que  je  m'éloigne  des  idées  &  des 
dénominations  reçues.  Il  eft  une  foule  de  cas,  j’en 
Conviens,  où  les  noms  font  allez  indifférens  ;  & 
alors  prendre  parti  pour  l’un  ou  pour  l’autre  , 
c’eft,  tout  au  moins  ,  une  petitefte  fcholaftique: 
mais  en  médecine  où  la  dénomination  d’une  ma¬ 
ladie  décide  prefque  toujours  le  choix  du  traite¬ 
ment,  je  penfe  que  les  noms  font  beaucoup  à  la 
chofe. 
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rite actuelle,  contre  la  caufe  qui  la  produit; 
mais  s’il  arrive  que  cette  lu  péri  or  1  té  s’éva- 
nouiffe,  &  que  les  forces  v  raies  foient  tel¬ 
lement  opprimées  ,  qu’elles  ne  puiffent  plus 
fe  livrer  à  aucune  réaction ,  il  y  aura,  à  la 
vérité,  une  ma]adie  aiguë ,  «.  iais  non  pas  une 
maladie  fébrile;  &£  ce  fera  précifément 
cette  abfence  cette  imooffibilité  des  mou- 
vemens  fébriles ,  qui  annonce  ront  le  danger 
de  la  maladie,  en  prouvant  l’action  de  la 
caufe  délétère  ,  Se  l’impuiffance  de  la  na¬ 
ture  contre  un  tel  ennemi. 

Ainfi  une  affeCtion  morbifique  peut  être 
aiguë  &  putride ,  fan  pour  cela  ê're  fébrile. 
Donc,  entre  les  maladies  fébriles ,  comme 
font  la  plupart  des  maladies  aiguës ,  &.  les 
maladies  non  fébriles  ,  telles  que  font  toutes 
les  affections  chroniques,  on  peut  conce¬ 
voir  un  troifième  genre  d’affeCtions  qui  ap¬ 
partiendra  aux  deux  autres ,  par  deux  rap¬ 
ports  différens,  favoir  ;  aux  maladies  aiguës 
fébriles ,  par  la  rapidité  de  fa  marche;  ëc  aux 
maladies  chroniques  ,  par  i'abfence  de  la  fiè¬ 
vre  ;  avec  cette  différence  cependant ,  que 
dans  les  maladies  chroniques ,  I’abfence  de 
la  fièvre  vient  du  peu  de  fenbbilité  des  par¬ 
ties,  ou  de  l’aClion  du  principe  délétère  trop 
foible,  relativement  à  la  fenfibiiité  vitale  ; 
au  lieu  que  dans  le  genre  (uppofé,  ce  défaut 
des  mouvemens  fébriles  vient  de  l’aCfion 
funçfte  d’un  commencement  de  mort ,  s’il 
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eff  permis  de  parler  ainfi,  qu’imprime  aux 

forces  vitales  le  principe  de  la  maladie. 

Ce  même  genre  que  nous  venons  de  fup- 
pofer ,  peut  conffituer  differentes  efpèces, 
qui  ne  font  que  des  nuances  d’une  feule  & 
même  affection.  Àinfi,  par  exemple,  lorf- 
qu’au  lieu  d’une  putridité  déjà  commencée, 
il  ny  aura  dans  les  hume&rs  qu’une  fimple 
tendance  à  la  putridité  ;  ou  bien,  fi  la  qua¬ 
lité  putride  ,  au  lieu  d’appartenir  à  toute  la 
maffe  des  humeurs  ,  n’eft  bornée  qu’à  cer¬ 
tains  organes  feulement ,  il  y  aura  alors 
une  différence  frappante  dans  les  fymptô- 
mes  de  la  maladie  ,  différence  uniquement 
fondée  fur  la  dégénérefcence  plus  ou  moins 
avancée,  plus  ou  moins  étendue,  des  fluides 
du  corps  vivant;  &,  comme  la  diffolution 
des  humeurs  vivantes,  efl  la  manière-d’être 
la  plus  ennemie  des  forces  vitales,  l’éner¬ 
gie  ,  la  confiffance  a&uelle  de  ces  forces, 
pourra  fervir  de  mefure  avec  laquelle  il  fera 
permis  d’évaluer  la  progreffion  de  la  putri¬ 
dité.  Ainfi ,  lorfque  les  mouvemens  de  la 
vie  feront  accélérés  au  point  de  conftituer 
Fétat  fébrile,  j’en  conclurai  la  fupériorité 
de  la  nature  fur  la  crafe  des  humeurs  :  fi  au 
contraire,  ces  mêmes  mouvemens  font  tel¬ 
lement  modifiés  ,  qu’ils  ne  m’offrent  plus 
rien  de  régulier  ni  de  Taillant ,  je  ferai  forcé 
d’admettre  que  la  progreffion  putride  eft 
cxceflivçment  avancée;  & ,  fans  pouvoir 
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déterminer  bien  précifément  le  terme  de 
cette  progreflion,  j’affurerai  du  moins  qu’elle 
eft  parvenue  à  celui  de  mettre  la  nature  ab- 
folument  hors  de  défenfe. 

Examinons  maintenant  fi.  les  fymptômes 
énoncés  dans  notre  obfervation  juflifient 
nos  conjectures  fur  le  véritable  caraclere 
de  la  maladie  dont  nous  parlons. 

Perte  des  fens ,  &  délire  ;  affaiffement 
général,  &  laxité  convulfive  de  l’artère; 
lueurs  copieufes  &  odeur  fétide  ;  dejeChons 
fréquentes ,  involontaires ,  dont  le  malade 
ne  s’appercevoit  pas ,  &  qui  étoient  d’une 
puanteur  infoutenable  ;  enfin ,  &  fur-tout 
amaigrififement  rapide  :  tels  font  en  abrégé 
les  principaux  phénomènes  dont  je  viens 
d’être  témoin  ,  phénomènes  dont  i’enfem- 
ble  me  paroît  conftituer  une  maladie  aiguë 
putride ,  mais  non  une  maladie  qu’on  puiÛe 
ranger  dans  l’ordre  des  affeCtions  fébriles. 

Ne  faifons  donc  que  fuppofer  pour  un 
inftant  (ce  qui  me  paroît  démontré,)  que 
la  putridité  eft  ici  tellement  avancée,  que 
les  forces  de  la  vie  font  déformais  impuif- 
fantes  pour  en  arrêter  les  progrès.  Dans 
cette  fuppofition ,  tous  les  fymptômes  s’ex¬ 
pliquent  aifément.  Du  moment ,  en  effet  , 
que  je  conçois  les  fluides  livrés  à  eux-mê¬ 
mes,  privés  du  principe  vital,  parce  que 
le  principe  délétère  en  a  détruit  l’énergie  & 
l’aCtion,  je  fais  d’avance  que  ces  fluides 
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doivent  tendre  au  terme  commun  de  tous 
les  mixtes  que  la  vie  abandonne,  c’eft-à- 
dire ,  à  leur  décompofition  ;  &  cette  décom¬ 
pofition  fera  d’autant  plus  prompte,  que  les 
mouvemens  de  la  vie  feront  plus  opprimés  : 
ainfi,  les  humeurs  deviennent  de  plus  en 
plus  putrides ,  parce  que  les  mouvemens 
font  plus  affoibiis  ;  &  ces  mouvemens  à  leur 
tour  deviennent  de  plus  en  plus  impuiffans, 
par  l’impreflion  de  plus  en  plus  deftruéfive 
qu’ils  reçoivent  de  la  part  des  fluides  ,  dont 
ils  étoient  chargés  d’entretenir  la  fanté  &  la 
vie.  Je  ne  m’étonne  plus  alors  de  ces  Tueurs 
copieufes  &  d’une  odeur  fétide  qui  s’échap¬ 
pent  du  malade.  Loin  de  les  croire  l’effet 
d’un  mouvement  centrifuge  &  favorable, 
je  le  regarde  comme  un  fymptôme  qui  at¬ 
telle  à- la-fois ,  &  l'inertie  de  l’organe  cel¬ 
lulaire,  &  la  défunion  des  parties  confti- 
tuantes  du  fang.  L’affaiffement  de  toute  la 
machine,  eft  une  circonftance  qui  appar¬ 
tient  effentiellement  à  la  manière-d’être 
aéhjelîe  des  forces  vitales ,  livrées,  fans  dé- 
fenfe,  à  l’aélion  des  fluides  pervertis  ;  &  cet 
affaiffement  que  j’obferve  eft  fidèlement 
exprimé  par  la  laxité  de  l’artère  (æ).  Que 


(a)  S’il  eft  vrai  que  par  le  pouls  on  puifte  re- 
connoître  fi  un  individu  eft  dans  un  état  fain  ,  ou 
s’il  eft  malade  ;  je  crois  que  pour  en  juger  fidelle- 
ment ,  il  faut  toujours  y  confidérer  deux  chofes, 
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doit-il  réfulterde  cette  mort  déjà  commen¬ 
cée,  &  dans  les  fluides,  &C  dans  les  folides? 


ou  deux  modifications ,  fa  quantité  &  fon  inten~ 
fitè.  La  quantité  du  pouls  eft  toujours  en  raifor» 
direéfe  de  la  viteffe  de  fes  battemans ,  ou ,  fi.  l’on 
veut.,  en  raifon  inverfe  de  la  grandeur  de  l’inter¬ 
valle  qui  fépare  chaque  pulfation.  Ainfi ,  c’eff  le 
rapprochement  varié  des  pulfations  qui  forme  ce 
que  j’appelle  la  quantité  du  pouls.  Son  intenfité  eft 
la  force  avec  laquelle  l’artère  réagit  contre  l’ob- 
ftacle  qui  la  follicite  ;  &.  cette  force  peut  s’évaluer 
au  jufte ,  par  l’effort  que  fait  l’artère  fous  le  doigt 
qui  le  prefiè.  Cette  diftinêfion  eft  d’autant  plus 
intéreffante  ,  qu’il  arrive  rarement,  même  dans 
les  maladies,  finon,  peut-être,  dans  les  maladies 
inflammatoires,  que  la  quantité  6l  X intenfité  du 
pouls  coïncident. 

De  cette  diftinéfion,  naiffent  quatre  modifica¬ 
tions  primoi  diales, très-faciles  à  faifirdans  le  pouls. 
Ainfi,  par  exemple  ,  fa  quantité  &  fon  intenfité 
peuvent  être  augmentées  en  meme  proportion  , 
comme  il  arrive  fouvent  dans  les  affeéfions  in¬ 
flammatoires.  De  même  fa  quantité  peut  être  au¬ 
gmentée,  ët  fon  intenfité  diminuée;  de  même 
auffi  fon  intenfité  peut  croître  ,  &  fa  quantité  de¬ 
venir  moindre.  Enfin  ,  fa  quantité  &.  fon  intenfité 
peuvent  diminuer  dans  la  même  proportion.  Le 
premier  cas  offre  l’affecfion ,  ou  maladie  la  plus 
aiguë  peut-être,  mais  la  moins  défavorable  ;  il  ne 
préfente  qu’un  excès  à  combattre.  Le  fécond 
continue  une  maladie ,  dont  le  principe  tend  à 
affoiblir  les  forces  vitales ,  fans  cependant  leur 
ôter  aéfuellement  leur  puiffance  réaffive.  Dans 
le  troifième  cas ,  fuppofez  des  forces  réelles ,  mais 
fuppofez  auffi  un  obftacle  puifiant,  une  maffe 
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L’eftomac  &:  les  entrailles  fe  biffent  péné¬ 
trer  fans  réfiftance  par  les  torrens  qui  y 
abordent.  Trop  foiblespour  s’oppofer  à  leur 
éruption,  ces  organes  ne  font  plus  que  des 
égoûts,  parlefqueJs  s’échappe  toute  lamaffe 
corrompue  des  humeurs  ;  de-là  cet  amai- 
griffement  fi  prompt,  qui,  chaque  jour,  çon- 
duifoit  mon  malade  à  un  marafme  défef- 
pérant.  -V 

Mais  comment,  après  vingt- trois  jours 
de  cette  mort  progreffive ,  le  pouls  a-t-il  pu 
fe  relever  au  point  d’avoir  de  la  force  &  de 
la  régularité  dans  fes  pulfations?  Cette  cir- 
confiance  me  paroît  un  problème  bien  dif¬ 
ficile  à  réfoudre  ;  j’en  conclus  néanmoins , 
que  mon  malade  n’a  réellement  eu  la  fièvre 
que  la  veille  de  fa  mort,  &  que ,  par  con- 
féquent,  fa  maladie  ne  peut  pas  être  rangée 
dans  la  claffe  des  affeélions  fébriles. 


difficile  à  mouvoir  ,  &  ordinairement  éloigné  c)u 
centre  du  mouvement.  Cette  efpèce  de  pouls 
appartient  fur-tout  à  certaines  maladies  de  con¬ 
gédions  dans  quelque  organe  du  bas -ventre. 
Le  quatrième  cas  donne  la  difpofition  la  plus  dé¬ 
favorable  poffible,  la  débilité  la  plus  voifine  de 
la  mort;  fur-tout  fi  l’on  fuppofe  la  quantité  tel¬ 
lement  altérée,  ou  (ce  qui  revient  au  même) 
les  pulfations  tellement  rapprochées ,  qu’il  n’eft 
plus  poffible  d’en  diftinguer  l’intervalle.  C’eft 
cette  quatrième  modification  que  m’a  confiant  - 
ment  offeite  mon  malade. 

Mais, 


SUR  UNE  MALADIE  PUTRIDE.  59} 

Mais,  en  la  confidérant  dès  le  premier 
in  fiant  même  de  (on  invallon  comme  une 
affeélion  putride ,  &  en  ralfemblant  tous  les 
fymptômes  qui  dont  caraélérifée  ,  j’ai  de  la 
peine  à  adopter  fans  reûri&ion,  ce  que  dit 
de  la  fièvre  putride ,  un  des  grands  prati¬ 
ciens  de  notre  fiècle,  l’illuftre  M.  Lieutaud. 
Il  admet  tout  au  plus ,  dans  la  fièvre  putride , 
une  pente  des  humeurs  vers  l’alcalefcence-; 
mais,  cette  pente  vers  l’alcalifation  ne  feroit- 
elle  pas  déjà  une  alcalefcence  commencée  ? 
Nous  ne  pouvons  pas  aligner  le  point  où 
finit  f  animaîifation  d’une  humeur,  &  où 
commence  fa  putridité.  La  nuance  qui  fé- 
pare  ces  deux  manières-d’être ,  échappera 
vraifemblablement  toujours  aux  recherches 
les  plus  exaéles.  La  nature  alcaüfe  nos  hu¬ 
meurs,  comme  elle  les  animalife.  Or,  que 
de  degrés  dans  l’animalifation  d’un  aliment , 
en  le  fuivant  depuis  la  bouche,  où  il  efï  pé¬ 
nétré  de  falive,  jufqu’au  moment  où  ,  de¬ 
venu  fang  ,  il  fe  perd  confondu  dans  les 
routes  de  la  circulation  !  Parque!  coup  d’œil 
allez  fin ,  par  quel  taél  affez  délicat,  par  quel 
art  affez  ingénieux  pourra- 1  on  jamais  gra¬ 
duer  cette  échelle  d’animalifàtion  ?  Mais, 
quand  une  humeur  efl  parfaitement  anima- 
lifée,  ne  va-t-elle  pas  atteindre  le  premier 
degré,  imperceptible  encore,  de  fon  alca¬ 
lefcence?  ou  plutôt  meme  fon  animaîifation 
n’eft-elle  pas  l’acheminement  nécefîaire  à 
Tome  LXH.  ’  P  p 
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Son  cara&ère  alcalefcent  ?  Mais ,  fans  nous 
perdre  dans  l’idée  métaphyfique  de  la 
tranfmirtation  de  nos  humeurs  ,  nous  di¬ 
rons  que  fi  ,  avec  les  fymptômes  qu’il  décrit 
dans  îbn  article  de  la  fièvre  putride ,  M. 
Lieutaud  convient  d’une  tendance  des  hu¬ 
meurs  àl’alcalefcence,  ce  n’efl:  pas  une  ab¬ 
surdité  de  fuppofer  qu’il  y  aura  plus  qu’une 
difpofition  à  la  putridité ,  lorfqu’on  rencon¬ 
trera  les  fy  mptômes  énoncés  dans  notre  ob¬ 
servation.  Admettons  donc  qu’au  commen¬ 
cement  d’une  fievre putride ,  telle  que  nous 
la  dépeint  M.  Lieutaud ,  les  fluides  vifent 
feulement  à  la  putridité.  Suppofons  que 
cette  fièvre ,  au  commencement  du  troi- 
fième  Septénaire ,  Se  montre  avec  une  nou¬ 
velle  intenfité  dans  tous  Ses  fymptômes  ,  de 
manière  qu’elle  ait  quelques  traits  de  reffem- 
blance  avec  celle  que  nous  venons  de  re¬ 
tracer.  Dira-t-on  qu’à  cette  époque  les  hu¬ 
meurs  ne  Sont  encore  que  Amplement  me¬ 
nacées  de  putridité  ?  Efl-il  bien  facile  de 
concevoir  que  des  fluides  qui  vifoient  déjà  , 
il  y  a  quinze  jours,  à  la  putridité,  n’aient 
rien  acquis  en  putréfaârion,  après  avoir  été 
expofés  quinze  jours  à  toutes  les  caufes  ca¬ 
pables  de  la  hâter?  Mais  fi  cette  maladie  * 
prife  à  cette  époque  ,  préfente  des  cara&è- 
res  d’une  putridité  déjà  commencée,  que 
faut-il  penfer  d’une  autre  maladie  du  même 
genre,  qui,  dès  Son  début,  aura  présenté 
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des  fymptômes  encore  plus  cara&érifliques 
que  ceux  que  nous  fuppofons  fe  rencontrer 
au  quinzième  jour  de  la  fièvre  putride  de 
M.  Lieutaud  ?  Je  ne  lais  fi  je  m’en  laifïe 
impofer  par  une  fauffe  lueur,  mais  je  n’ai 
pu  me  défendre  de  cette  réflexion  ;  te  fl 
elle  contredit  l’opinion  d’un  célèbre  obfer- 
vateur ,  elle  ne  me  paroît  pas  moins  fe  pré- 
fenter  avec  des  traits  frappans  de  probabi¬ 
lité, 

La  fcirconftance  de  l’éruption  miliaire  ^ 
qui  parut  &.  difparut  plufieurs  fois ,  avoit 
été  regardée  par  tous  ceux  qui  ont  vu  le 
malade,  comme  fymptôme  effentiel  de  la 
fièvre  miliaire .  11  eft  inutile  de  dire  ici  que 
cette  éruption  n’étoit  qu’un  épiphénomène 9 
très-peu  propre  à  caraéférifer  la  maladie. 
Elle  n’y  a  jamais  rien  changé  dans  aucun 
temps  ;  mon  malade  n’étoit  pas  mieux  , 
quand  elle  paroiffoit;  il  n’étoit  pas  plus 
mal,  quand  elle  étoit  difparue:  cette  mala¬ 
die  n’étoit  donc  pas  non  plus  une  maladie 
éruptive.  Dans  ces  fortes  d’affeft ions ,  l’éru¬ 
ption  eft  la  machine  centrale,  autour  de  la¬ 
quelle  roulent  les  fymptômes  ;  &  les  fym- 
ptômes  en  partagent  toujours  la  deftinée  , 
quelle  qu’elle  foit.  Ici,  au  contraire,  les  ac- 
cidens  reftoient  les  mêmes,  quelles  que  fuf* 
fent  les  irrégularités  de  l’éruption. 

La  maladie  décrite  dans  notre  obfervation 
offre  donc  une  affeéfion  effentiellement  ^ 

Ppij 
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cxquijitï  putride,  confidérée  même  dans  Tes 
premiers  inftans.  Mais  peut  -  elle  être  en 
même  temps  clsfflee  parmi  les  maladies  fé¬ 
briles?  Je  ne  peux  pas  le  croire.  La  fièvre  eût 
été  ici  une  circonftance  favorable  ,  elle  eût 
annoncé  une  dépravation  beaucoup  moins 
avancée ,  ainfi  que  plus  de  forces  réelles 
dans  le  principe  vital;  mais  c’eft  précifé- 
ment  ce  défaut  de  fièvre  qui  nous  a  fait  ad¬ 
mettre  une  putridité  proprement  dite,  c’eft- 
à-dire  ,  la  conflitution  la  plus  ennemie  de 
la  puiffance  vitale. 

Mais ,  dira-t-on ,  comment  eft-il  pofîible 
que  les  humeurs  vivantes  contrarient  fi  ra¬ 
pidement  une  qualité  fi  malfaifante  ?  ou 
bien,  comment  concevoir  que  le  principe 
de  la  vie  foit  fi  promptement  opprimé ,  qu’il 
abandonne  fur  le  champ  les  fluides  à  leur 
décompofition  fpontanée ?  Car,  il  faut  ad¬ 
mettre  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  moyens. On 
expliquera  le  fait  comme  on  pourra.  Je  fais 
l’aveu,  qu’il  eft  inexplicable  pour  moi  ;  mais 
les  fymptômes  annoncés  juftifient-ils  mon 
opinion,  ou  peut-on  leur  donner  une  aitio- 
logie  plus  probable,  ou  plus  vraie?  Voilà 
l’état  de  la  queftion.  Puifle-t-on  démontrer 
que  je  fuis  dans  l’erreur  !  Mon  erreur  alors 
me  deviendra  utile,  puifqu’elle  me  vaudra 
une  connoiflance  de  plus. 

11  ne  nous  refle  plus  qu’à  difcuter  un 
objet  qui  nous  paroit  de  la  plus  grande  im- 


SUR  UNE  MALADIE  PUTRIDE.  597 

portance;  c ’e fl:  l’application  des  véficatoires. 

Lorfcjue  vers  le  fécond  fepténaire ,  & 
fouvent  même  plus  tôt,  une  maladie  prend 
une  mauvaife  tournure,  quels.que  foient  les 
accidens  qui  l’annoncent ,  on  fe  hâte  d’em¬ 
ployer  les  véficatoires .  C’eft  l’ancre  facrée 
qui  va  protéger  contre  le  nouvel  orage ,  le 
frêle  vaiffeau  de  la  vie.  Mais,  n’en  feroit-il 
pas  de  ce  remède ,  comme  il  en  eft  de  beau¬ 
coup  d’autres  ufages  que  le  temps  a  con- 
facrés,  bien  plus  que  la  réflexion  ,  &  qu’on 
continue  à  adopter,  parce  qu’on  les  trouve 
établis?  Je  fais  que  1  çsvéfcatoires  font  connus 
depuis  très  long-temps.  Les  médecins  Ara - 
bcs  font ,  je  crois ,  les  premiers  qui  les  aient 
employés;  mais  ils  en  bornoient  l’ufage  à 
un  très-petit  nombre  de  maladies  (a).  Dans 
les  flècles  fuivans ,  on  a  été  beaucoup  moins 
réfervé  fur  l’emploi  de  ce  remède.  Il  efl: 
devenu  infenfiblement  la  grande  reflource 
de  la  plupart  des  praticiens;  &  le  public 
lui-même,  dont  l’attention  s’arrête  toujours 
plus  ou  moins  fur  la  méthode  actuelle¬ 
ment  régnante  en  médecine,  le  public  èfl: 
fl  prévenu  en  faveur  de  ce  fecours ,  que  le 
médecin  le  plus  éclairé  feroit  en  butte  aux 
plus  mauvais  propos ,  &  à  la  fatyre  la  plus 


(a)  Ubï  vtl  foporofos  excitarey  vel  morbo  frigefatfos 
calcfacere  necejfarïum  non  erat  }  ab  ufu  veficantium 
prorsus  abflinebant .  Baglzv. 

•  Ppiij 
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gmère*  s’il  laiffoit  mourir  fans  véficatoîrs 
un  malade  attaqué  dangereufement  de  fiè¬ 
vre  aigue  :  ainfi  ,  quelquefois  l’honnête 
homme  lui-même  faetifie  à  la  vaine  idole 
de  l’opinion  publique.  On  me  pria  vive¬ 
ment,  chez  mon  malade ,  de  faire  appliquer 
les  vésicatoires  ;  je  dis  que  cette  application 
me  paroiffoit  inutile,  &  qu’elle  pou  voit  être 
nuifihle  :  cependant  les  mouches  furent  ap¬ 
pliquées.  Mais ,  en  éloignant  ici  toute  idée 
de  fyffême  ou  de  prévention,  examinons 
en  peu  de  mots  quelpouvoit  être  l’effet  des 
yéficatoires  dans  le  cas  que  j’ai  expofé. 

Les  véficatoires  font  un  des  Jtimulus ,  que 
Baglivi  appelle  cum  fertnento ;  c’eff-à-dire, 
que  l’effet  des  cantharides ,  appliquées  à  l’ex- 
férieur ,  ne  fie  borne  pas  au  local  de  l’appli¬ 
cation  ,  mais  que  certaines  parties ,  très- vo¬ 
latiles  (ans  doute  ,  de  cet  infeêf  e  ,  entrent 
dans  les  routes  de  la  circulation,  &c  produi- 
fent  fur  leur  paffage  des  effets  fiurajoutés 
aux  effets  extérieurs.  H  paroît  donc  démon*» 
tré  que  les  cantharides  fourniffent  des  par¬ 
ties  à  réforber ,  &  dont  fie  pénètre  réelle¬ 
ment  le  tiffu  cellulaire  de  la  peau.  11  parort 
affez  probable  encore ,  que  ces  particules 
abforbées  caufent  une  impreffion  très-vive  : 
du  moins  peut-on  raifonnabiement  le  con- 
ieêfurer  par  la  dyfurie  paffagère  qu’elles 
occafîo'nnent.  Ainfi,  l’on  peut  regarder  les 
tanlharidzs  comme  un  (Umulus  interne  ,  & 
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même  un  Jlimulus  très-puiffant  (<z).  Par 
conséquent,  à  s’en  tenir  à  ce  feul  phéno¬ 
mène  ,  les  parties  irritantes  des  cantharides 
font  propres  à  réveiller  Fa&ion  languiflante 
des  fibres  :  cependant,  malgré  ce  préjugé 
qu’on  leur  attribue  généralement ,  il  n’eft 
pas  rare  de  les  voir  manquer  leur  deftina- 
tion.  Cette  efpèce d’infidélité  peut-elle  s’ex¬ 
pliquer  par  l'affinité  (b)  évidente  que  les  can¬ 
tharides  ont  avec  les  voies  urinaires?  Peut- 
on  fuppofer  qu’une  fubftance  qui  femble  di¬ 
riger  toute  Ton  aébon  vers  un  organe  en  * 
particulier,  ne  puifife  pas  en  même  temps 


(<z)  L’on  peut  évaluer  l’a&ion  interne  de  ce 
flimulus ,  par  les  ardeurs  qu’il  excite  dans  les  li¬ 
bertins  ,  aflez  hardis  pour  forcer  la  nature  à  des 
jouiiïances ,  auxquelles  il  lui  feroit  impoflible  de 
fournir  par  elle-même. 

(£)  Je  ne  prétends  pas  renouveler  ici  les  qua¬ 
lités  occultes  des  anciens ,  fi  tant  eft  cependant 
qu’elles  méritent  une  profeription  aufii  abfolue 
que  celle  qu’elles  ont  efluyée.  Je  me  fers  du  mot 
affinité  9  parce  que  les  mots  font  faits  pour  tra¬ 
duire  les  penfées,  &  que  celui-là  rend  la  mienne. 
Je  vois  que  conftamment  le  fel  de  nitre  &  les 
cantharides  agiflent  principalement  fur  les  voies 
urinaires  ;  je  vois  que  le  mercure  porte  confiant* 
ment  fon  a&ion  fur  les  glandes  ialivaires  :  j’en 
conclus  une  analogie,  une  affinité  entre  ces  fub- 
fiances  &  ces  organes.  J’ignore  le  comment,  le 
pourquoi  de  cette  a&ion.  Mais  je  dis  ce  que  fup- 
pofe  cette  a&ion  ,  ou  du  moins  ce  qu’elle  femblç 
fuppofer ,  quand  je  me  fers  du  mot  affinité . 

P  p  iv 
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l’étendre  fur  tous  les  autres  organes  ?  Pour 
vérifier  cette  conjecture ,  il  fau  droit  exami¬ 
ner  fi  ,  lorfque  les  cantharides  occasionnent 
la  dy furie ,  leur  application  eff  également 
fui  vie  des  bons  effets  qu’on  leur  voit  pro¬ 
duire  quelquefois. 

Mais  fuppofons,  ce  qui  efi:  encore  incer¬ 
tain  peut-être,  qu’indépendamment  de 
cette  direction  vers  les  voies  urinaires,  les 
cantharides  portent  également  leur  aèlîon 
ffimuîante ,  fur  tout  le  fyftême  des  folides 
affoiblis  ;  s’enfuivra-t-  il  que  çe  remède  con¬ 
vienne  dans  toute  efpèce  d’affoitliffement 
ou  de  foibleffe  ?  Et  pour  moins  généralifer 
nos  idées,  convient-il,  par  exemple,  dans 
îa  foibleffe  qui  caraéférifoit  l’ 'affection  pu¬ 
tride  dont  j’ai  donné  le  détail  ?  Cette  lan¬ 
gueur,  cette  inertie  qui  en  faifoit  un  des 
principaux  fympt ornes ,  étoit  l’effet  de  l’im- 
preffion  funefie  que  portoit  fur  le  principe 
vital  la  qualité  de  la  matière  délétère.  Sa 
caufe ,  univerfellement  répandue  dans  toute 
la  machine  ,  &  affrétant  particulièrement 
chaque  organe  ,  produifoit  un  effet  égale¬ 
ment  répandu ,  6c  éteignoit  la  vie  dans  tous 
fes  départemens.  Qu’a  donc  pu  produire  à 
fon  tour  l’appfication  des  cantharides?  Rien 
d’avantageux  ,  mais  une  foibleffe  plus  gran¬ 
de.  Voici  mes  preuves.  Un  remède  qui  agit 
fur  les  folides ,  n’attaque  qu’un  effet ,  dont 
il  laiffe  fubfiffer  la  caufe  toute  entière^  quand. 
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le  ton  de  cesfolides  eft  altéré  par  le  mauvais 
caraéfère  des  fluides  qui  les  abreuvent.  Ainfi, 
en  ruppofant  que  les  cantharides  aient  pu 
réveiller  le  principe  vital,  leur  effet  deve- 
noit  nul,  parce  qu’il  étoit  furmonte  par  1  im- 
prefîion  de  la  matière  délétère.  L’energie 
funefte  de  cette  matière  avoit  plus  de  puif- 
fance  pour  étouffer  les  mouvemens  de  la  vie* 
que  le  (limulus  des  cantharides  n’en  avoit 
pour  les  exciter.  Les  véficatoires  n’exer- 
qoient  donc  véritablement  qu’une  rivalité 
infruéf  ueufe,  &  dont  tout  l’avantage  devoit 
refter  au  principe  de  la  maladie*.  Et  fi  1  on 
me  demande  maintenant  pourquoi  ce  meme 
moyen  a  dû  produire  une  plus  grande  foi- 
bleffe  ,  je  répondrai  avec  M.  de  V oullonney 
que  c’eft  toujours  l’emploi  de  Tes  forces  qui 
affoiblit  la  nature;  &£  qu  il  eft  d’autant  plus 
dangereux  de  les  employer,  qu’elles  font 
déjà  plus  diminuées.  Donc ,  fous  ce  dernier 
rapport,  l’application  des  cantharides  a  dû 
être  nuifible.  Quelle  nouvelle  force  nous 
donnerions  à  notre  opinion  ,  fi  nous  ajou¬ 
tions  avec  tous  les  praticiens ,  que  le  fel  des 
cantharides  porte  dans  la  malle  des  humeurs 
un  principe  de  diflolution  !  Mais  nous  n  a- 
vons  pashefoin  de  cette  raifon.  La  foibîeffe 
dans  la  maladie  en  queffion  n’étoit  qu’un 
effet ,  la  caufe  en  étoit  dans  la  cra/e  des  hu¬ 
meurs  perverties  ;  &£  affurement  la  titillation 
momentanée  qu’ont  pu  déterminer  les  can - 
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tharides  fur  les  fibres  vitales,  n’étôit  pas  un 
moyen,  fans  doute,  de  changer  en  mieux 
la  nature  de  ces  humeurs. 

J’efpère  qu’on  me  pardonnera  de  ne 
point  admettre  l’idée  de  Baglivi  fur  le  mé- 
chànifme  des  fièvres  malignes ,  &C  fût  l’in— 
dication  qu’il  préfente.  Nous  ne  dirons  pas 
avec  lui,  pour  jufti fier  l'emploi  des  véfica- 
toires  ,  fiebres  malignæ  ex  coagula  &  vifici - 
dilate  httmorum.  Nous  n’introduirons  pas  le 
fel  des  cantharides  comme  très-propre  à 
brifer,  atténuer,  rendre  fluides  les  humeurs 
coagulées  &  épaifïies  ;  toute  cette  théorie 
méchanique  nous  paroît  un  peu  hafardée , 

nous  la  croyons  encore  bien  moins  appli¬ 
cable  à  la  maladie  dont  il  eft  queftion. 

L’ufage  des  véficatoires  offre  encore  un 
autre  rapport  qui  va  nous  arrêter  un  inftant, 
c’eft  celui  de  l’effet  local  qu’ils  produifent; 
cet  effet  eft  en  tout  celui  d’une  brûlure , 
c’eft-à-dire ,  irritation  vive  qui  attire  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  ferum9 
par  l’irruption  duquel  l’épiderme  fe  trouve 
foulevé.  Après  le  déchirement  de  l’épider¬ 
me,*  les  extrémités  nerveufes,  dépouillées 
de  l’enveloppe  qui  les  protège,  acquièrent 
une  fenfibilité  que  rien  n’émouflfe  plus.  On 
voit  un  ulcère  fuperficiel ,  dans  lequel  va 
s’établir  une  fuppuration. 

Quels  font  les  effets  probables  qu’on  peut 
çonjeéïurer,  d’après  l’enfemble  de  ces  phé- 
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nomènes?  Il  eft  permis  d’en  conclure  que 
les  cantharides  conviendront  dans  tous  les 
cas  où  l’on  efpère  attirer  au  dehors  une  hu¬ 
meur  qui,  localement  fixée,  produit  une 
maladie  quelconque.  Si  cette  aflfertion  eft 
vraie,  qu’ont  dû  produire  les  véficatoires 
dans  la  maladie  préfente  ?  Etoit-elle  caufée, 
cette  maladie,  par  une  humeur  particulière, 
fui  generis  ?  Etoit-ce  une  humeur  dont  on 
pût  afîigner  le  fiège,  &  qu’on  put  fe  flatter 
de  féparer  du  refte  de  la  maflfe  ?  Encore  un 
coup,  c’étoit  cette  maffe  elle-même  qui. 
étoit  infeêtée  ;  &  dire  que  cette  maflfe  ainfi 
infeêfée  peut  être  dépurée  par  un  exutoire , 
c’eft  dire  qu’une  faignée  peut  aufli  corriger 
le  mauvais  fang. 

Et  d’ailleurs  ,  cette  fuppuration  qui  s’éta* 
blit  le  fécond  ou  le  troifième  jour,  fi  elle 
eft  louable ,  ne  fe  forme  qu’aux  dépens 
d’une  certaine  portion  de  fucs  nourriciers  ; 
je  demande  donc,  fi  dans  le  cas  d’amaigrif- 
fement  affreux  de  mon  malade ,  c’étoit 
remplir  les  vœux  de  la  nature,  que  de  lui 
fouftraire  encore  ,  par  une  fuppuration  tout 
au  moins  inutile,  le  feul  fluide  (la  lymphe 
nourricière)  qui  pût  lui  fervir  à  amortir  tant 
foit  peut  fimpreflion  deftru&ive  des  hu¬ 
meurs  dégénérées  ?  Enfin  ,  Baglivi  lui- 
même,  nous  fournit  encore  des  armes  con¬ 
tre  le  préjugé  qui  foutient  l’emploi  des  véfi¬ 
catoires  ,  dans  des  çirconftances  pareilles  à 
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celles  que  nous  avons  expofées  :  Porrh ,  dit 
ce  fage  praticien  ,  curn  per  vejicatorii  appli - 
cationcm,  fibrarurn  quoque  nervearum  dznu- 
dcntur  &  irritentur  extremitaies  .  probabile 
eji  à  nervis  etiam  f  in  flimulato  loco ,  aliquid 
fecerni.  Si  cette  fouflraêlion  du  fluide  ner¬ 
veux  n ’eft  pas  une  chimère,  (quoique  je 
fois  loin  cependant  de  Fadopter,)  qu’on 
me  dife  comment  on  pourvoit  aux  forces 
de  la  nature,  en  lui  raviflant  un  fluide  qui 
efl:  regardé  comme  l’inflrumerR  de  fon 
énergie. 

le  n’ai  pas  la  prétention  d’avoir  dit  rien 
de  neuf,  ni  de  flngulier  ;  je  n’ai  voulu  que 
me  rendre  compte  de  mes  idées  ;  peut-être 
paroîtront- elles  faufles  :  on  les  combattra, 
j’en  ferai  naître  de  meilleures,  &  alors  au 
moins .  Fungar  vice  cosis.  HoRAT.  ' 
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OBSERVATION 

Sur  un  hydrophobe  ,  guéri  par  /’alcaîi  vo¬ 
latil  fluor  ,  &  Us  vapeurs  du  vinaigre 
bouillant;  par  M.  HERVE  T ,  maître  es- 
arts ,  &  chirurgien  de  MONSIEUR,  à 
Mondoubleau . 

Le  9  mai  1784,  François  Haber  ,  âgé  de 
dix-neuf  ans  ,  demeurant  aux  Molleries , 
parodie  de  Savigny,  fut  mordu  par  unchiea 
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enragé ,  qui  par  trois  fois  s’élança  fur  lui 
pour  le  mordre  au  vifage.  Haber  n’ayant 
point  d’armes  pour  fe  défendre  ,  préfenta 
fes  mains  que  le  chien  mordit  ;  à  la  troifième 
morlure  ,  la  main  gauche  s'étant  trouvée 
prefque  toute  entière  dans  fa  gueule,  Haber 
de  fon  autre  main  prit  le  chien  par  la  peau 
du  cou  ,  le  renverfa  par  terre ,  &  fe  coucha 
deffus  pour  mieux  s’en  rendre  maître  ;  c’e- 
t oit  un  très  gros  mâtin  ;  il  le  tint  fous  lui 
pendant  plus  d’un  quart-d’heure,  jufqu’à  ce 
qu’un  de  fes  frères  fût  venu  à  fon  fecours,  & 
lui  eût  cafïe  les  quatre  pattes  ;  il  eut  les  deux 
pouces  rongés,  déchirés  horriblement,  &C 
les  mains  percées  en  deux  endroits.  11  fut 
dès  le  même  jour  avec  fon  frère  aîné  ,  qui 
avoit  été  mordu  aux  deux  cuiflfefr,  un  quart- 
d’heure  avant  lui,  par  ce  même  chien ,  chez 
M.  le  marquis  du  Chatdtin ,  feigneur  de  fa 
paroifTe,qui  lui  adminiftra  un  remède  de  (im¬ 
pies  ,  qu’il  donne  avec  fuccès  depuis  plus  de 
quarante  ans.  Ses  plaies  furent  lavées  avec 
de  l’eau  falée,  &  panfées  fort  (implemënt; 
le  lendemain  elles  furent  très-douloureufes , 
enflammées,  &  rendirent  une  matière  rouf- 
sâtre,  ainfi  que  les  jours  fuivans.  Le  t6  , 
huit  jours  après  fa  morfure,  il  éprouva  des 
mabaifes,  ne  dormit  point  dans  la  nuit. 
Le  17,  il  feleva  avec  un  violent  mal  de  tête 
&c  une  chaleur  univerfeîle  ;  à  midi ,  il  fut 
obligé  de  fe  coucher ,  fes  jambes  ne  pou- 
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voient  plus  le  porter.  La  fièvre  le  prit  le  foir* 
les  douleurs  de  tête  augmentèrent,  il  fut 
fort  agité  :  fes  parens  s’apperqurent  de  lé¬ 
gers  mouvemens  convulfifs  dans  les  bras  ; 
la  nuit  fut  très-laborieufe  ,  les  mouvemens 
convulfifs  furent  univerfels,  il  eut  du  délire. 
Le  1 8,  il  fut  fans  connoifîance  jufqu’à  midi  i 
on  lui  donna  l’Extrême-OnCfion  ;  il  déliroit 
fouvent,  ayant  des  convulfions  violentes; 
par  trois  fois  il  fortit  du  lit,  &  tomba  dans 
la  chambre.  Depuis  midi  jufqu’au  foir,  il  ne 
voulut  point  boire  ;  la  nuit  fe  paffa  dans  des 
convulfions  continuelles.  Le  19,  fur  les  dix 
heures  du  matin  ,  j’arrivai  chez  le  malade 
avec  M.  le  marquisat  Chatdtin:  je  trouvai 
le  malade  prefque  froid ,  pouvant  à  peine 
parier;  le  pouls  étoit  fi  petit,  que  je  ne  fen- 
tois  les  pulfations  qu’imparfaitement  ;  les 
jeux,  les  paupières,  les  lèvres,  la  mâchoire 
inférieure,  les  bras  &C  les  doigts,  étoient 
dans  des  mouvemens  convulfifs  continuels  ; 
le  malade  avoit  de  fréquentes  angoiffes  , 
des  anxiétés  précordiales ,  une  douleur  dans 
la  poitrine  qui  lui  gênoit  beaucoup  l’infpi- 
ration;  il  avoit  fouvent  envie  de  cracher* 
&  il  ne  rendoit  qu’une  humeur  falivaire 
teinte  de  fang.  Je  crus  que  ce  jeune  homme 
mourroit  à  la  fin  du  jour,  ou  dans  le  courant 
de  la  nuit.  Que  pouvois-je  efpérer  du  mer¬ 
cure  ,  feul  fpécifique  fur  lequel  on  efl  d’ac¬ 
cord  ,  chez  un  malade  qui  n’avoit  plus  que 
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quelques  heures  à  vivre?  En  vain,  je  Tau- 
rois  aflocié  avec  les  anti-fpafmodiques;  Ton 
effet  eft  très-lent.  Dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  du  mois  d’août  1773  ,  M.  Btaufjicr 
de  la  Bouchardiere ,  dodeur  en  médecine 
à  Vendôme,  rapporte  l’ohfervation  d’une 
jeune  fille  qui  devint  enragée  le  dixième 
jour  de  fa  morfure  :  malgré  l’ufage  du  mer¬ 
cure,  des  anti-lpafmodiques ,  de  l’eau  de 
Luce ,  qui  lui  furent  adminiffrés  dès  le 
premier  jour,  ce  médecin  eut  toutes  les 
peines  à  la  fauver.  Le  dodeur  N  agent ,  qui 
guérit  un  hydrophobe  par  l’ufage  de  l’o¬ 
pium ,  ne  l’auroit  certainement  pas  donné 
à  cet  agonifant  ;  &  M.  Alphonfe  Leroy, 
n’auroit  pas  non  plus  cherché  à  fufpendre 
l’adivité  du  principe  vital. 

Je  crus  qu’il  n’y  avoit  que  1  ' alcali  volatil 
fluor  qui  pût  me  laifler  quelque  efpoir  ;  j’en 
fis  prendre  au  malade  environ  foixante  gout¬ 
tes  en  deux  fois  ;  j’en  laiffai  un  flacon  à 
M.Ie  marquis  du  Chatdtiny  &  le  priai  de  lui 
en  faire  adminiflrer  douze  à  quinze  gouttes, 
de  deux  en  deux  heures  pendant  la  nuit  ; 
dans  une  décodion  d’une  once  de  quin¬ 
quina  dans  un  verre  d’eau ,  je  mis  cinquante 
gouttes  d’eau  de  Luce ,  &  le  jeune  homme 
en  prit  une  cuillerée  d’heure  en  heure.  J’or¬ 
donnai  qu’on  le  tînt  une  demi-heure  expofé 
à  la  vapeur  du  vinaigre  bouillant,  &  qu’on 
répétât  ce  bain  de  quatre  en  quatre  heure*. 
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Cette  pratique  eut  le  plus  heureux  fuccès  ; 
dès  le  foir  les  convullions  fe  calmèrent  ;  la 
nuit  fut  moins  mauvaife;  les  anxiétés  dimi¬ 
nuèrent  au  moins  d’un  tiers.  Le  2.0,  on  con¬ 
tinua  tous  les  fecours,  à  la  même  dofe  (k 
de  la  même  manière.  Les  mouvemens  con- 
vullifs  diminuèrent  encore  conlidérable- 
ment  ;  le  pouls  devint  plus  fort ,  &  mieux 
réglé;  les  angoilfes  ne  fe  firent  prèfque  plus 
fentir  ;  la  nuit  fe  paflfa  allez  bien.  Le  21,  la 
douleur  de  poitrine  difparut ,  les  mouve¬ 
mens  convuliifs  diminuèrent  des  trois  quarts. 
Je  continuai  l’ufage  des  mêmes  moyens , 
à  la  même  dolè.  La  nuit  fut  bonne  ;  le 
malade  repofa  un  peu.  Le  22,  tous  mou¬ 
vemens  convuliifs  cessèrent,  excepté  quel¬ 
ques  anxiétés.  Je  diminuai  la  dofe  des  re¬ 
mèdes  de  moitié.  Le  23  fe  palfa  fans  aucun 
accident;  le  malade  avoit  grand  appétit,  6>C 
demanda  à  manger  ;  je  celïai  tous  les  re¬ 
mèdes.  La  guérifon  a  été  parfaite;  il  n’eft 
arrivé  aucun  accident  pendant  la  convales¬ 
cence,  qui  n’a  été  que  de  quelques  jours. 

J’ai  été  témoin  de  la  cure  d’un  autre  hy¬ 
drophobe  par  X alcali  volatil  que  lui  admi- 
niftra  M.  Bilieux ,  mon  confrère ,  il  y  a 
un  an.  Ce  malade  n’en  prit  que  trois  jours. 
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REMARQUES 

Sur  Les  inconvéniens  du  vin  émétique  ;  par 
M.  Che  VI  LL  A  RD,  doïïzur  en  médecine 
ô*  en  chirurgie  de  La  Faculté  de  Mont-* 
pellier ,  &  médecin  a  Mante- fur- Seine. 

La  difficulté  d’avoir  un  vin  émétique 
dont  la  vertu  foit  toujours  la  même,  de- 
vroit  faire  regarder  ce  médicament  comme 
très-infidèle  :  cependant  on  eft  dans  l’ufage 
de  l’employer  avec  confiance  dans  les  ma¬ 
ladies  dont  la  guérifon  dépend  de  la  prom¬ 
ptitude  avec  laquelle  le  remède  doit  agir. 

Les  maladies  qui  en  indiquent  Pufage 
font  les  afphyxies,  les  apoplexies  féreufes, 
&  autres  affeéfions  du  même  genre. 

Le  vin  émétique  fé  prépare,  félon  le  Codex 
de  Paris ,  avec  quatre  onces  de  foie  d’an¬ 
timoine,  &  deux  livres  de  vin  blanc  ,  &  il 
fe  donne  à  la  dofe  de  quatre  onces  dans  un 
lavement  qu’on  veut  rendre  irritant.  Les  rai- 
fons  qui  devroient  faire  rejeter  ce  remède 
font  fondées  i°,  fur  ce  qu’on  ne  peut  pas 
déterminer  la  quantité  d’acide  tartareux  que 
contient  le  vin  qu’on  emploie  pour  diflou- 
dre  le  foie  d’antimoine.  2°.  Cet  acide  fe 
trouve,  comme  l’on  fait,  dans  des  propor¬ 
tions  très-foibles  dans  les  liqueurs  qui  n’ont 
pas  fubi  le  fécond  degré  de  fermentation. 
Tome  LXll .  Q  q 
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30.  Tout  le  foie  d’antimoine  qu’on  fait  en¬ 
trer  dans  cette  préparation  ,  ne  pouvant 
être  tenu  en  diffolution  faute  d’une  affez 
grande  quantité  d’acide  r  fe  précipite. 

Ilferoit  donc  à  fouhaiter  qu’on  employât 
dans  les  maladies  où  l’on  fe  fert  du  vin  émé¬ 
tique,  un  remède  dont  on  pût  fixer  d’une 
manière  exaèle  le  pondait  :  le  tartre  ftibié, 
préparé  félon  le  Codex  de  Paris,  offre  tous 
ces  avantages  ;  il  porte  toujours  une  aèlioti 
plus  certaine  fur  les  parties  où  il  agit ,  &c  le 
médecin  peut  à  volonté  en  déterminer  la 
dofe  ,  &:  la  régler  fur  la  violence  des  lym- 
ptômes  qu’il  veut  combattre.  J’efpère  que 
ce  remède  fera  approuvé  des  perfonnes  in- 
ftruites  de  la  fynthèfe  des  médicamens ,  6 C 
que  les  raifons  que  j’ai  données,  les  déter¬ 
mineront  à  proferire  de  leurs  formules  fe 
vin  émétique. 

O  B  S  E  R  V  AT  IONS 

Sur  r  abus  du  fel  de  duobus,  donné  a  la 
fuite,  des  couches ,  &  furie  bon  effet  de  i  eau 
froide ,  donnée  en  lavement  dans  une  affe¬ 
ction  jlatueufe.;  par  M.  SoBAUX ,  chi¬ 
rurgien  à  Confans-fainte- Honorine ,  près 
Pontoife . 

Première  Observation. 

La  femme  du  nommé  Jérome  Artus  ,  de 
Confîans,  le  neuvième  jour  de  fa  couche. 
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eut  les  fymptômes  d’une  fièvre  putride  ;  Tes 
feins  vinrent  en  fuppuration  pendant  le 
cours  de  cette  maladie  :  ie  huitième  jour 
une  éruption  laiteufe  parut  fur  tout  le  corps; 
a  peine  tut-elle  diiîipee  ,  qu’il  lui  fuccéda 
uneautreéruption  miliaire  crltiquedu  même 
genre.  Le  vingtième  jour,  elle  étoit  difpa- 
rue,  &la  maladie  finie.  J’ai  purgé  la  malade, 
avant  qu’elle  entrât  en  convalelcence,  avec 
quatre  à  cinq  verres  d’une  înfufion  de  feuilles 
de  chicorée  fauvage  &  de  bourrache,  dans 
laquelle  je  fis  fondre  deux  onces  de  manne, 
&  deux  gros  de  fel  de- duobiiî ,  (le  croyant 
indifpenlable  pour  enlever  par  les  felles,  le 
peu  de  lait  qui  pouvoit  encore  être  refté  dans 
les  humeurs.)  Ce  minoratif  procura  fept  à 
huit  petites  felles,  avec  des  douleurs  dans  le 
ventre  ;  &  fur  la  fin  de  fon 'effet,  des  cram¬ 
pes  fe  firent  fennr  dans' les  extrémités  infé¬ 
rieures,  &  des  convoi  fions  dans  les  extré¬ 
mités  fupérieures.  Je  ne  favois  à  quoi  je 
devois  attribuer  la  canfe  de  cet  accident,  h 
ce  n  etoit  au  fel  de  duobus ;  c>£,  pour  y  remé¬ 
dier,  j’employai  les  émulfions  faites  avec 
les  femences  froides  &  cellede  pavot  blanc: 
les  potions  anti-fpaimodiques ,  les  lavemens 
émoliiens  anodyns ,  n’ont  pas  été  oubliés, 
ainfi  que  le  camphre.  Avec  ces  remèdes  ad- 
minifirés  pendant  quinze  à  dix-huit  heures, 
tous  les  accidens  difparurent,  St  furent  rem¬ 
placés  par  un  fommeil  doux  &  paifible. 

Qqÿ 
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IIe  O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N. 

La  femme  du  nommé  Louis  Jollivet ,  de 
Conflans,d’un  tempérament  phlegmatique, 
me  fit  appeler  le  neuvième  jour  de  fa  cou¬ 
che  ,  pour  lui  donner  mes  foins  :  je  la  trou¬ 
vai  avec  de  la  fièvre,  ayant  une  leucophle? 
gmatie  univerfelle ,  excepté  le  bras  droit 
qui  étoit  dans  l’état  naturel  ;  fes  mamelles 
étoient  très-enflammées  &  dures;  elles  vin¬ 
rent  en  fuppuration.  Après  avoir  fait  ufage 
de  tifanes  apéritives  &  diurétiques,  de  légers 
purgatifs  toniques,  je  lui  fis  pafier,  fur  la  fin 
de  fa  maladie,  un  apozème  apéritif  purga¬ 
tif,  fait  avec  les  racines  de  chardon  étoilé , 
d’afp erge ,  la  chicorée  fauvage ,  la  tur- 
quette  &  le  cerfeuil ,  deux  onces  de  manne, 
une  once  de  firop  de  chicorée  compofé  de 
rhubarbe,  &  deux  gros  de  fel  de  duobus  : 
elle  en  prenoit  un  verre  d’heure  en  heurei 
A  peine  la  malade  en  eut-elle  pris  quatre 
verres ,  qu’elle  reflentit  des  douleurs  dans 
l’abdomen.  Les  urines  fe  fupprimèrent  to¬ 
talement.  On  vint  me  prévenir  de  cet  évé¬ 
nement  ;  je  fis  cefler  l’apozème ,  préfumant 
que  l’ arcanum  duplicatum  en  étoit  la  caufe: 
une  bouteille  d’émulfion  faite  avec  les  fe- 
mences  froides  &  celle  de  pavot  blanc, 
édulcorée  avec  le  firop  de  guimauve,  &£ 
nitrée  calma  les  douleurs  de  ventre,  &£ 
rappella  les  urines.  J’ai  repris  mon  premier 
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traitement,  qui  mit  la  malade  en  convalef- 
cence  au  bout  d’un  mois. 

IIIe.  Observation. 

La  femme  du  nommé  Jacques  Bocqull- 
lon ,  de  Neuville ,  près  de  Conflans ,  m’ap- 
pella  au  bout  de  trois  femaines  pour  me  con- 
fulter  fur  fon  état.  Son  enfant  mourut  peu 
d’heures  après  être  né.  La  fage-femme  eut 
le  foin  de  faire  prendre  au  lait  la  route  des 
parties  naturelles ;  je  la  trouvai  avec  un  peu 
de  fièvre  ,  la  langue  très-chargée ,  les  jam¬ 
bes  un  peu  œdémateufes  ,  le  ventre  un  peu 
empâté;  je  lui  prefcrivis  une  tifiane  apéri- 
tive ,  &c  je  la  purgeai  avec  deux  onces  de 
manne  &  deux  gros  de  fel  de  duobus^  fondu 
dans  un  verre  de  décoélion  de  chicorée  fau- 
vage.  Cette  médecine  procura  peu  de  felles, 
mais  beaucoup  de  douleur  dans  les  entrail¬ 
les  :  du  jour  au  lendemain,  le  ventre  fe  mé- 
téorifa,  &  devint  très-fenfible.  J’ai  rétabli 
le  calme  avec  les  remèdes  employés  dans  . 
les  deux  précédentes  obfervations.  Jufi- 
qu’alors  j’étois  dans  la  perfuafion  que  le  fel 
de  duobus  étoit  le  fpécifique  dans  les  fièvres 
humorales  laiteufes,  à  la  fuite  des  couches  ; 
mais  ces  trois  circonftances  me  firent  re¬ 
pentir  de  l’avoir  mis  en  ufage,  &  former  la 
réfolution  de  le  bannir  totalement  de  ma 
pratique. 

M.  Raulin>  dans  fon  Traité  des  Maladies 

Qq»j 
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des  femmes  en  couches,  page  94,  s’élève 
contre  l’abus  du  fei  de  duobus  que  font 
les  accoucheurs,  les  fages  -  femmes ,  & 
même  îes  gardes  ;  ce  Tel  n’agit ,  dit  ce  mé¬ 
decin  ,  que  par  irritation  ;  ce  n’eft  que  par 
la  violence  qu’il  opère  fur  les  membranes 
des  entrailles,  qu’on  en  obtient  des  évacua¬ 
tions.  H  y  a  d’autres  fels  dont  on  peut  fe 
fervir  en  place  de  celui-là,  &  qui  n’ont 
point  les  mêmes  inconvénient.  Je  fuis  de¬ 
mandé  tous  les  jours  pour  remédier  aux  co¬ 
liques  occasionnées  par  l’ufage  de  ce  fel 
donné  par  les  fages-femmes,  &  les  commè¬ 
res  qui  fe  mêlent  de  traiter  le  lait  répandu, 
ou  pour  le  faire  perdre,  lorfque  les  femmes 
ceffent  de  nourrir. 

IVe  Observation. 

La  femme  du  nommé  Lambert ,  de  Pon- 
toife  ,  accoucha  heureufement  de  fon  neu¬ 
vième  enfant ,  dans  le  mois  de  mai  1784  ; 
elle  n’étoit  pas  dans  l’ufage  de  nourrir,  ce¬ 
pendant  fes  couches  avoient  été  très-heu- 
reufes.  Le  lept  à  huitième  jour,  elle  étoit 
en  état  de  reprendre  fes  occupations  ordi¬ 
naires.  Dans  cette  dernière  couche,  au  con¬ 
traire  ,  la  fièvre  étoit  continue,  avec  re¬ 
doublement  ;  elle  avoir  la  langue  chargée 
&  point  d’appétit  ,  parce  qu’il  y  avoit 
beaucoup  de  faburre  dans  les  premières 
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voies.  Sa  fage-femme  la  purgea  le  huitième 
&  le  onzième  jour  avec  deux  onces  de 
manne,  fondues  dans  un  verre  de  bouillon  ; 
ces  deux  médecines  la  purgèrent  très-bien, 
&  doucement.  Le  quatorzième  jour  ,  la 
fièvre  &  le  redoublement  étoient  à-peu- 
près  de  meme  qu’à  l’ordinaire.  La  malade 
inquiète  fur  fon  état ,  appella  un  médecin 
de  l’endroit,  lequel  reconnut  que  la  maladie 
étoit  une  fièvre  humorale  ,  &  qu’il  pouvoit 
y  avoir  un  empâtement  laiteux  dans  les  vif- 
cères  de  l’abdomen  \  en  confequence  il  or¬ 
donna  une  tifane  analogue  a  fon  état.  Llle 
fut  purgée  le  feizieme  jour  avec  deux  onces 
de  manne ,  deux  gros  de  fel  de  duobus ,  fon¬ 
dus  dans  un  verre  de  décoéiion  de  chico¬ 
rée  fauvage.  Cette  médecine  purgea  peu, 
avec  des  douleurs  dans  les  entrailles.  La 
nuit  fuivante,  fur  les  deux  heures  du  matin  , 
une  colique  avec  des  douleurs  des  plus  ai¬ 
guës  ,  s’emparèrent  de  la  malade  ;  le  ventre 
fe  météorifa ,  devint  tres-fenfible  j  &  le^ 
matin ,  on  alla  chercher  fon  médecin  ,  mais 
il  venoit  de  partir  pour  huit  jours  1  on  eut 
recours  à  fon  confrère  ,  qui  mit  en  ufage 
l’eau  de  veau  ,  les  lavemens  anodyns  ,  les 
potions  anti-lpafmodiques ,  &  meme  i  o- 
pium.  Ces  remèdes  continues  pendant  cinq 
à  fix  jours,  n’apportèrent  aucun  calme  :  on 
ajouta  au  traitement  les  bains  d  eau  tiède  , 
qu’elle  prit  fept  à  huit  jours  \  alors  fes  dou- 

Q  q 


616  Sur  l’abus  du  sel  duobus. 

leurs  fe  calmèrent,  le  ventre  devint  mou 
peu  fenfible  ;  la  fièvre  étoit  modérée  , 
mais  l’orage  n’étoit  pas  encore  paffé.  La 
malade  fut  purgée  avec  pareille  médecine 
que  ci-deffus ,  excepté  que  la  décoélion 
étoit  de  fené  ,  au  lieu  de  chicorée  fauvage. 
Pendant  l’effet  de  cette  purgation ,  qui  fut 
très-peu  de  chofe ,  les  douleurs  fe  réveillè¬ 
rent  ,  l’abdomen  s’éleva  confidérablement 
avec  une  grande  fenfibilité,  le  fpafme  reprit 
de  nouvelles  forces  dans  toute  l’étendue  . 
du  tube  inteffinal,  &  les  douleurs  devinrent 
inouïes  ;  la  malade  crut  que  cette  rechûte 
terminerait  la  fin  de  fes  jours.  Son  premier 
médecin ,  qui  étoit  de  retour,  fut  demandé 
pour  confulter  avec  fon  confrère  :  on  reprit 
à-peu-près  le  même  traitement  que  ci-de¬ 
vant  ,  mais  on  fut  obligé  de  ceffer  les  bains, 
qui  augmentoient  les  douleurs  au  point  que 
la  malade  ne  les  pouvoit  plus  fouffrir.  Les 
urines  devinrent  rares ,  les  Telles  fe  fuppri- 
mèrent ,  la  fortie  des  vents  par  haut  &  par 
bas  étoit  interceptée  ;  huit  jours  fe  passè¬ 
rent  dans  ce  trille  état ,  fans  avoir  aucun 
fôülàgement.  Etant  à  Pontoife  chez  le  pre¬ 
mier  médecin  de  cette  malade,  il  m’invita 
à  la  voir  avec  lui  :  nous  la  trouvâmes  dans 
un  état  défefpéré  ;  les  circonvolutions  des 
ïntefiins  proéminoient  à  l’extérieur  de  l’ab¬ 
domen  ;  ils  formoient  des  bdffes  plus  ou 
moins  groffes ,  de  dïftance  en  diflance  dans 
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l’étendue  du  bas-ventre  ,  le  cæcum  <k  l’e- 
ftomac  étoient  diftendus  comme  une  vefîie 
foufflée.  J’avois  guéri,  il  n’y  avoit  pas  long¬ 
temps  ,  un  fpafme  venteux  ,  à-peu-près 
feniblable  à  celui-ci,  par  une  quantité  d’eau  * 
froide  donnée  en  lavement  ;  je  les  propofai 
à  la  malade ,  qui  y  confentit  volontiers  , 
d’autant  plus  que  le  médecin  avec  lequel, 
j’étois ,  avoit  ordonné  l’eau  à  la  glace  en 
boiffon  &  en  fomentation  fur  le  ventre ,  il 
y  avoit  trois  ou  quatre  jours;  ce  que  des 
commères  avoient  empêché  de  faire.  Je  fis 
placer  la  malade  fur  le  côté  ,  un  drap  plié 
en  quatre  qui  garniffoit  le  bord  du  lit,  &  un 
baquet  fur  le  plancher  pour  recevoir  les  la- 
vemens  à  mefure  qu’ils  fortiroient  ;  j’avois 
fait  apporter  deux  féaux  d’eau  fortant  du 
puits,  pour  être  employés  en  lavemens;  ils 
étoient  chafifés  hors  du  ventre  auffi  vîte 
qu’ils  y  entroient;  quatre  à  cinq  firent  fortir 
une  quantité  de  vents  avec  un  peu  de  bile; 
la  malade  en  reflentit  du  foulagement. 

Cela  m’engagea  à  continuer,  ce  que  je 
fis  pendant  deux  heures  ;  les  deux  féaux  d’eau 
furent  employés.  Le  ventre  étoit  diminué 
d’un  quart  ;  les  douleurs  étoient  fupporta- 
bles.  Nous  la  quittâmes  pour  la  laifTer  dor¬ 
mir;  ce  qu’elle  fit  durant  plus  d’une  heure: 
depuis  trois  femaines,  elle  n’avoit  pas  eu 
tant  de  repos. 

Je  recommençai  les  lavemens,  &j’em- 
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ployai  encore  deux  autres  féaux'  d’eau 
dans  Pefpace  de^deux  heures,  ce  qui  calma 
totalement  les  douleurs;  le  ventre  étoit  di¬ 
minué  de  moitié.  A  dix  heures  du  matin , 
elle  devoir  recevoir  les  facremens ,  comme 
étant  dans  une  pofition  à  faire  craindre  pour 
fes  jours;  &  à  cinq  heures  du  foir,  nous  la 
quittâmes  très-difpofée  à  paffer  une  bonne 
nuit. 

On  continua  les  lave  mens  &  îesboidbns 
d’eau  froide,  donnés  à  la  même  quantité 
que  la  première  fois,  pendant  quatre  jours; 
on  y  employa  vingt-quatre  féaux  d'eau. 

Le  cinquième  jour ,  elle  mangea  une 
foupe  ;  elle  ne  reffentoit  plus  aucunes  dou¬ 
leurs,  le  ventre  étoit  dans  l’état  naturel ,  &£ 
die  fut  parfaitement  guérie,  au  grand  éton¬ 
nement  &  à  la  grande  fatisfa&ion  de  tout 
le  monde.  Cette  cure  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  la  ville,  à  raifon  de  là  {implicite  du 
remède  ,  qui  paroît  extraordinaire  aux  per- 
fonnes  qui  ne  font  pas  de  l’art. 

Je  defire  que  ces  quatre  obfervations  ren¬ 
dent  le  tel  de  duobus  fufpeéf  à  fes  partifans. 
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OBSERVATION 

V  1 

Sur  uns,  rétention  d'urine ,  accompagnée  des 
accidens  les  plus  fâcheux  ;  par  M.  GenY9 
chirurgien  de  Ü Ecole  royale  pratique  de 
Paris ,  ancien  chirurgien  du  grand  Hôtel- 
Dieu  de  Lyon,  prévôt  des  maîtres  en  chi¬ 
rurgie  de  la  ville  de  Montbrifon  en  Foreiy 

Le  5  mars  1784,  je  Fus  appelle  auprès  de 
M.  Leclalr ,  ingénieur  en  chef  de  la  province 
d’Auvergne,  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Il 
éprouvoit  des  douleurs  infupportabîes  ;  il 
me  demanda  avec  les  plus  vives  inflances 
de  lui  faire  la  pontlion  fur  la  glande  pro- 
ftate  :  Je  n  ai  pas  deux  heures  a  vivre ,  difoit- 
il ,  f  vous  ne  m  opère il  y  a  trois  jours 
que  je  n  ai  rendu  une  goutte  d'urine. 

Je  voulus  m’inftruire  de  tout  ce  qui  avoit 
précédé  cet  accidentel  me  dit  qu’en  1772, 
faifant  le  voyage  de  Montbrifon  à  Lyon  , 
fon  cheval  l’avoit  jetté  par  terre,  &  lui  avoit 
donné  piufieurs  coups  de  pieds  au  périnée, 
ce  qui  occalionna  des  dépôts  dans  cette  par¬ 
tie.  Il  fut  traité  à  Lyon  par  M.  Carrel ,  chi¬ 
rurgien  difiingué  de  cette  ville  ;  il  fut  par¬ 
faitement  guéri,  à  cela  près  qu’il  lui  a  retté 
des  cicatrices,  des  cailofités  dans  le  canal 
de  l’urètre. 

M.  Dubouchety  médecin  de  Montbrifon  ? 
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voyoit  le  malade  depuis  deux  jours,  & 
avoit  mis  en  ufage  la  faignée,  les  bains, 
Veau  tiède  ,  le  lait ,  la  déco&ion  des  plantes 
émollientes ,  les  çataplafmes  anodyns,  les 
potions  huileufes,  &c,  La  fièvre  étoit  ac¬ 
compagnée  d’un  frififon  fi  violent ,  que  l’on 
entendoit  claquer  les  dents  du  malade.  Le 
ventre  étoit  tendu  &  très-douloureux,  prin¬ 
cipalement  à  la  région  hypogaftrique,  avec 
des  fymptômes  bien  caraèlérifés  d’inflam¬ 
mation,  laîangue  étoit  sèche,  enflammée; 
il  y  avoit  beaucoup  d’altération  :  à  tous  ces 
fymptômes  fâcheux,'  fe  joignoient  des  en¬ 
vies  fréquentes  d’uriner,  fans  pouvoir  ren¬ 
dre  une  feule  goutte  d’urine. 

Je  propofai  la  fonde  comme  le  moyen 
le  plus  prompt  de  foulagemenr;  le  malade 
m’aflura  que  MM.  Carrel  Bouchet ,  chi¬ 
rurgiens  très-adroits,  n’avoient  jamais  pa 
le  fonder. 

Je  fis  une  tentative,  mais  inutilement;  les 
cicatrices  &  les  callofités  empêchoient  l’al- 
galie  de  pénétrer;  je  ne  voulus  pas  infifter 
fur  des  parties  déjà  fi  fouflfrantes  ;  je  crai- 
gnois  de  faire  une  faufle  route. 

Je  propofai  au  malade  les  bains  d’eau 
froide,  &  l’application  de  la  glace  ;  je  lui 
promis  que  fi  ces  moyens  ne  réuffiffoient 
pas ,  je  l’opérerois  dans  quatre  heures  :  il 
me  fit  beaucoup  d’objeéfions  ,  non  point 
comme  un  homme  ordinaire ,  mais  en  bon 
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phylîcien.  Je  m’afïurai  de  mon  expérience 

du  confeil  que  donne  le  père  de  la  mé¬ 
decine,  qu’il  vaut  mieux  tenter  un  remède 
incertain,  que  d’abandonner  un  malade  à 
fon  malheureux  fort.  M.  Leclair  fe  rendit. 

Je  réitérai  la  faignée,  &  je  la  fiscopieu- 
fe;  l’inftant  d’après,  quoique  le  malade  eût 
des  friffons  a(Tez  violens ,  je  le  mis  dans  un 
bain  d’eau  froide,  jufqu’à  l’ombilic;  \\  y 
demeura  vingt-deux  minutes  :  on  lui  donna 
une  talTede  bouillon  bien  chaud  ;  fon  friffon 
ceffia  dans  le  bain  ;  fes  douleurs  devinrent 
moins  violentes:  on  le  mit  dans  fon  lit,  &C 
fur  le  champ  je  lui  appliquai  environ  trois 
livres  de  glace  fur  la  région  hypogaflrique, 
&  autant  au  périnée,  en  lui  recommandant 
de  ferrer  les  cuiffes  :  (on  fait  qu’à  cette  épo¬ 
que  il  faifoit  très-froid  ;  le  thermomètre  de 
Réaumur  étoit  à  deux  degrés  au  deffous  de 
zéro:)  une  demi-heure  après,  le  malade 
urina  un  plein  pot  de  chambre. 

Depuis  ce  temps,  il  continua  d’uriner  fans 
difficulté  ;  il  fut  affiez  bien  remis  pour  fe 
mettre  en  voyage  au  bout  de  dix  jours , 
foutenirune  route  de  quinze  lieues;  il  m'é¬ 
crivit  peu  de  temps  après,  de  Thiers  en  Au- 
vergne,  qu’il  étoit  parfaitement  rétabli. 
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Sur  lu  dép  refit  on  (Tune  portion  de  f  occipi¬ 
tal  ;  par  M.  R.  *  *  *  le  fils ,  docteur  en 
médecine  a  Aubaine. 

Des  médecins  célèbres  qui  ont  fait  des 
recherches  fur  la  ffruêture  &  l’organifarion 
du  cerveau  &  de  fes  dépendances,  ont  ob- 
fervé  que  la  compreffion,  foit -partielle ,  foit 
totale  de  ce  vifeère,  produifoit  toujours 
une  lélion  notable  dans  les  facultés ,  foit 
phyfiques,  foit  intelleétueiîes ,  àc  un  degré 
d’alïbupiffement. 

Les  effets  allez  conftans  des  épanche- 
mens  qui  ont  lieu  fur  ce  vifeère ,  &£  des  ex¬ 
périences  plusieurs  fois  répétées  lur  le  cer¬ 
veau  de  différens  quadrupèdes,  fembloient 
ne  laiffer  aucun  doute  lur  cette  alfertion. 
M.  de  Haller  {fi)  fembloit  s’être  convaincu 
de  cette  opinion ,  en  comprimant  le  cer¬ 
veau  des  chiens  ;  une  (impie  injection  faite 
avec  de  l’eau  pure  fur  le  cerveau  de  plu- 
(ieurs  chiens,  a  produit conftamment  l’abo¬ 
lition  des  fens  internes  &i  externes ,  qui  ne 
fe  rétabliffoient  dans  l’état  naturel  que  par 
degrés,  &  à  mefure  que  l’eau  injeêfée  étoit 
évacuée.  L’on  trouve  dans  les  Mémoires  de 


(<2)  Phyfiolog.  tom.  iv,  pag  300. 
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l’Académie  royale  des  fciences,  ann.  1741, 
pag.  199,  une  obfervation  de  M.  de  la  Pey¬ 
ronie  ,  fur  un  abcès  qui  s’étoit  formé  fur  le 
corps  calleux  ,  abcès  qui,  dès  que  le  pus 
étoit  évacué  par  les  fecours  de  l’art ,  lailfoit 
au  malade  l’ulâge  de  fes  feus  ;  &  à  mefure 
que  le  pus  fe  régéneroit ,  le  malade  tomboit 
dans  un  afîoupilîement  proportionné  à  la 
quantité  de  pus  qui  comprimoit  le  corps 
calleux. 

Saviard  (a)  parle  d’une  femme  dont  la 
calotte  du  crâne ,  ayant  été  entièrement  dé¬ 
truite  par  une  exfoliation  de  longue  durée, 
avoir  laifle  le  cerveau  à  découvert.  Un  mor¬ 
ceau  de  courge  sèche  qu’elle  teroit  con- 
flamment  fur  l’occiput,  tenoit  lieu  chez 
elle  de  la  portion  du  crâne  qui  manquoit  : 
on  touchoit  fa  dure-mère;  un  attouche¬ 
ment  allez  léger  Sc  fuperficiel  lui  faifoit 
jetter  les  hauts  cris ,  une  compreflion  gra¬ 
duée  déterminoit  le  fommeil  &  failoupif- 
fetnent. 

Une  infinité  d’autres  observations  fem- 
bloient  étayer  puilTamment  ce  fyftême,  & 
ne  plus  lailfer  aucun  doute  fur  cette  que- 
Hion,  lorfque  M.  Lorry ,  dans  un  Mémoire 
imprimé  dans  le  Recueil  des  Mémoires  des 
Savans  étrangers,  prouva  par  des  expérien¬ 
ces  bien  faites,  (k.  plulieurs  fois  répétées  , 


( a )  Obfervat  xc,pag.  386. 
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que  l’on  peut  comprimer  les  grands  lobes 
du  cerveau  ,  &  faire  fubir  au  corps  calleux 
différentes  altérations ,  fans  que  l’affoupiffe- 
ment  ait  lieu. 

L’obfervation  fuivante  vient,  jufqu’à  un 
certain  point,  à  l’appui  de  l’opinion  de  M. 
Lorry .  Il  s’agit  d’une  déprefiion ,  d’un  en¬ 
foncement  d’une  portion  de  l’occipital  qui 
exerce  une  preflion  confiante  fur  le  cerve¬ 
let,  fans  léfion  des  facultés  intelleéfuelles  , 
fans  affoupiffement ,  fans  le  plus  leger  fen- 
timent  de  pefanteur. 

François  Falcn ,  garçon  cordonnier,  âgé 
d’environ  cinquante  ans ,  d’une  habitude 
de  corps  grêle  ,  d’une  bonne  conftitution , 
d’un  tempérament  bilieux  &  fanguin,  reçut 
il  y  a  quelque  temps ,  trois  coups  de  mar¬ 
teau  à  la  tête.  Deux  de  ces  coups  ne  pro- 
duifirent  qu’une  légère  folution  de  conti¬ 
nuité.  Le  troifième,  porté  à  la  partie  infé¬ 
rieure  latérale  gauche  de  l’occipital ,  lui  fit 
une  bleffure  confidérable;  l’hémorrhagie  ne 
le  fut  pas  moins  ;  le  vomiffement  continuel, 
&  un  léger  affoupiffement,  furent  les  fym- 
ptômes  que  j’obfervai  à  ma  première  vi- 
fîte  :  l’affoupiffement  étoit  moins  une  lé¬ 
thargie  ,  qu’une  fomnolence  légère  qui  fe 
difiipoit  à  mefure  que  l’on  fecouoit  le  ma¬ 
lade. 

Des  faignées  abondantes  pratiquées  au 
bras ,  fur- tout  au  pied ,  diflipèrent  en 

peu 


d’une  port,  de  l’occipital.  <525 

peu  de  jours  ces  deux  fymptômes.  Les  té- 
gumens  étant  entièrement  emportés ,  ôc 
même  fort  au  large,  (car,  dans  ces  fortes 
de  fra&ure  ,  on  ne  doit  pas  ménager  les  té- 
gumens,  dont  la  régénération  eft  toujours 
aifée  ,  &  même  trop  accélérée  ;)  l’os  étant 
bien  mis  à  découvert,  &  la  fuppuration  qui 
s’établit  ayant  détruit  en  peu  de  jours  le  pé- 
ricrâne,  M.  Icard ,  chirurgien,  &moi,  ap- 
perçûmes  clairement  que  l’os  occipital  étoit 
fra&uré  dans  cet  endroit. 

La  portion  fraéfurée  d’une  forme  circu¬ 
laire,  ayant  environ  cinq  ou  fïx  lignes  de 
diamètre,  étoit  enfoncée  d’environ  une 
ligne  &  demie  dans  la  partie  fupérieure  de 
f  occipital  dont  elle  étoit  détachée,  ôc  tenoit 
encore  à  ce  même  os  dans  la  partie  infé¬ 
rieure. 

Les  indications  curatives  qui  fe  préfen- 
toient ,  étoient  fans  doute  d’emporter  cette 
pièce  offeufe ,  dont  la  preffion  fur  le  cer¬ 
velet  fembloit  devoir  produire  les  effets  les 
plus  fâcheux,  débiliter  les  fens  externes. 
La  vue  &  l’ouïe  fembloient  fur-tout  fïngu- 
lièrement  affe&ées.  M  .Icard  appella  en  con- 
fultation  M.  Deparis  ,  chirurgien;  nous  fû¬ 
mes  tous  d’avis  qu’il  falloit,  par  les  moyens 
ufités ,  emporter  ou  relever  cette  pièce 
ofleufe.  Le  malade  fes  parens ,  fe  refu¬ 
sèrent  conftamment  à  cette  opération. 

La  plaie  fut  tenue  ouverte  pendant  long- 

Tome  LXIL  Rr  : 
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temps  ;  la  fuppuration  a  duré  plufïeurs  mois,' 
le  pus  étolt  quelquefois  chargé  de  particules 
oflfeufes  exfoliées  ;  enfin  la  vue  &  l’ouïe , 
fens  qui  avoient  fouflfert,  fe  font  rétablies  juf- 
qu’à  un  certain  point.  Les  facultés  intelle- 
éfuelles  font  dans  le  même  état  qu’avant  la 
maladie,  &  François  Fahn  jouit  aujour¬ 
d’hui  d’une  très-bonne  fanté. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  1e  mois  dé octobre  1784* 

L’élévation  du  mercure  a  été,  pendant  dix- 
huit  jours,  de  28  pouces,  à  28  pouces  4  lignes  ; 
&  ,  pendant  treize  jours ,  de  27  pouces  9  lignes , 
à  27  pouces  ii  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  a  marqué  1  î  degrés  au 
deffus  de  o  $  la  moindre ,  2  degrés  au  deffus  de  o. 
Le  terme  le  plus  commun  a  été  entre  46c  8  de¬ 
grés  au  deflus  de  celui  de  la  congélation. 

Le  ciel  a  été  clair  onze  jours ,  6c  plus  ou  moins 
couvert  le  refte  du  mois.  Le  nord ,  nord-eft  & 
aiord-ouefl: ,  ont  régné  vingt-quatre  jours ,  &  ont 
té  piquans.  L’ouefl,  fud-oueft,  ont  régné  flx 
jours  ,  &  le  fud  un  jour  ,  le  3 1.  Il  y  a  eu  pendant 
ce  mois  des  coups  de  vents,  des  brouillards, 
fréquemment  de  la  bruine ,  quelque  petite  pluie  ; 
pluie  forte  les  23  &  27,  avec  vent. 

Il  efl:  tombé  pendant  ce  mois  11  lignes  8  di¬ 
xièmes  d’eau  à  Paris. 

L’hygromètre  a  marqué  plus  de  féchereflfe  que 
d’humidité ,  pendant  ce  mois  ;  le  degré  le  plus 
fréquent  a  été  7  au  deffus  de  o.  Le  degré  de  la 
plus  grande  féchereffe  a  été  10  ;  le  moindre  1  j. 


Maladies  régn.  a  Parts.  6 vf 

au  deflus  de  o.  Le  moindre  degré  s’eft  manifefté 
le  3 1  par  le  vent  fu J, 

Tout  le  mois  a  été  froid  ;  le  vent  du  nord  pi¬ 
quant  ;  &  le  ciel ,  la  plus  grande  partie  du  mois,' 
embrumé.  11  a  régné  beaucoup  de  fluxions ,  de 
maux  de  gorge  ,  de  douleurs  rhumatifmales ,  de 
toux  :  de  légers  diaphorétiques ,  tels  que  finfufioit 
de  fleurs  de  fureau  ,  de  fcabieufe,  à  laquelle  on 
ajouto't  trois  à  quatre  gouttes  de  teinture  de 
Sydenham  fur  la  pinte  ,  ont  diflipé  ces  maux,  en 
rappellant  la  tranfpiration. 

Les  maladies  régnantes  ont  été ,  &  les  fynoques 
bilieufes  ,  dont  quelques-unes  ont  pris  le  cara- 
élère  de  fièvre  putride,  &  les  fièvres  putrides 
effentielles. 

Les  fièvres  tierces  ont  continué  de  régner,  & 
font  devenues  plus  rebelles  ;  elles  furent  prefque 
toutes  accompagnées  d’engorgement  ;  la  peau  des 
malades  étoit  d’un  terne  jaune.  Ces  fièvres  n’ont 
cédé  qu’aux  fébrifuges  nitreux ,  auxquels  on  ajou- 
toit  les  fleurs  de  camomille ,  la  terre  foliée  du 
tartre ,  &  le  firop  des  cinq  racines  ;  le  traitement 
en  a  été  long ,  &  les  malades  furent  fujets  aux 
rechûtes. 

Il  s’eft  manifefté  aufli  des  fièvres  continues 
fubintrantes  ;  des  fièvres  protéiformes ,  qui  ont 
cédé  au  traitement  méthodique. 

Il  y  eut  peu  de  fièvres  quartes ,  quoique  ce  fût 
la  faifon,  &  qu’il  en  ait  paru  fur  la  fin  c^^ep^mbre. 


Rij 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois. 

Le  matin. 

V après-midi. 

- - - - - 

Le  fuir  à  p  heures.  I 

i 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  nua.  frais. 

|N*E.  fer.  froid. 

2 

N.  nuag.  froid. 

N.  couv.  frais. 

N.  idem. 

3 

E.  fer.  fr.  b  oui. 

S-E.  nua.  frais. 

£.  nuag.  froid. 

E.  idem  y  vent. 

4 

E.  nua.  froid,  v. 

S-E.  nu.  do.  ve. 

5 

nuag.  froid. 

S-E.  nua.  doux. 

S-E.  cou.  frais. 

6 

S.  cou.  fra.  ve. 

E.  couv.  frai.  v. 

E.  cou.  fra.  ve. 

7 

E.  fer.  froid,  v. 

E.  idem. 

E.  idem. 

8] 

E.  couv.  id.  pl. 

S-  .  cou.  fr.  br. 

E.  nuag.  frais. 

E.  fer.  froid,  v. 

9 

E.  fer.  froid,  ve. 

S-E.  fer.  do.  v. 

IO  i 

E.  idem . 

S-E.  nua.  frais. 

N-E.  cou.  froid. 

11 

N.  couv.  froid. 

N  E.  cou.  fra  s. 

N-E  nua.  froid. 

12 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  co.  fro.  v. 

*3 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

l4 

E.  fer. froid,  ve. 

E.  fer.  froid ,  v. 

E.  ferein ,  idem. 

1 5 

E.  idem. 

E.  ferein,  frais. 

E.  fer.  froid. 

16 

E.  ferein,  froid. 

E.  idem. 

E.  idem ,  vent. 

E.  idem,  vent. 

N-E.  idem . 

E,  idem. 

18 

E.  idem. 

S-E.  nuag.  do. 

S-E.  nuag.  frais. 

19 

S-E.  cou.  frais. 

S-O.  cou.  doux. 

S-  O.nuag.  do. 

20 

S-O.  b.ouillard, 
frais. 

S-E.  idem. 

N-E.couv.  frais, 
pluie ,  vent. 

21 

N-E.  couv.  frai. 

N.  couv.  frais. 

N.  fer.  froid. 

22 

N.  couv.  froid. 

S-O.  idem. 

S-O.  c.  fr.  brui. 

23 

S-O. cou.  frais, 
bruine. 

S-O.  id.  vent. 

S-O.  cou.  frais, 
vent ,  pluie. . 

N.  couv.  froid. 

24 

S-O.c.  fr.  pl.  v. 

S-O  c.  frai.  ve. 

25 

N.cou.fro.  ve. 

N.  idem ,  neige. 

N.  nuag.  froid. 

26 

N.brouill.froid. 

N.  couv.  froid. 

N.  co.  froi.  ve. 

27 

N.  couv.  froid , 
pluie ,  neig.  v. 

E.  idem.  pl.  ve. 

N.  couv.  froid. 

28 

E.  couv.  froid. 

N-E.  co.  froid. 

N-E.  idem y  ve. 

29 

N-E.  nua.  froid. 

S-O.  cou.  frais. 

S-O.  co.  fro.  pl. 

30 

S-O.  c.  fro.  ve. 

S-O.  id.  ve.  pl. 

S-O.  idem<  v. 

*3i 

N.  couv.  froid. 

S-O.co.  fr.  br. 

S-O.  cou.  froid. 

^oObserv.'  météorologiques.’ 
RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur ....  14,  ydeg.Ie  % 
Moindre  degré  de  chaleur .  9  te  10 

Chaleur  moyenne .  x7  deg. 


Plus  grande  élévation  du  mer-  pouc 

cure .  28 , 

Moindre  élév.  du  mercure. ..  27, 

Elévation  moyenne. . 


%. 

3,  2,1e  z 
6,  i i,le24 


27,  ÎO,  7 


Nombre  de  jours  de  Beau .  8 

de  Couvert.  ..15 
de  Nuages. ..  8 

de  Vent . 18 

de  Brouillard.  3 

de  Pluie .  6 

de  Neige. ...  2 

Quantité  de  Piuie .  14 

Evaporation . 4 .  . . .  12 

Différence .  2 


4,  % 

3 

1 


16 
o 
o 

10 

17 

31 

o 


Le  vent  a  foufflé  du  N .  17  fois 

N-E.... 

N-O. . , . 

S 

•  •  •  •  • 

S-E. . . . 

S-O.... 

E . 

O. . . .  . 

Tempérât,  froide  &  humide. 

Maladies  :  Point. 

Plus  grande  féchereffe ....  41 , 

Moindre .  4 , 

Moyenne .  22, 

"  JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire. 
A  Montmorency,  ce  premier  novembre  1784. 


8  deg.  le  1$ 

5  le  3* 
8 


OBSERV.  MÉTÊOROLOGIQ.  Sec.  6 31 


O  B  SE  R  VA  T  ION  S  météorologiques  faites 

à  Lille ,  au  mois  d'octobre  1784.;  par 
M.  Boucher  ,  médecin . 

Un  froid  affez  aigu  a  füccédé,  dès  les  premiers 
jours  du  mois ,  aux  chaleurs  que  nous  avions 
éprouvées  le  mois  précédent  :  on  a  trouvé  pref- 
que  tous  les  matins  de  la  glace  à  la  campagne 
jufqu’au  19  du  mois,  &  même  durant  quelques 
jours  dans  la  ville.  La  liqueur  de  mon  thermo¬ 
mètre  a  été  obfervée  ,  le  18  au  matin,  à  un  degré 
au  deffus  du  terme  de  la  congélation ,6c  à  ce 
terme  même  le  26. 

Du  premier  au  19  du  mois ,  il  n’a  pas  plu  ;  mais 
du  23  au  3 1 ,  les  pluies  ont  été  allez  abondantes. 
Le  vent  eft  refté  conftamment  à  l’eft  ,  ou  au 
nord-eft,  depuis  le  premier  jufqu’au  18  ;  enfuite 
il  a  varié  du  nord  au  fud.  Le  mercure  dans  le 
baromètr*  ne  s’eft  guères  éloigné  du  terme  de 
28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  degrés  au  deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  6c  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  du  terme  même  de  la  congélation.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  7  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10 
lignes. 

Le  vent  a  foufflé  7  fois  du  Nord. 

12  fois  du  Nord  vers  l’Eft, 

6  fois  de  l’Eft. 

1  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

4  fois  du  Sud. 

R  r  iv, 


6)i  Observât,  météorologiq. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 
i  fois  de  l’Oued, 
i  fois  du  Nord  vers  l’Oued. 

11  y  a  eu  19  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

9  jours  de  pluie. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régne  à  Lille ,  dans  le 
mois  cC octobre  ij8q. 

Le  froid  affez  aigu  qui  a  fuccédé,  dès  le  com¬ 
mencement  de  ce  mois ,  au  temps  doux  que  nous 
avions  éprouvé  en  feptembre ,  a  caufé  des  fièvres 
catarrheufes-péripneumoniques qui  ont  attaqué 
fur-tout  les  individus  peu  foigneux  à  fe  préfer- 
ver  des  effets  des  intempéries  du  temps.  Cette 
même  conditution ,  en  faifant  refouler  dans  l’in¬ 
térieur  du  bas-ventre  la  matière  de  l’infenfible 
tranfpiration ,  a  occafionné  des  diarrhées  &  des 
coliques  d’engorgemens.  Cette  dernière  maladie 
exigeoit  beaucoup  de  prudence  dans  le  traite¬ 
ment. 

Les  fièvres  intermittentes  étoient  toujours  l’es¬ 
pèce  de  maladies  dominantes  ;  &,  quoique  opi¬ 
niâtres  ,  il  n’étoit  pas  fur  de  les  combattre  avec 
le  quinquina,  qui  ne  devoit  guère  être  mis  en 
ufage  que  dans  le  cas  ou  l’on  étoit  fûr  qu’il  ne 
redoit  ni  embarras,  ni  congédions  dans  les  or¬ 
ganes  du  bas-ventre  ou  de  la  poitrine. 

La  petite-vérole  s’eft  propagée  ce  mois.  Quel¬ 
ques  adultes  y  ont  fuccombé;  mais  généralement 
elle  étoit  de  la  bonne  efpèce. 

Nous  avons  vu  encore  dans  nos  hôpitaux  de 
charité  quelques  perfonnes  attaquées  de  la  fièvre 
putride. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Philofophical  Tranfa&ions  of  the  royal  So¬ 
ciety  of  London,  &c.  C’efi-à-dire,  Tran~ 
factions  philofophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres  ,  vol.  Ixxiij ,  pour  l'année 
iySj.  Partie  première .  A  Londres ,  che £ 
Davis  ,  1784. 

ï.  Les  articles  qui  ont  rapport  à  notre  journal 
font  les  fuivans. 

I.  La  fin  des  expériences  &  obfervations  concer¬ 
nant  la  force  attractive  des  acides  minéraux  ;  par 
Richard  Kirwan . 

L’auteur  ayant  expofé  dans  les  deux  premières 
parties  de  fon  Mémoire  les  moyens  de  s’afiurer 
du  point  jufte  de  faturation  d’un  grand  nombre 
de  compofés  chimiques  ,  pourfuit  ce  travail  dans 
le  commencement  de  cette  continuation.  Il  y  fixe 
la  quantité  de  chacun  des  trois  acides  minéraux 
qu’il  faut  pour  difioudre  une  quantité  donnée  de3 
differens  métaux  &  demi-métaux  ,  non  compris 
toutefois  la  platine  &.  la  manganèfe,  dont  M. 
Kirwan  n’a  pu  fe  procurer  allez  pour  donner  la 
précifion  nécelïaire  à  fes  expériences.  Son  pre¬ 
mier  foin  a  été  de  marquer  la  quantité  d’eau  unie 
à  l’acide  ,  &  le  degré  de  chaleur  employée  pour 
faire  la  folution  :  il  a  encore  marqué  la  quantité 
d’air  ou  gas  qui  s’eft  dégagée  dans  chaque  folution, 
comme  aufii  fi  ces  métaux  réduits  en  chaux  font 
folubles  dans  les  acides  ;  &,  dans  ce  cas,  en  quelle 
proportion  elles  s’y  dilïolvent. 
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Après  avoir  développé  les  avantages  pratiques 
qui  réfultent  de  ces  recherches,  M.  Kirwan  avoue 
que  fon  principal  objet  a  été  de  déterminer  les 
degrés  d’affinité  ou  d’attraélion  entre  les  acides 
minéraux  ,  &  les  différentes  bafes  avec  lefquelles 
ils  peuvent  être  combinés. 

Il  définit  l’affinité  ou  l’attraPion  chimique, 
la  force  qui  mêle  &  unit  fi  intimement  les  parti  ules 
ïnvifihles  de  différens  corps  les  unes  avec  les  autres  , 
que  toutes  les  forces  méchaniques  connues  ne  peuvent 
plus  les  féparer.  Cette  attraPion  a  des  degrés  dif¬ 
férens  d’intenfité  dans  les  différens  corps  :  de~là 
vient  qu’un  corps ,  quoique  déjà  uni  avec  un  au¬ 
tre  ,  en  eft  fouvent  Piaffé  par  un  troifième  qui 
s’y  incorpore.  Ces  différens  degrés  d’intenfité , 
déügnés  fous  le  nom  à' attrapions  életiives ,  fervent 
de  bafe  aux  tables  des  affinités  chimiques  ;  mais 
fouvent  une  décompofition,  en  apparence  fim- 
p’e,  eft  double  en  réalité  ,  &  alors  il  n’eft  point 
du  tout  aifé  de  diftinguer  le  degré  d’attraPion 
entFe  les  différentes  parties  conftitutives.  Par 
exemple,  l’acide  vitriolique  s’unit  à  l’alcali  gazeux, 
6c  en  expulfe  l’acide  crayeux  :  on  a  prétendu 
que  ce  déplacement  dépendoit  de  l’attraPion  plus 
grande  entre  l’acide  vittiolique  &  l’alcali ,  qu’en¬ 
tre  Celui-ci  &  l’air  fixe  ;  mais  en  y  portant  plus 
d’attention ,  on  reconnoît  qu’il  le  fait  une  double 
décompofition  :  l’acide  abandonne  à  l’air  une  cer¬ 
taine  quantité  du  feu  fpécifique  qu’il  contient ,  & 
Pair  quitte  l’alcali  dont  l’acide  s’empare.  Ce  feul 
exemple  petit  fuffire  pour  établir  la  néceffité  de 
faire  de  nouvelles  recherches  fur  cette  branche 
fondamentale  de  la  chimie. 

M.  Kirwan  eft  perfuadé,  que  pour  parvenir  à 
îa  connoiffance  exaPe  de  ces  attrapions  mutuel¬ 
les  ,  il  faut  s’aflurer  de  la  quantité  réelle  d’acide 
que  contiennent  les  liquides  défignés  commu- 
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nément  fous  le  nom  $  acides  minéraux  ,  de  la 
quantité  pofiti ve  d’acide  qu’abforbe  chaque  efpèce 
de  bfte  métallique  ou  a  câline  pour  parvenir  au 
de  gré  de  faturation.  Ces  données  étant  trouvées, 
on  peut  hardiment  avancer,  i°.  que  la  quantité 
d’acide  pur ,  nceffaire  pour  faturer  une  quantité 
dét  ^rmiuée  de  telle  ou  telle  bafe ,  eft  en  raifon 
inveife  de  l'affinité  de  cette  bafe  avec  l’acide  em¬ 
ployé  ;  2 ü.  que  la  quantité  d’une  bafe  déterminée , 
requiie  pour  faturer  une  quantité  donnée  de  cha¬ 
que  acide ,  eft  en  raifon  directe  de  l’affinité  de  cet 
acide  avec  la  bafe  en  queftion.  C’eft  d’après  ces 
principes  qu’il  faut  dreffer  uneTable  qui  préfente 
la  quantité  de  différentes  bafes  alcalines  &  ter- 
reules,  néceffaire  pour  faturer  une  centaine  de 
grains  de  chaque  efpèce  d’acide  minéral  ;  &.  on 
adoptera  dorénavant  ces  T ables ,  comme  préfen- 
tant  les  diverfes  attrapions  de  ces  fubftances. 

Notre  auteur,  avant  que  d’aller  plus  loin,  croit 
expédient  de  s’occuper  de  la  faturation  ;  il  la  dé¬ 
finit:  Cet  état  d'un  corps  dans  lequel  il  ejl  fi  intime¬ 
ment  combiné  avec  un  autre ^  qu  il  perd  quelqu'une 
des  propriétés  caraélérijliques  dont  il  étoit  doué  avant 
d'être  uni  à  Vautre  ;  comme,  par  exemple,  lorfque 
les  acides ,  par  leur  réunion  avec  les  alcalis  ou 
avec  quelqu’autre  bafe,  perdent  leur  propriété 
de  faire  rougir  les  fucs  bleus  des  végétaux.  On 
verra  par  la  fuite  que  cette  définition ,  quoique 
en  apparence  très-fimple ,  eft  néanmoins  très- 
importante. 

M.  Kirwan  rend  enfuite  compte,  d’après  les 
loix  de  l’attraPion  fpécifique  ,  des  décompofi- 
tions  relatives  aux  trois  acides  minéraux,  &  à 
leurs  baies  défignées  dans  les  Tables  mention¬ 
nées  ,  &  diftingue  avec  raifon  la  force  ou  l’at- 
traéfion  qui  réfifte  à  la  décompofition,  de  celle 
qui  tend  à  l’effe&uer,  Il  appelle  la  première,  affi; 
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nité  quicfcente  ,  &  la  fécondé,  affinité  divellente .  Il 
s’enfuit  de  ces  confidérations,  que  la  décompofi- 
tion  n’a  Heu ,  que  lorfque  la  fomme  des  affinités 
divellentes  efl  plus  grande  que  celle  des  affinités 
quiefcemes.  Par  conléquent ,  en  mêlant  enfemble 
des  corps  compo  és ,  en  calculant  les  fommes  de 
chacune  de  ces  affinités,  on  peut  prédire  quel  fera 
l’événement  de  ce  mélange.  L’exëmple  du  tartre 
vitriolé  &  du  félénite  nitreux  mêlés  enfemble, 
fervira  à  éclaircir  cette  doélrine.  On  fait  que  le 
premier  efl  compofé  d'acide  vitriolique  &  d’al¬ 
cali  fixe  végétal  dont  fattraélion  mutuelle ,  d’a¬ 
près  les  Tables  mentionnées,  eft  comme  215  ; 
l’autre  (ienitre  féiéniteux)  efl  compofé  d’acide 
nitreux  &  de  terre  calcaire ,  &  leur  affinité  efl 
comme  96.  Le  total  de  ces  deux  nombres,  311, 
repréfente  la  force  qui  s’oppofe  à  la  décompo- 
fition  ;  mais  de  l’autre  côté ,  l’attraélion  entre  l’a¬ 
cide  vitriolique  &.  la  terre  calcaire ,  efl  comme 
1 10,  &  celle  entre  l'acide  nitreux  &  l’alcali  fixe 
végétal,  efl  comme  2ij.  I!  s’enfuit  que  l’agrégat 
de  ces  deux  nombres,  325  ,  repréfente  la  force 
qui  tend  à  effeéluer  la  décompofition:  cette  force 
étant  fupérieure  à  celle  de  l’attraélion  ,  il  efl  évi¬ 
dent  qu’il  doit  fe  faire  une  double  décompofition. 

Outre  ces  forces  ,  il  en  exifle  une  autre  dans 
les  fels  neutres ,  par  laquelle  ils  peuvent  être  unis 
à  certaines fubftar.ces  fans  fouffrir  aucune  décom¬ 
pofition  ,  ou  du  moins  en  n’en  fouffrant  qu’une 
très-petite ,  &  en  conféquence  de  laquelle  ils 
forment  quelquefois  un  fel  triple,  &  même  qua¬ 
druple.  Cette  circonflance  caufe  fouvent  des  ano¬ 
malies  .  &.  mérite  d’être  approfondie. 

Il  paroît ,  d’après  les  Tables  d’attraélion  men¬ 
tionnées,  que  les  trois  acides  minéraux  ont  pré- 
cifément  la  même  affinité  ave:  l’alcali  fixe  végé¬ 
tal;  cependant  M.  Kirwa.11  cite  plufieurs  exemples 


Académie.  637 

de  décompofition  qui  a  lieu  entre  les  Tels  neutres, 
compofés  feulement  de  ces  parties  intégrantes  ; 
ce  fait  contradictoire  dépend ,  félon  lui ,  des  diffé¬ 
rentes  quantités  de  feu  fpécifique  ou  élémentaire 
contenu  dans  ces  diff'é  ens  acides,  &  qu’ils  aban¬ 
donnent  à  la  baie  alcaline  de  l’autre  fel.  L’auteur 
étaye  cette  théorie  par  une  longue  fuite  d’expé¬ 
riences;  elle  eft  fondée  fur  la  doétrine  du  doéteur 
Black ,  que  les  folides  abforbent  la  chaleur  pen¬ 
dant  leur  folution.  M.  Kirwan  infère  de-là  que 
la  chaleur  &.  le  refroidiffement  dans  différentes 
folutions,  font  l’effet  de  la  quantité  de  feu  tranfmis 
d’un  ingrédient  à  l’autre.  Si  le  menftrue  n’aban¬ 
donne  du  feu  qu’autant  que  le  diffoivant  peut  en 
abforber,  ou  meme  moins,  le  refroidiffement  a 
lieu  ;  fi  au  contraire  il  en  abandonne  davantage  , 
le  furp'us  devient  fenfible,  &.  la  folution  fe  tait 
avec  chaleur.  C’eff  d’après  ces  principes  que  le 
thermomètre  indique  les  opérations  cachées  dans 
les  différentes  folutions,  Sc  que  le  réfultat  de  ces 
obfervations  s’accorde  dans  le  cas  préfent  avec 
la  théorie.  Ainfi  on  trouve  que  l’acide  vitriolique 
contient  plus  de  feu  fpécifique ,  ou  en  abandonne 
au  moins  davantage  en  s’unifiant  à  l’alcali  fixe  , 
que  n’en  donne  l’acide  du  nitre  ,  ni  l’acide  du  fel. 
Conféquemment ,  fi  l’acide  vitriolique  vient  en 
contaéf  avec  un  fel  neutre  nitreux  ou  marin,  fon 
feu  paffe  dans  ces  derniers  acides  ,  lefquels  raré¬ 
fiés  par-là  à  un  très-haut  point,  dépofent  leurs 
bafes  alcalines ,  defquelles  l’acide  vitriolique  s’em¬ 
pare  alors  promptement ,  quoique  fon  affinité 
avec  ces  bafes  ne  foit  pas  plus  grande  que  n’eft 
celles  des  deux  autres  acides. 

II.  La  feffion  fuivante  eff  intitulée,^  affinités 
des  acides  minéraux  avec  les  fubflances  métalliques . 

M.  Kirwan  y  rend  d’abord  raifon  des  caufes 
qui  l’ont  déterminé  à  faire  ces  expériences  avec 
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les  régules,  plutôt  qu’avec  les  chaux  métalliques* 
La  principale  de  ces  railons  eft  que  ces  dernières , 
déphlogiftiquées  jufqu’à  un  certain  point ,  font 
àndiffolubles  dans  la  plupart  des  acides.  L’auteur 
a  trouvé  qu’il  étoit  très-difficile  de  déterm'ner  au 
jufte  la  quantité  nécefiaire  pour  faturer  les  fub- 
ftances  métalliques.  On  a  cru  généralement  que 
cette  quantité  s’eftimoit  parl’a&ion  dtffolvante,  &c 
qu’on  pouvait  admettre  qu'il  y  avoit  précifémenc 
autant  d’acide  qu’il  en  falloit  pour  tenir  la  fub- 
lïance  métallique  en  folution.  Mais,  comme  M. 
Kirwan  a  conftamment  obfervé  que  ces  folutions 
teignent  encore  en  rouge  les  fucs  bleus  des  végé¬ 
taux,  il  conclud  qu’elles  ne  font  pas  des  folutions 
faturées ,  mais  des  folutions  avec  excès  d’acide.  Il 
a  cherché  en  vain  d’abforber  cet  excès  par  l’alcali 
cauftique,  &  l’eau  de  chaux:  ces  réaétifs  ont  tou¬ 
jours  caufé  un  dépôt  métallique.  Enfin ,  il  a  exa¬ 
miné  la  quantité  de  la  teinture  de  tournefol , 
qu’une  dofe  donnée  de  folution  métallique  tei- 
gnoit  en  rouge ,  &  combien  d’acide  pur  il  falloit 
pour  donner  à  la  même  quantité  de  teinture  ,  la 
même  nuance  en  rouge.  Cette  quantité  d’acide, 
déduite  de  la  quantité  reconnue  dans  la  folution 
métallique ,  laifie  la  quantité  réelle  de  l’acide  qui 
fatu’-e  le  métal.  Il  a  évalué  la  quantité  d’acide 
vit.  iolique  &  marin  qu’abforbent  le  plomb  ,  l’ar¬ 
gent  &  îe  mercure ,  par  celle  qu’il  faut  de  ces 
acides  pour  précipiter  ces  métaux  de  l’acide  ni¬ 
treux. 

Cette  feélion  efl  accompagnée  d’une  Table  des 
affinités  des  trois  acides  minéraux,  &  de  douze 
fubfiances  métalliques.  La  colonne  de  l’or  efl: 
laiflee  en  blanc,  par  la  raifon  que  ce  métal  ne  fe 
diflout  que  dans  un  mélange  de  deux  acides.  Il 
paroît  d’après  cette  Table  ,  que  les  terres  métal¬ 
liques  ont  prefque  toutes  une  plus  grande  affinité 
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avec  les  acides  minéraux ,  que  même  les  alcalis 
fixes.  Notre  auteur  n’affure  pas  néanmoins  que 
les  Tables  des  affinités  drelTées  jufqu’ici,  &  dans 
lefquelles  les  fubftances  métalliques  occupent  le 
dernier  rang  ,  lont  fauffes.  il  voudroit  feulement 
qu’à  l’égard  des  métaux  au  moins  ,  on  les  appel- 
lât  Tables  des  précipitations ,  plutôt  que  Tables  des 
affinités.  Ces  précipitations  font  conftamment  , 
félon  lui,  l’effet  d’une  double  affinité  &  décom- 
pofition ,  dans  lefquelles  le  métal  précipitant  aban¬ 
donne  fon  phlogiÜique  au  métal  précipité ,  tandis 
que  celui-ci  abandonne  au  premier  fon  acide. 
M.  Kirwan  rapporte  plufieurs  exemples,  qui 
prouvent  qu’en  effet  les  affinités  des  acides  avec 
les  métaux  font  fupérieures  à  celles  qu’ils  ont 
avec  les  alcalis. 

Afin  d’expliquer  pourquoi  tous  les  métaux  font 
précipités  par  les  alcalis  ,  notre  auteur  obferve 
que  tous  les  fels  métalliques  étant  tenus  en  folu- 
tion  au  moyen  d’un  excès  d’acide ,  l’abforbtion  de 
cet  excès  par  l’alcali  efl  fouvent  fuffifante  pour 
opérer  ia  précipitation,  &  que  d’ailleurs  les  al¬ 
calis  s’emparent  encore,  par  le  moyen  d’une  dou¬ 
ble  affinité  ,  d’une  portion  d’acide  qui  fature  le 
métal  ;  favoir ,  une  petite  quantité  du  phlogi- 
flique  du  métal  s’échappe  pendant  la  iolutions 
dans  l’acide,  &  le  reffe  efl  retenu  dans  le  com- 
pofé  formé  par  la  chaux  ÔC  par  l’acide-  11  fe  fait 
donc  une  double  décompofition  entre  ces  fub- 
fiances ,  comme  nous  l’avons  déjà  infinué.  De 
l’autre  côté,  malgré  la  grande  affinité  entre  les 
terres  métalliques  &  les  acides ,  les  métaux  ou 
leurs  chaux  ne  décompofent  que  rarement  les 
fels  neutres  dont  les  baies  font  un  alcali  fixe  :  cela 
vient ,  dit  M.  Kirwan  ,  de  l’incapacité  de  l’acide 
‘enchaîné  par  la  bafe  alcaline ,  &,  par  conféquent, 
privé  d’une  grande  partie  de  fon  feu  fpécifiquef 
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Dans  cet  état ,  il  ne  peut  plus  volatilifer  le  phlogi- 
llique  combiné  avec  la  terre  métallique ,  &  fans 
cette  expulfion,  aucun  acide  ne  peut  le  combiner 
avec  lui.  Quant  aux  chaux  métalliques ,  elles  font 
généralement  combinées  avec  l’air  fixe,  qu’il  faut 
également  chafler ,  au  moins  en  partie ,  fi  les  aci¬ 
des  doivent  y  trouver  prife. 

Dans  la  leélion  fuivante ,  l’auteur  traite  de  la 
précipitation  des  métaux  des  uns  par  les  autres. 
On  n’y  trouve  qu’un  petit  nombre  d’approxima¬ 
tions  ,  &  M.  Kinvan  avoue  que  cette  partie  elt 
la  plus  délicate  &  la  plus  difficile  de  fon  travail. 

20.  La  defcription  d’une  efpèce  de  farcocèle 
d’un  volume  étonnant  dans  un  Nègre  de  l’île  de 
Sénégal,  &  quelques  détails  fur  cette  maladie 
endémique  dans  le  pays  de  Galarn ,  par  le  doéleur 
J.  C.  Schotte .  Ce  farcocèle,  fuivant  1  ellimation 
deM.  Schotte  y  avoit  deux  pieds  ÔC  demi  de  long, 
depuis  le  pubis  jufqu’à  fon  extrémité  inférieure, 
6c  environ  dix-huit  pouces  de  largeur  :  il  devoit 
au  moins  pefer  cinquante  livres.  11  étoit  oblong, 
&  reflembîoit  allez,  pour  la  figure,  à  un  fcrotum 
de  taureau.  Très-dur  au  toucher,  la  peau  qui  le 
recouvroit  étoit  tellement  épaifife,  qu’on  ne  pou- 
voit  point  la  pincer  :  le  pénis  entièrement  caché 
dans  cette  malle ,  ne  lailîoit  échapper  l’urine 
qu’en  bavant ,  6c  par  une  fente  à  environ  un  pied 
au  dellbus  du  pubis.  La  peau  du  périnée  6c  de 
l’abdomen  étoit  tellement  tirée  en  bas ,  que  le 
nombril  fe  trouvoit  rapproché  du  pubis. 

Il  y  avoit  à  la  partie  antérieure  du  fcrotum  , 
un  peu  à  gauche,  un  ulcère  d’environ  deux  pou¬ 
ces  de  long ,  d’un  pouce  de  large ,  6c  d’autant  de 
profondeur.  Cet  ulcère  avoit  commencé  par  une 
pullule,  &  s’étoit  agrandi  peu- à-peu;  le  pus 
qu’il  rendoit  étoit  blanc,  épais  6c  de  bonne  qua¬ 
lité,  Le  tond  de  l’ulcère  étoit  rouge,  6c  très-fen- 
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fible  à  l’attouchement  de  la  fonde  ;  fes  bords 
étoient  calleux.  M.  Bishjpp ,  alors  chirurgien  en 
chef  de  la  province  de  Sen  gambia  ,  qui  avoit 
déjà  traité  des  ulcérés  femblables  fur  ce  fcrotum, 
remplit  celui-ci  de  charpie  ,  &  mit  par  deflus  un 
plumaceau  cha  gé  d’onguent  bafilique.  li  toucha 
de  temps  en  temp'»  les  bords  avec  du  vitriol  bleu  : 
au  moyen  de  ce  traitement ,  les  chairs  repoussè¬ 
rent  de  tout  côté ,  &  la  cicatrice  fe  forma. 

Le  malade,  plutôt  maigre  que  gras  ,  pouvoir 
avoir  une  cinquantaine  d'années.  Son  ventre  pa- 
roifToit  vide  ,  &  les  tégumens  retirés  vers  l’épine 
du  dos.  M.  Schotte  penfe  néanmoin  s  qu’aucun  des 
inteffins  n’étoit  deicendu  dans  le  fcrotum  ,  tant 
parce  que  jamais  le  malade  n  avoit  refTenti  aucun 
îymptôme  d’etranglement ,  que  paice  qu’en  gé¬ 
néral  les  hernies  font  très-rares  oarmi  les  nègres 
de  Sénégambia.  Voici  les  éclaircifTemens  que 
l’auteur  a  pu  fe  procurer  fur  cette  fingu'ière  ma¬ 
ladie.  «  Le  malade  avoit  été  acheté  à-peu-près  à 
l’àge  de  puberté  ,  &  conduit  au  Sénégal,  pour 
fervir  d’efclave  domefhque  à  un  très-riche  habi¬ 
tant.  11  continua  pendant  quelques  années  à  jouir 
d’une  bonne  fanté  ;  mais  peu  à  peu  fes  tefbcules 
s’enflèrent  fans  inflammation  ,  fans  douleurs  & 
fans  autres  accidens.  Au  bout  de  quelques  années, 
ils  avoient  acquis  un  tel  volume,  que  le  malade 
ne  fut  plus  en  état  de  marcher,  ni  de  faire  fa  be- 
fogne  ordinaire.  Cependant,  pour  ne  pas  refter 
tout-à  fait  defœuvré  ,  il  fe  mit  à  couper  des  bar¬ 
res  de  fer  en  pièces  d’une  certaine  longueur,  qui 
ont  un  prix  fixe  au  Sénégal,  &  ont  cours  parmi 
les  Nègres  comme  monnoie.  11  pouvoir  faire  ce 
métier  étant  afîis,  avec  un  cifeau,  un  marteau  <3c 
une  enclume  qu’il  hxoit  en  terre;  il  tenoit  alors 
fes  jambes  pliées  lous  lui ,  &  laiffoit  fon  fcrotum 
repofer  lur  la  terre.  M.  Bishopp  l’a  vu  plufteurs 
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années  de  fuite  faire  ce  métier  ;  mais  à  la  fin  îe 
fcrotum  a  pris  un  tel  volume  ,  qu’il  lui  a  été  im- 
poftible  de  le  continuer  plus  long-temps.  Il  y 
avoit  vingt-cinq  ans ,  à  dater  du  commencement 
de  cette  maladie  ,  lorfque  je  vis  ce  Nègre  pour 
la  première  fois,  &  en  quittant  l’île  au  mois  de 
février  1779,  il  étoit  encore  en  vie.  » 

«Quoique  je  n’aie  vu  au  Sénégal  que  cet 
homme  affligé  de  farcocèle  ,  on  m’a  pourtant  af- 
furé  que  cette  maladie  étoit  endémique  dans  une 
contrée  que  les  Nègres  du  Sénégal  appellent 
communément  Galam  -,  6i  qui  étoit  la  patrie  de 
ce  malade.  Ce  pays  eft  à  environ  900  milles  an- 
glois  à  l’eft  du  Sénégal  :  il  eft  habité  par  une  na¬ 
tion  qu’on  appelle  Bambaras.  Les  habitans  du 
Sénégal  qui  vont  tous  les  ans ,  dans  la  faifon  plu- 
vieufe  ,  en  flotilles  à  Galam ,  pour  y  faire  le  com¬ 
merce  ,  m’ont  dit  que  cette  maladie  y  eft  très- 
commune ,  fur-tout  parmi  les  chefs  &  les  grands 
du  pays  qu’on  appelle  Batcheres  dans  leur  langue, 
&  qu’ils  attachent  à  l’arçon  de  la  Celle  de  grands 
godets  ,  pour  foutenir  le  fcrotum,  lorfqu’ils  vont 
a  cheval.  » 

L’auteur  remarque  enluite  que  cette  même  ma¬ 
ladie  fe  rencontre  encore  de  temps  à  autres 
parmi  les  Mandingas  du  royaume  de  Barrah, 
lequel  s’étend  depuis  les  côtes  de  la  mer,  au 
Nord,  jufqu’à  la  rivière  de  Gambia,  &  que  les: 
Bambaras  ont  beaucoup  de  conformité  avec  les 
Mandingas. 

«  Comme  cette  maladie,  a  ce  qu’on  m’a  dit," 
continue  M.  Schotte ,  commence  par  une  enflure 
fans  douleur  &  fans  inflammation  au  fcrotum, 
je  fuis  porté  à  la  regarder  comme  un  farcocèle. 
Heifter ,  dans  les  Inftitutions  de  Chirurgie,  déclare 
que  c’eft  ainfi  que  le  farcocèle  commence ,  & 
qu’il  prend  de  même  fou  accroifïement  lorfqu’il 
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attaque  les  tefticules ,  mais  qu’il  n’en  a  jamais  vu 
d’un  volume  plus  confidérable  que  le  poing.  A 
mon  avis,  la  différence  de  volume  ne  change 
rien  à  la  nature  de  la  maladie  ;  car  on  fait  que 
le  bronchocèle  eft  à  peine  connu  dans  quelques 
pays  ;  que  dans  d’autres,  il  devient  médiocre  ;  & 
qu’enfin  dans  quelques-uns  il  prend  un  aCcroif- 
fement  fi  énorme,  qu’il  pend  jufque  fur  la  poi¬ 
trine  Si  le  ventre  :  cependant  cette  différence  de 
volume  n’influe  point  fur  la  nature  de  la  mala¬ 
die  ,  &  ne  la  fait  point  changer  de  nom.  » 

“  11  eft  difficile  d’indiquer  les  caufes  d’un  pa¬ 
reil  farcocèîe ,  confiffant  dans  une  tuméfa&ion 
fpontanée  des  tefticules  :  je  ne  trouve  pas  non 
plus  fatisfaifantes  celles  qu 'Heifter  indique;  & , 
n’ayant  pas  été  à  Galam  ,  je  n’ai  pas  été  à' même 
de  faire  des  recherches  qui  puffent  éclaircir  ce 
point.  Je  propoferai  néanmoins  les  conffdérations 
fuivantes.  » 

«  Comme  la  polygamie  eff:  autorifée  par  la 
loi ,  qu’elle  eff:  d’ufage  parmi  les  Bambaras ,  auffi- 
bien  que  parmi  toutes  les  autres  nations  qui  ha¬ 
bitent  les  bords  de  la  rivière  de  Sénégal  &c  de 
Gambia ,  &  qu’on  efftime  les  richeffes  &.  l’impor¬ 
tance  d’un  homme  par  le  nombre  de  fes  femmes, 
les  chefs  de  ces  nations  en  ont  toujours  plufieurs. 
On  m’a  dit  que  les  Batchères  de  Galam  affailon- 
noient  exceffivement  leurs  alimens  avec  le  poivre 
de  la  Cayenne ,  &  je  fais  moi-même  que  les  per- 
fonnes  riches  de  la  nation  Mandinga,  en  abufent 
également.  Cette  pratique  a  peut-être  pour  objet 
de  provoquer  l’appétit  vénérien  ;  car  cet  aromate 
agit  particulièrement  fur  les  vaiffeaux  fpermati- 
ques  ,  excite  des  éreéfions,  accompagnées  d’une 
douleur  fourde ,  Sc  d’une  turgefcence  dans  les 
tefficules.  Je  fuis  donc  porté  à  croire  que  l’ufage 
immodéré  de  ce  poiviôsff  peut-être,  en  partie, 
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la  caufe  de  cette  maladie  ;  cependant  elle  n’avoit 
pas  lieu  à  l’égard  de  l’homme  dont  il  s’agit,  at¬ 
tendu  qu’au  Sénégal  on  n’ufe  que  tres-rarcment 
de  ce  poivre.  » 

«  La  caufe  la  plus  probable  paroît  donc  une 
difpofition  héréditaire  ;  car,  comme  la  malidie 
ne  commence  à  fe  montrer  qu’à  l’âge  de  vingt- 
cinq  ou  trente  ans ,  un  homme  peut  avoir  un 
grand  nombre  d’enfans  avant  qu’elle  fe  manifeffe: 
déplus,  comme  elle  femble  réfervée  aux  fa¬ 
milles  des  principaux  de  'a  nation  Bambare ,  il 
feroit  poffible  que  le  malade  dont  nous  parlons 
fût  defcendu  d’une  de  ces  familles,  &.  qu’il  eût 
été  fait  efclave  dans  fa  jeuneffe.  » 

III.  La  defcription  d’un  nouvel  eudiemetre  ;  par 
Henri  Cavendish ,  écuyer ,  membre  de  la  Société 
royale. 

On  a  obfervé  depuis  long- temps  que  la  meil¬ 
leure  manière  d’examiner,  au  moy  n  du  gas  ni¬ 
treux,  le  degré  de  phlogiflication  d-  l’air,  effc  de 
procéder  au  mélange  des  deux  airs  dans  le  temps 
qu’ils  font  fortement  agités  ,  &  que  pour  cette 
raifon ,  l’eudiomètre  de  M.  l’abbé  Fontana  efl  fu- 
périeur  à  tous  ceux  dont  on  s’eft  fervi  aupara¬ 
vant.  M.  Cavendish  a  obfervé  à  fon  tour ,  que  ces 
expériences  peuvent  encore  être  portées  à  i.ne 
plus  grande  précifion ,  en  mettant  clans  un  contaéb 
confiant  avec  l’eau,  les  airs  au  moment  qu’on  efl 
occupé  à  les  mêler.  Cet  objet  efl  ai.ffi  remp.i  par 
l’eudiomètre  de  M.  l’abbé  Fontana .  Enfin  notre 
auteur  a  reconnu  que  le  réfultat  feroit  encore 
plus  exaél  fi  l’un  des  airs  pou  voit  être  mêlé  à 
l’autre  très-lentement,  &.  par  bulles,  en  même 
temps  que  le  vaifleau  contenant  l’autre  air  feroit 
dans  une  agitation  vive  &  continuelle.  Ici  l’in— 
ftrument  de  M.  l’abbé  Fontana  efl  en  defaut. 
L’appateil  imaginé  par  M.  Cavendish ,  pouç  r&* 


Académie;  645* 

pondre  à  ces  fins,  confifte  en  deux  vaifleaux; 
l’un  eft  cylindrique,  avec  une  ouverture  étroite 
à  chaque  bout  ,  dont  le  fupérieur  eft  alongé  en 
un  tube  auquel  on  adapte  un  bouchon  ,  en  atten¬ 
dant  le  moment  de  fe  ïervir  de  l’air  qui  y  eft  ren¬ 
fermé.  On  attache  ce  vafe  au  fond  d’une  cuve, 
de  manière  que  cette  cuve  étant  remplie  d’eau, 
l’extrémité  fupérieure  fe  trouve  à  environ  un 
demi-pouce  au  defious  de  la  furface ,  &  qu’en 
débouchant  ce  tube,  l’air  s’échappe  lentement, 
&  par  bulles ,  à  mefure  que  l’eau  qui  s’oppofe  à 
fon  pilfiage  lui  permet  la  fortie. 

L’autre  vaifîeau  eft  fphérique ,  ou  une  ef- 
pèce  de  bouteille  ,  armée  d’un  col  court  &  lar¬ 
ge  ,  avec  un  bouton  à  l’oppofite  pour  le  tenir 
fufpendu.  Ce  vaifîeau  ,  chargé  d’une  certaine 
quantité  donnée  d’air,  eft  renverfé  au  defïus  du 
tube  da  vaifîeau  cylindrique,  contenant  une  autre 
efpèce  d’air.  Ce  dernier,  en  débouchant  le  col, 
laifte  palier  les  bulles  d’air  dans  le  vaifîeau  fphé¬ 
rique  ,  lequel  n’étant  pas  fixé  au  tube,  peut  être 
agité  vivement  pendant  tout  le  temps  que  l’opé¬ 
ration  dure. 

M.  Cavendish  a  imaginé  une  mefure  qui  diffère, 
à  quelques  égards,  de  celle  de  M.  l’abbé  Fontana  ; 
mais ,  comme  la  quantité  d’eau  qui  adhère  tou¬ 
jours  aux  parois  des  tubes  des  vaifleaux  &  des 
mefures,  peut  induire  en  erreur,  il  préfère  la  ba¬ 
lance  à  la  mefure.  11  pèfe  d’abord  un  des  vaif- 
feaux  avec  une  efpèce  d’air ,  enfuite  les  deux 
vaifleaux  enfemble  avec  les  airs  qu’ils  contien¬ 
nent;  &  le  mélange  étant  fait,  il  pèfe  de  nou¬ 
veau  ces  deux  vaifleaux  enfemble  :  il  s’affure  par¬ 
la  de  la  diminution  qui  s’eft  faite.  A  la  fuite  de 
cet  expofé  ,  M.  Cavendish  enfeigne  la  manière  de' 
fixer  les  épreuves  d’étalon ,  &  détaille  les  précatH 
tions  qu’il  faut  prendre  pour  éviter  les  erreurs, 
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Il  a  défigné  fous  le  nom  de  mefure  le  contenu 
du  vaiffeau  cylindrique,  égal  à  282  grains  d’eau, 
&  il  a  fait  ufage  de  trois  vaiffeaux  fphériques  , 
dont  le  premier ,  capable  de  recevoir  trois  me¬ 
sures  ,  a  fervi  à  efîayer  l’ait  commun  :  les  deux 
'autres  ,  l’un  delà  capacité  deftx,  &  l’autre  allez 
grand  pour  contenir  douze  mefures,  ont  été  em¬ 
ployés  aux  épreuves  avec  l’air  déphlogiftiqué. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  des  expériences 
avec  cet  appareil ,  félon  que  les  mêmes  efpèces 
•d’air  font  tantôt  dans  le  vaiiïeau  cylindrique, 
tantôt  dans  le  vaifleau  fphérique.  Cette  différence 
"paroît  au  premier  abord  de  peu  d’importance, 
'attendu  que  dans  l’un  &  l’autre  cas ,  on  obtient 
toujours  le  même  mélange  ;  mais  fi  l’on  y  réfléchit 
plus  attentivement ,  on  trouvera  qu’il  y  a  réel¬ 
lement  une  différence  effentielle,  puifque  dans 
l’une  on  ajoute  peu  à  peu  de  petites  quantités 
d’air  nitreux  à  un  grand  volume  d’air  commun 
ou  d’air  déphlogifliqué  ,  tandis  que  dans  l’autre  , 
de  petites  portions  de  ces  derniers  airs  font  mê¬ 
lées  à  une  maffe  confidérable  du  premier.  Cette 
variation  produit  une  différence  réelle  dans  quel¬ 
ques  réfultats. 

Les  acceffoires  de  ces  expériences  y  influent 
encore  confidérablement.  Plus  on  met  de  temps 
à  faire  ce  mélange  ,  plus  la  diminution  eft  gran¬ 
de  :  il  en  eft  de  même  de  la  vivacité  de  l’agitation. 
Dans  une  petite  bouteille ,  l’eau  diftillée  &  l’eau 
commune  donnent  une  différence  de  cinq  cen¬ 
tièmes  dans  la  diminution ,  tandis  que  cette  diffé¬ 
rence  eft  de  fept  centièmes,  lorfqu’on  emploie  des 
quantités  plus  confid érables  de  ces  eaux.  M.  Ca - 
vendish  donne  une  Table  des  effets  de  diverfes 
fortes  d’eaux ,  pure  ou  imprégnée  de  foie  de 
foufre  ,  d’acide  nitreux  ,  de  copeaux  de  chêne. 
L’eau  contenant  de  ces  derniers  écumoit  beau- 
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côup ,  &  caufoit  la  moindre  diminution  :  l’eau 
diftillée  produifoit  la  plus  forte.  L’auteur  croit 
que  cette  dernière  abi'orbe  une  portion  d’air  ni¬ 
treux  durant  le  procédé.  Cette  différence ,  qui 
dépend  des  diverfes  quantités  &  qualités  de  l’eau, 
eft  une  caufe  de  l’incertitude  de  toutes  les  mé¬ 
thodes  d’eflayer  les  airs  *  &  indique  la  néceftité 
de  noter  dans  chaque  cas  le  volume  du  vafe  ,  6 C 
l’efpèce  d’eau  dont  on  fe  fert.  ZV1.  Cavendish  fait 
régulièrement  ufage  de  l’eau  diftillée ,  mais  cette 
eau  abforbe  en  différons  temps  différentes  quan¬ 
tités  d’air  nitreux  :  il  a  donc  eu  foin  d’examiner 
chaque  fois  la  quantité  de  cet  air  que  l’eau  a 
•abforbée. 

La  température  de  l’eau  eft  encore  une  caufe 
des  diverfités  qu’on  remarque  dans  les  réfultats. 
M.  Cavendish  eft  parvenu  a  trouver  une  régie 
pour  corriger  les  erreurs  de  ces  expériences; 
cette  règle  ,  u^ie  à  celle  qui  fert  à  fixer  les  varia¬ 
tions  dues  à  l’abforbtion  de  l’air  nitreux,  porte 
qu’il  faut  fouftrajre  quatre  dixièmes  de  la  dimi¬ 
nution  que  fubit  l’air  nitreux  battu  dans  l’eau , 
&  ajouter  qoi°  par  chaque  trois  degrés  de  cha¬ 
leur  au  dcftus  de  zéro.  Cette  règle  diminue  ,  mais 
n’efface  pas  entièrement  l’erreur ,  félon  l’aveu  de 
M.  Cavendish  lui-même. 

Ce  favant  académicien  a  trouvé,  en  fuivant  la 
fécondé  méthode  de  mêler  les  divers  airs ,  que 
la  diminution  diffère  beaucoup  moins  dans  la  pre¬ 
mière  ,  en  raifon  du  temps  plus  ou  moins  long 
qu’on  met  à  faire  ce  mélange.  Pour  xe.ndre  raifon 
.de  ce  phénomène ,  il  faut  remarquer  qu’en  mêlant 
Pair  nitreux  avec  l’air  commun  ,  le  premier  eft 
privé  d’une  partie  de  fon  phlogiftique  ,  &  changé 
par-là  en  air  nitreux  phlogiftiqué  qui  eft  abforbé 
par  l’eau.  Or  il  paroît  que  plus  la  quantité  d’air 
nitreux  en  contaél  avec  l’eau  eft  petite ,  plus  elle 
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eft  privée  promptement  &  complettement  de  fou 
phlogiftque.  11  paroît  encore  qu’en  fuivant  la  fé¬ 
condé  méthode,  il  faut  une  moindre  quantité 
d’air  nitreux  pour  phlogiftiquer  une  quantité  don¬ 
née  d’air  commun,  qui! n’en  faut  en  procédant 
fuivant  la  première. 

L’auteur  a  encore  reconnu  que  fi  l’air  nitreux 
eft  ajouté  lentement  à  l’air  commun  fans  fe  trou¬ 
ver  en  contaéf  avec  l’eau  ,  le  mélange  fera  en¬ 
core  plus  promptement  déphlogiftiqué  que  dans 
la  fécondé  méthode.  M.  Cavendïsh  donne  ici  la 
defcription  d’un  appareil  très-fimple  pour  faire 
des  expériences  d’après  ce  principe.  Le  réfultat 
de  ces  tentatives  eft  qu’une  quantité  donnée  d'air 
nitreux  ne  phlogiftiqué  dans  la  première  métho¬ 
de,  qu’autant  que  trois  quarts  du  même  air  au- 
roient  phlogiftiqué  en  fuivant  la  fécondé  méthode. 

M.  Cavendish  a  fait  avec  cet  appareil  un  très- 
grand  nombre  d’expériences  fur  l’air  atmofphé- 
rique,  en  divers  endroits,  à  des  jours  différens, 
&  à  différentes  heures  du  jour;  mais  les  variétés 
qu’il  a  remarquées  font  fi  petites  ,  qu’il  eft  tenté 
de  les  attribuer  à  des  négligences  ou  inexa&itudes. 
Pour  examiner  le  degré  de  dé  phlogîftication 
des  airs  en  différens  endroits,  il  confeille  de  les 
effayer  en  même  temps,  &  dans  le  même  lieu. 
Il  décrit  à  cette  occafton  la  manière  de  remplir 
des  bouteilles  avec  ces  différens  airs,  &.  de  les 
conferver. 

Ces  expériences,  auffi*bien  que  celles  avec  les 
airs  faéfices,  le  conduifent  à  indiquer  lanéceffïté 
de  fe  procurer  une  échelle  dans  laquelle  l’air 
commun  &  l’air  parfaitement  phlogiftiqué  tien- 
droient  des  points  fixes,  tandis  que  les  degrés 
jntermédiaires  feroient  déterminés  par  un  mé- 
jange  de  ces  airs  en  différentes  proportions; 
jes  degrés  de  déphlogiftication  au-delà  de  l’air 
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commun  ,  feroi  nt  fixés  par  des  mélanges  d’un 
bon  air  déph'ogiftiqué ,  avec  de  l’air  ahlolument 
phlogiftiqué.  Cette  méthode  eft  éclaircie  ,  tant 
par  une  formule  fervant  pour  calculer  ces  elfais , 
q  e  par  une  râble  contenant  les  étalons  appro¬ 
priés. 

L’auteur  donne  enfuîte  les  inftruélions  nécef- 
faires  pour  fe  procurer  de  l’air  parfaitement  phlo¬ 
giftiqué  ,  Toit  au  moyen  d  i  foie  de  f>ufre,  foit 
au  moyen  d’un  mélange  de  limaille  de  fer  &  de 
foufre  ;  ainfi  que  pour  s’affurer,  par  des  procédés 
hydroftafiques,  que  cet  air  eft  parfaitement  dé- 
phlogiftiquç  ,  c’tft-à  dire  qu’il  ne  diminue  plus 
de  volume.  Q  ant  àlaquaité  de  l’air  commun, 
on  convient  que  plufieurs  circonfiances  ,  outre  le 
phlogiftiqué ,  peuvent  contribuer  à  le  corrom¬ 
pre,  &  que  l’air  nitreux  peut  refier  alors  en  dé¬ 
faut.  L’odorat  da  s  ces  c-is  eft  fouvent  le  meil¬ 
leur  indic  iteur  ,  &.  fur-tout  lorfque  l’air  a  ete 
phlog  fii  tué  par  des  fnbftances  odoriférantes. 

IV.  Des  Recherches  fur  l'ambre  gris ,  par  le  do- 
éieur  Schwediawer. 

Cette  lubftance  fe  rencontre  le  plus  abondam¬ 
ment  dans  les  mers  habitées  par  les  baleines  à 
Sperma  Ceti;  &  on  en  trou  ve,  tant  dans  leurs  corps, 
que  r  ans  leurs  excrémens.  M .  Schwed  awer  con- 
clud  de-Ià  que  l’ambre  gris  n’eft  rien  autre  chofe 
q.  dune  portion  de  matière  fécale  duphyfetermacro- 
cephalus  qui  s’ efi  endurc-e.  U  allure  encore  «que 
la  fubft  mee  nommée  très-improprement  blanc  de 
baleine,  qui,  avec  beaucoup  plus  de  raifon  ,  de- 
vroit  porter  le  nom  de  ferum  phyfeteris  ,  fe  trouve 
dans  les  ve  tricules  du  cerveau  ,  6l  dan^  la  cavité 
de  la  mocl  e  épinière  du  phyfet.r  macrocephalus . 
Cette  fubftance  grafie  qui  efi  une  véritable  efpèce 
de  fuif,  defiiné  vraifemblablement  à  un  ufage  par¬ 
ticulier,  eft  renfermée  dans  une  bçîts  çffeufe  trian- 
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guîaîre,  placée  près  du  cerveau,  &  qui  occupé 
prefque  toute  la  partie  fupérieure  de  la  tête.  Cette 
boîte  n’a  aucune  communication  avec  le  cerveau  ; 
-elle  en  eft  absolument  féparée  au  moyen  de  fes 
parois  ofifeufes.  Le  cerveau  dans  cette  baleine  eft 
ainfi  que  dans  tous  les  autres  poifions  ,  très-petit 
en  raifon  de  leur  volume  ,  &  fe  trouve  placé  di- 
re&ement  derrière  les  yeux.  » 

u  Afin  de  favoir  fi  la  boîte  dans  laquelle  le 
blanc  de  baleine  eft  renfermé ,  a  quelque  conne¬ 
xion  avec  le  cerveau,  on  a  enfoncé  une  lancette 
dans  ce  réfervoir,' qui  n’eft  recouvert  fupérieu- 
rement  que  de  la  peau ,  fans  que  l’animal  en  parût 
affefté  ;  la  même  lancette  ayant  été  enfuite  plon¬ 
gée  dans  le  cerveau ,  le  poiiïbn  eft  mort  fur  le 


De  hydrophobia  ejufque  fpecifîco  meloe. 
maïali  &  profcarabæo  ,  &£c  ;  par  M, 
Charles  Trauçott  Schjtarts 
de  Siléjîe ,  docteur  en  médecine,  A  Haies  9 
ckeç  Hendel.  1783.  In- 8°  de  5  G pages  9 
avec  Fig, 

2.  M.  Schwarts  donne  d’abord  quelques  détails 
fur  la  rage  ;  il  en  examine  les  fymptômes ,  la 
nature  ,  la  violence  ;  il  cite  plufieurs  cas.qui  prou¬ 
vent  que  le  virus  de  l’hydrophobie  peut  refter 
durant  un  certain  temps  caché  dans  le  corps. 
C’eft  ainfi  qu’il  a  vu  un  enfant  qui  „  mordu  le  27 
mai  1781  ,  ne  fut  attaqué  de  cet  affreux  mal ,  au¬ 
quel  il  fuccomba  ,  qu’environ  quatre  mois  après. 
Cet  enfant  offrit  encore  ceci  de  remarquable  ; 
fa  bleffure  étoit  très-légère  ;  le  chien  avoit  feu¬ 
lement  ratifie  de  fes  dents  fales  l’épiderme  de  la 
partie  droite  du  fourcil. 

L’auteur  préfente  enfuite  l’apperçu  des  remè- 
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des  nombreux  ,  recommandés  contre  la  rage.  Il 
fait  voir  le  ridicule  de  ceux  eue  la  lu  perdition  a 
employés,  tels  que  le  foie  deffeché  d’un  chien  en¬ 
ragé  ,  les  poils,  &c.  Il  edime  ceux  qui  purgent 
le  corps  par  une  fueur  copieufe,  tels  que  le  mi- 
thridate,  la  thériaque  ,  &.  les  autres  médicamens 
de  cette  efpèce.  11  dit  un  mot  des  dalagogues 
mercuriaux  ,  des  émétiques ,  des  purgatifs ,  des 
diurétiques  ;  c’ed  aux  derniers  qu’il  donne  la  pal¬ 
me  ,  puifque  c’ed  à  leur  clade  qu’il  faut  rapporter 
le  méloé  de  mai  &  le  profearabé  ,  infeéles  qui 
provoquent  puidamment  l’urine  ,  &  qu’on  doit 
placer  au  nombre  des  meilleurs  anti-hydropho¬ 
biques.  Ce  n’ed  pas  d’aujourd’hui  qu’on  vante 
contre  la  rage  ,  le  méloé  de  mai  &  le  profea¬ 
rabé:  fi  les  vr<  is  médecins  ,  qui  n’en  avoient  pas 
de  connoidance  sûre  ,  ne  l’employoient  pas,  il 
n’en  étoit  pas  de  même  des  bergers  ,  des  vieilles 
femmes ,  de  ce  tas  de  médicadres  de  village  qu’on 
rencontre  par-tout  à  la  campagne.  Dans  la  Siié- 
ïie  ,  les  payfans  fur -tout  en  failoient  grand 
ufage  ,  &L  il  faut  remarquer  qu’ils  voyoient  pres¬ 
que  toujours  réuffir  leur  remède;  mais  ils  ne  le 
publioient  point ,  quelques  bergers  fe  le  commu- 
niquoient  les  .uns  aux  autres  ;  c’étoit  un  fecret 
pour  le  rede  des  villageois.  Enfin,  en  1777 ,  le 
roi  de  Prude  acheta  d’un  payfan  de  Siléfie  ,  un 
arcane  éprouvé  contre  la  rage  ,  dont  la  bafe  étoit 
le  méloé  de  mai  &  le  profearabé.  Ce  remède 
excita  beaucoup  l’attention  des  médecins.  Les 
uns  l’approuvèrent ,  d’autres  doutèrent  de  fon 
efficacité. 

M.  Schwarts  répond  ici  aux  derniers  par  des 
faits.  Dans  la  Siléfie,  fa  patrie  ,  ceux  qui  ont  été 
mordus  par  un  chien  enragé  ne  font  pas  fort  épou¬ 
vantés  de  cet  accident  ;  ils  vont  allez  tranquille¬ 
ment  trouver  le  berger  qui  adminidre  le  remè¬ 
de  i  &  tous  font  guéris  par  cet  heureux  fpécifique. 
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Ü  donne  enfuite  cinq  ou  fix  obfervations  qui 
viennent  encore  à  l’appui  de  cette  afTertion.  La 
première  offre  ce  que  l’auteur  a  éprouvé  lui- 
même.  A  l’âge  de  dix  ans,  il  fut  mordu  par  un 
chien  très-enragé  ;  mais  il  guérit  avec  le  fecours 
du  méloé.  Il  ne  manque  pas  d’expofer  toutes  les 
méthodes  que  les  différens  bergers  ont  coutume 
d’employer  pour  ladminiffration  de  cet  infeéle 
bienfaifant.  U  termine  cette  excellente  differtation 
par  l’explication  d’une  planche  ,  qui  repréfente  le 
méloé  de  mai  &  le  méloé  profcarabé  du  chevalier 
de  Linné ,  qui  produifent  le  mêmeeffet.  Le  prof¬ 
carabé  n’eft  pas  rare  en  France  :  il  en  eft  fait  une 
mention  exa&edans  l’hiffoire  des  infe&es  de  M. 
Geoffroi  ;  mais  ce  favant  naturaliffe  paroit  n’avoir 
pas  connu  l’autre  efpèce  ,  remarquable  par  les 
anneaux  de  fonventre  ,  qui  font  marqués  de 
rouge.  M.  Sckwarts  a  dédié  le  fruit  de  fon  travail 
à  M.  de  Reibni £ ,  miniftre  du  roi  de  Pruffe. 

Des  ritters  J.  Floyers,  der  arzneyge* 
lahrheit ,  doktors,  Abhandlung  von  der 
Engbrüftigkeil,  &c.  Traité  de  Rajlkme^ 
par  le  docteur  Jean  F  LOYER  9  avec  les 
obfervations  de  RlDLEY :  traduction 
allemande  ;  par  M.  JeAN-ChrÈtien- 
FrèdÉric  Scherf ,  de  V Académie 
Impériale  des  curieux  de  la  nature .  A 
Leipjick .  t'y 8 z»  ln~8°. 

3.  Cet  ouvrage  écrit  originairement  en  anglois, 
parut  à  Londres,  pour  la  première  fois,  en 
1698;  il  s’en  fit  une  fécondé  édition  en  1710  , 
puis  une  troifième  en  1726 ,  &  enfuite  une  qua¬ 
trième  en  1745  ,  confidérablement  augmentée 
par  Humfrey  Ridley.  Il  fut  traduit  en  français 
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par  Jaii,  à  Paris,  1761 ,  in- 12  ;  &  M.  Scherf  vient 
enfin  ucn  donner  une  verfion  allemande,  enri¬ 
chie  des  observations  de  Ridley, 

Le  nouveau  traduéleur  déclare  dans  la  pré¬ 
face  ,  que  la  théorie  du  doéfeur  Floyer  ne  lui  plaît 
pas  ablblument ,  &  que  bien  d’autres  favans  mé¬ 
decins  font  du  même  avis  ;  mais  ce  Traité  fur 
l’afthme  eit  rare  aujourd’hui,  même  en  Angle¬ 
terre  ,  6c  il  y  a  encore  des  médecins  qui  en  font 
cas  ;  on  y  trouve  des  obfervations  de  pratique 
utiles  6-c  bien  faites  :  d  ai  leurs  la  partie  théorique 
n’eft  pas  entièrement  réfutée  par  M.  Scherf ,  qui 
fe  propofe  de  faire  fur  l’afthme,  le  même  travail 
que  M.  Trnka  a  fait  fur  les  fièvres  intermittentes  , 
s’il  peut  lever  différens  obftacles.  Sa  tradu&ion 
de  Floyer  eft  fort  littérale.  M.  Scherf  y  a  encore 
joint  quelques  remarques  pratiques,  qui,foit  dit 
en  pafl'ant ,  ne  font  pas  de  la  plus  grande  folidité. 


Elémens  de  Chirurgie ,  en  latin  &  en  françois, 
avec  des  notes  ;  par  M.  Sue  le  jeune  9 
prévôt  déjigné  du  college  de  chirurgie  9 
adjoint  au  comité  perpétuel  de  V  Acadé¬ 
mie  royale  de  chirurgie  ,  &c.  &c , 

«En  fait  d’ouvrages  élémentaires,  les  premiers 
font  rarement  bons  :  le  temps  feul  peut  déve¬ 
lopper  les  vrais  principes,  en  les  foumettant  au 
creufet  de  l’expérience.  >>  Les  trois  Siècles  de  la 
littérature  franqoife,  tom.  j. 

tr 

A  Paris  ,  che{  Méquignon  Taine,  lihrai - 
re  ,  rue  des  Cordeliers  ,  prés  des  écoles  de 
chirurgie .  /  7  #  3 .  ln-8°  de  jG5  pages. 
Prix  relié ,  i  liy.  On  trouve  che^  le  même 
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Libraire  cet  ouvrage  en  françois  feulement 9 

un  volume  in-8° .  relié  9  j  livt 

4.  Cet  ouvrage ,  au  frontifpice  duquel  on  voit 

la  date  de  1783,  eft  dédié  à  M.  Andouillè ,  avec 
le  titre  de  premier  chirurgien  du  Roi  en  furvi- 
vance.  Il  ne  faut  pas  que  cette  date  induife  en 
erreur;  ces  Elémens  parurent  en  1 774,  chez 
Vincent ;  &  du  fonds  de  librairie  de  celui-ci,  ils 
ont  paffé  chez  Méquignon  ;  c’efi  la  même  édition. 

Après  une  préface  polémique  &  jufiificative  , 
efi  une^introduélion  ,  dans  laquelle  on  traite  des 
principes  en  général ,  &  dans  laquelle  on  donne 
l’étymologie,  la  définition  &  la  divifion  de  la 
chirurgie;  c’eft  le  fujet  de  la  feélion  première: 
dans  la  fécondé  feélion,  on  s’étend  furie  fujet  , 
la  fin ,  6c  l’ordre  de  la  chirurgie. 

Tels  font  les  préliminaires  de  l’ouvrage,  divifé 
en  cinq  parties. 

La  première  efi  defiinée  à  la  phyfioîogie.  Ainfi, 
l’on  y  explique  ce  que  c’efi:  que  la  fibre  &  le 
tiflii  cellulaire  ,  &  l’on  marque  leurs  fonctions 
dans  le  corps  animal.  Vient  enluite  la  defeription 
des  vaifieaux,  ce  qui  conduit  à  parler  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  ;  &  immédiatement  après ,  on 
fait  connoitre  le  cœur  :  l’ordre  demandoit  cepen¬ 
dant  que  ce  mufcle,  premier  moteur  de  la  cir¬ 
culation,  fût  décrit  a^ant  que  d’expliquer  fou 
aâion  fur  le  fang.  Il  s’agit  enfuite  des  fondions 
communes  des  artères,  du  fang,  des  fécrétions, 
delà  refpiration  . . . .  des  organes  des  fens.... 
du  femmeil ,  de  l’uiage  des  parties  en  général... 
de  celui  des  parties  de  la  génération  de  l’homme 
&  de  la  femme;  de  la  conception;  &  enfin  de 
l’accroifiement ,  du  décroiflement  &  de  la  mort. 

L’hygiène  fait  l’objet  de  la  fécondé  partie.  On 
y  traite  de  l’air,  relativement  à  la  fanté  ,  des  ali— 
mens ,  du  travail  6c  du  repos,  du  fommeil  6c  4e 
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la  veille ,  des  excrétions  retenues  ou  évacuées; 
mais  d’une  manière  bien  fuccinte.  Ce  qu’on  trouve 
dans  la  dernière  (eélion ,  Si  qui  regarde  les  paf- 
fions  de  l’ame  ,  eft  plus  bref  encore  ;  on  nous 
apprend,  entr’autres  vérités,  que  le  principe  des 
pajjions  ejl  dans  le  cerveau  ,  leur  fiege  d:ns  le  coeur  ; 
&  que  c’efl  dans  le  diaphragme  quelles  font  jcntir 
leur  premier  effet.  Quiconque  aura  bien  retenu 
cette  petite  leçon,  fera  parfaitement  inffruit  des 
pallions  Si  de  leurs  effets. 

On  traite  de  la  pathologie  dans  la  troîfième 
partie,  c’eft-à-dire  ,  de  la  nature,  des  caufes  Sc 
des  fÿmptômes  des  maladies. 

La  quatrième  partie  eff  la  thérapeutique  ou 
l’on  parle  des  indications  des  maladies  chirurgi¬ 
cales  ,  des  opérations  ,  des  inffrumens,  des  appa¬ 
reils ,  des  différentes  efpèces  de  tumeurs,  des 
plaies  des  parties  molles  Si  des  parties  dures. 

Il  eff  queftion  dans  la  cinquième  partie  ,  de  la 
faignée ,  de  l’application  de  quelques  remèdes 
externes  Si  chirurgicaux  ,  tels  que  les  ventoufes  „ 
les  fangfues ,  les  véficatoires  ,  les  cautères ,  le 
féton . . .  des  médicamens  chirurgicaux ,  avec  les 
deferiptions  des  formules  les  plus  ufitées. 

Cet  ouvrage,  qui  doit  être  bien  connu  depuis 
dix  ans  qu’il  e’xiffe ,  a  mérité  l’approbation  de 
l’Académie  de  chirurgie.  C’étoit  un  excellent 
paffe-port. 


ANNONCE, 

EU  mens  de  médecine  pratique  de  CüLLEN  , 
traduits  de  Fanglois.  A  Paris ,  che{  Théo¬ 
phile  Barrois  le  jeune  ,  quai  des  AugujL 
&  Méquignon  l’aîné,  rue  des  Cordeliers* 

Cette  tradu&ion  paroîtra  dans  le  commence*; 
ment  de  l’année  1785, 
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PRIX. 

EXTRAIT  duProgramme  de  Ü Académie  des 
Sciences ,  Infcriptions  &  Belles- Lettres 
de  Touloufe. 

Cette  Académie  avoit  propofé  ,  pour  le  fujet 
du  Prix  double  de  1784  *  cCajJigner  les  effets  de 
t air  &  des  fluides  aériformes ,  introduits  ou  produits 
dans  le  corps  humain  ,  relativement  à  l’ économie 
animale.  Parmi  les  ouvrages  préfentés  au  con¬ 
cours,  elle  en  a  diftingué  deux  ;  mais  elle  a  vu 
avec  regret,  que  les  auteurs  n’avoient  pas  rem¬ 
pli  l’objet  du  Programme  fous  tous  fes  rapports; 
ce  qui  l’a  déterminée  à  propofer  encore  le  même 
fujet  pour  le  Prix  de  Tannée  1787,  qui  fera  de 
cent  piftoîes. 

L’infériorité  des  poteries  qui  fe  font  à  Tou¬ 
loufe  ,  &  les  atteintes  lentes  ,  lourdes  ,  peu  appa¬ 
rentes  ,  mais  d’autant  plus  dangereufes,  dont  le 
vernis  de  plomb  qui  les  recouvre  affeéle  l’éco¬ 
nomie  animale,  ont  déterminé  l’Académie  à  s’oc¬ 
cuper  d’un  objet  aufïi  important.  Elle  propofe  en 
conféquence,  pour  le  Prix  ordinaire  de  la  même 
année  1787,  qui  fera  de  500  liv.  «  i°.  D’indi¬ 
quer  dans  les  environs  de  Touloufe  ,  &  dans 
rétendue  de  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde  ,  une 
terre  propre  à  fabriquer  une  poterie  légère  & 
peu  coûteufe ,  qui  réfiite  au  feu  ,  qui  puifTe  fer- 
vir  aux  divers  befoins  de  la  cuifme  &.  du  mé¬ 
nage  ,  &.  aux  opérations  de  l’orfèvrerie  &  de  la 
chimie.  20.  De  propofer  un  vernis  fimple  pour 
recouvrir  la  poterie  deftinée  aux  ufages  dome- 
ftiques  ,  fans  nul  danger  pour  la  fanté.  » 

Les  auteurs,  qui  travailleront  fur  ce  fujet ,  join- 
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dront  à  leur  Mémoire ,  des  uflenfiles ,  on  feule¬ 
ment  dès  échantillons  de  poterie  faite  avec  1® 
terre  qu’ils  indiqueront.  Ces  échantilloiis  feront 
les  ufls  recouverts  du  vernis  propofé  ,  &  les  au¬ 
tres  fans  couverte,  fimplement  bifcuits,  ôt  pro¬ 
pres  à  fervir  de  creufets.  L’Académie  foumettra 
ces  échantillons  aux  épreuves  néceffaires ,  pour 
conftater  qu’ils  remplilTent  les  conditions  du  Pro¬ 
gramme. 

Les  Mémoires  feront  adrefles,  fous  la  forme 
ordinaire ,  à  M.  Caflilhon  ,  avocat ,  fecrétaire  per¬ 
pétuel  de  l’Académie  ,  à  Touloufe.  Les  ouvrages 
ne  feront  reçue  qus  jufqu’au  dernier  jour  de  jan¬ 
vier  des  années  pour  les  Prix  defquelles  ils  au¬ 
ront  été  compofés.  L’Académie  proclamera  dans 
fon  afTemblée  publique  ,  du  25  du  mois  d’aout  de 
chaque  année  ,  la  pièce  quelle  aura  couronnée. 
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EXTRAIT  du  Programme  de  V Académie 
des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux. 

Cette  Académie  avoit  cette  année  deux  Prix  à 
diftribuer  :  iQ.Un  Prix  double,  deftiné  à  cette  que¬ 
stion  :  Quel  feroit  le  meilleur  procédé  pour  conferver 
le  plus  long  temps  pojjible  ,  ou  en  grain  ou  en  farine , 
le  maïs  ou  blé  de  Turquie  ,  plus  connu  dans  la 
Gnienne  fous  le  nom  de  blé  d’Efpagne  ?  Et  quels 
différens  moyens  y  auroït -  il  pour  en  tirer  parti  dans 
Les  dnnées  abondantes ,  indépendamment  des  ufages 
connus  &  ordinaires  dans  cette  province  ?  2°.  Le 
Prix  extraordinaire  propofé  en  1780  ,  &.  réferyé 
en  1782,  fur  la  queftion  concernant  le  Letfi- 
minttio. 

T® rue  LXII.  T  t 
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Sur  le  premier  fujet ,  deux  Mémoires  ont  mé¬ 
rité  l’attention  de  cette  Compagnie  ,  &  contre¬ 
balancé  fes  fuffrages. 

L’un,  portant  pour  épigraphe  ces  vers  dzla 
Fontaine  : 

Si  mon  œuvre  n’eft  pas  un  allez  bon  modèle,  &c. 

L’autre,  portant  pour  devife  ce  paffage  de 

Virgile  : 

............  Nullo  fe  tantum  Myjia  cultu 

Jadtat,  &  ipfa  fuas  mirantur  Gargara  mejjes. 

Tous  les  deux  préfentoient ,  fur  les  deux  points 
de  la  queftion  propofée ,  à-peu-près  les  mêmes 
vues  &  les  mêmes  procédés.  Mais  tous  les  deux 
allant  au-delà  de  ce  que  l’Académie  avoit  de¬ 
mandé  ,  ils  lui  offroient  furabondamment  ;  le  pre¬ 
mier,  une  analyfe  intéreffante  du  maïs,  &  une 
fuite  précieufe  d’expériences  fur  la  panification 
de  ce  grain  ;  le  fécond ,  des  recherches  appro¬ 
fondies  &.  làmineufes  fur  l’hifloire  naturelle  de 
cette  plante ,  &  des  détails  curieux  &  inftruélifs 
fur  fa  culture.  Ainfi ,  ils  lui  offroient  chacun  dif— 
férens  objets  indépendans  du  fond  de  la  queftion, 
a  pefer  aufli  dans  la  balance.  Forcée  enfin  de  pro¬ 
noncer,  les  deux  parties  furabondantes  du  fécond 
Mémoire  ,  ont  dû,  maigre  leur  utilité  même  ,  lui 
paroître  trop  étrangères  au  fujet  propofé.  Celles 
du  premier ,  outre  leur  mérite  particulier  &  leur 
importance ,  ont  dû  lui  paroître  y  tenir  de  plus 
près ,  &.  fe  rapprocher  davantage  de  fes  vues. 
Elle  lui  a  adjugé  le  Prix.  Ce  Mémoire ,  recom¬ 
mandable  d’ailleurs  par  une  grande  précifion , 
avoit  décelé  d’avance  dans  fon  auteur ,  un  chi- 
mifte  habile ,  un  écrivain  exercé  dans  les  matières 
économiques  ,  un  citoyen  zélé  &  ami  de  l’huma- 
«ité.  Son  billet  ouvert ,  a  nommé  M,  Parmentier. 
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L’Académie  ne  s’eft  point  permis  de  chercher 
a  favoir  le  norft  de  celui  qui  lui  avoit  difputé  la 
palme ,  &  elle  n’ouvrira  fon  billet  qu’autant  qu’il 
délirera d’être  connu;  mais  elle  a  cru  lui  devoir 
la  juftice  de  ne  point  le  priver  de  l’avantage  de 
pouvoir  être  encore  utile  à  fa  patrie ,  par  la  partie 
de  Ton  travail  qui  lui  eft  propre  :  elle  a  délibéré 
de  la  faire  imprimer  à  la  fuite  du  Mémoire  cou¬ 
ronné. 

Quant  à  la  queftion  concernant  le  LeÜi  minftiol 
l’Académie  n’ayant  reçu,  depuis  le  premier  con¬ 
cours  ,  aucun  ouvrage  qui  ait  pu  la  fatisfaire ,  elle 
a  abandonné  ce  fujet;  &  le  prix  extraordinaire 
qui  lui  avoit  été  deftiné,  a  été  retiré. 

Elle  propofe  pour  le  Prix  quelle  aura  à  diftri-' 
huer  en  1786,  la  queftion  fuivante  :  Exifle-t-il 
entre  Us  végétaux  &  les  minéraux ,  une  analogie  fen- 
fible  ,  &  telle  que  par  l'infpettion  feule  des  plantes 
qui  croijfent  naturellement  dans  un  terrein  ,  on  puiffe 
reconnoLtre  yfoit  la  qualité  des  terres , /oit  les  efp'eces 
de  minéraux  quil  peut  renfermer  ? 

Elle  prévient  ceux  qui  voudront  traiter  ce  fujet, 
que  ,  fans  rejetter  abfolument  les  théories  généra¬ 
les,  elle  accueillira  avec  plus  d’intérêt  les  ouvrages 
qui  lui  préfenteront  le  plus  grand  nombre  de  faits 
décififs ,  &  d’obfervations  les  mieux  conftatées  ; 
&  qu’elle  defire  qu’ils  ne  faflent  ufage,  autant 
qujls  le  pourront ,  que  des  noms  de  Linné  &  de 
Tournefort ,  pour  la  partie  botanique  ,  &  des  noms 
de  IVallerius  &  de  Cronfledt ,  pour  ce  qui  regar¬ 
dera  la  minéralogie. 

Les  paquets  doivent  être  adrelTés  francs,  à  Mj 
de  Lamont  ligne  y  confeiller  au  parlement ,  &  fe- 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie  ,  à  Bordeaux. 


N°s  1,  M.  Grunwald. 

2  ,  3  ,  M.  W ILLEtyET; 
4  )  M.  J.  G.  E. 
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Suite  du  recueil  des  pièces  concernant  les  exhuma¬ 
tions  faites  à  Dunkerque  ,  213 

12°.  VÉTÉRINAIRE. 

Traite  des  maladies  vermineufes  dans  les  animaux  ; 
par  AU  Chabert,  directeur  général  des  écoles 
vétérinaires ,  321 

Traité  de  la  gale  &  des  dartres  des  animaux  ;  par 
M.  C HABERT,  323 

Traité  du  charbon  ,  ou  anthrax  dans  les  animaux  ; 

par  le  meme  ,  3  2£ 

Du  claveau  ;  par  le  même  s  326 

Ejfais  fur  les  eaux-aux-jambes  des  chevaux ,  avec 
un  rapport  fur  le  fifflage  6*  le  cornage  ;  par  M. 
Huzard,  vétér.  421^ 

130.  Mélanges. 

Mémoires  publiés  par  la  Société  des  fciences  de 
Vlijfengen  3  (  en  allemand  ,)  1 8 1 ,  1 82 

Mémoires  de  F  Académie  des  fciences  de  Sienne  , 
(en  italien,  )  183,  184 

Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de  Dïqon ,  pre¬ 
mier  volume,  183,  186 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon ,  année  , 
premier  Semeflre y  305 

CommentaLones  Soc.  reg.  feientiar.  Gotting. 

anni  1781 ,  vol.  iv,  413 

Nova  a&a  phyfico-medica  Acad.  Imperialis  na- 
turæ  curiofor.  tom,  yij,  543 
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PhilofophicalTranfa&ions  of  the  royal  Society  of 


London;  vol.  lxxiij ,  ann.  1783,  633 

Torrerni  Bergman,  Opufcula  phybça  & 

chemica ,  revifa  &  au&a  ;  tom.j ,  20  % 

tom.  ij  ,  32 6 

tom.  iij  3  416 


Bibliothèque  phyfico- économique  infîrutfive  &  amu- 
fante  ;  contenant  des  Mémoires  6*  obfevvütions  fut 
V économie  rujlique ,  fur  la  defcription  de  nouvelles 
mackines  , fur  les  maladies,  &c.  (deuxième  édit.) 

V  43 1 

140.  Jurisprudence  médicale, 

•  et  Rapports. 

Recherches  pathologiques ,  anatomiques  6*  judiciai¬ 
res  s  fur  les  fgnes  de  empoifçnaement  ,*  par  AI. 
Retz,  dod.  med.  193 

MÉMOIRES, 
DISSERTATIONS  &  OBSERVATIONS. 

!°.  Météorologie. 

O hfcrv citions  météorologiques  faites  à  Mont- 
morenci ,  près  Paris  ;  par  le  père  J  AU - 
COU  RT  y  durant  les  mois  de 

Mai  1784,  pag.  296  Août  1784»  pag.  4î0 

Juin  1784,  ...  300  Septembre  1784,  538 

Juillet  J7$4?  .  .  .  4 c6  Q&pbfe  1784,  628 

Olfcry  citions  m  été  or.  faites,  à  Lille  ,  par  M. 
Boucher  ,  pendant  les  mois  de 

Mai  1784,  pag.  70  Août  1784,  pag.  413 

Juin  1784 ,  , . .  180  Septembre  1704,  5^1 

Juillet  1784,. ..  303  O&ob,re  63 1 
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4°.  M  a  1 1  e  R  e  Médical  E. 

■  ... 

lettre  de  M.  J avEY  des  Barres,  méd..  à  M . 
Gastellier  ,  médecin  ,  pour  prouver  qu'il  n'y  a 
point  de  fpécifiques  *  3  Z 

Remarques  fur  les  propriétés  &  l'ufage  de  la  charpie 
dans  le  traitement  des  plaies  j  par  M,  TerRaS, 
chir .  262 

Suite ,  388 

Obfervat.  de  M.  BouFFEYj  dott.  méd.  fur  le  danger 
des  crapauds ,  comme  topique  fur  les  cancers ,  139 
Mémoire  fur  /’alipum ,  ou  globulaire ,  employé  comme 
fébrifuge ;  par  M,  Ramel  fils  *  dott.  med .  374 
Remarques  fur  les  inconvéniens  du  vin  émétique  ; 

par  M .  Chevillard ,  doit.  méd.  609 

Obfervations  fur  l'abus  du  fel  de  duobus  ;  par  M. 
SobauXj  ; chir .  6io 

30.  Anatomie. 

Obfervation  fur  un  enfant  dont  le  cœur  étoit  placé 
hors  delà  poitrine ;  par  M.  ToURTELLE,  dott. 

méd.  579 

4°.  Médecine. 

Mémoire  fur  l'épidémie  de  la  paroiffe  de  Tronget  ; 

parM.  Gaulmin  Desgranges,  dott.  méd .  351 
Obfervation  fur  V utilité  des  bains  tiedes  dans  les 
fièvres  malignes;  par  M.  HâTTÉ  ,  dott.  méd.  133 
Obfervations  &  Réflexions  fur  une  maladie  putride  g 
par  M.  Taranget*  dott.  méd.  582 

Obfervation  fur  une  fievre  quarte  ,  guérie  par  la  fait - 
vation  ;  par  M.  Souville,  dott.  méd.  254 
Obfervation  fur  un  mal  de  tête  invétéré  ,  guéri  par 
un  accident  fingulier ;  par  M.  SumeiRE,  dott . 
méd.  3  6° 

Réflexions  &  Obfervations  fur  des  toux  fèches  &  ré¬ 
belles  ,  guéries  par  l'air  froid  &  la  boijfon  froide  ; 
par  M .  SüMEiRE  ,  dott.  méd .  244 
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Obferv.fur  un  ajlhme  ;  par  M.  Fouquet*  dotfm 
méd.  137 

Obf.  fur  une  épilepfîe;  parM.  Moreau,  chir.  131 
Réflexions  de  M .  Taranget  ,  do  II.  méd.  fur  le 
nouveau  remède  contre  la  rage ,  propofé  par  Af. 
Demathiis  ,  chir .  17 

Obferv.fur  un  hydrophobe ,  guéri  par  /’alcali  volatil 
fluor  ;  par  M .  Hervet  ,  chir .  604 

Obferv.fur  une  ajfeélion  nerveufe ,  érotique;  par  Ai. 

Jacquinelle  ,  chir.  62 

Obfervat.  en  faveur  de  la  méthode  adouciffante  dans 
Les  fpafmes  de  la  matrice  ;  par  M.  Serieis  fi’s  , 
*  362 

Rèponfe  de  M.  Sutton  ,  aux  Ré f  exions  de  Ai. 
Brillouet,  chir.  fur  V inoculation ,  40 

Suite  &  fin  ,  143 

LSI  oy.  fur  cette  dijcujjion  polémique ,  le  tome  Ix  ,  420 

le  tome  Ixj ,  166 

'Lettre  de  M.  Baumes  ,  méd.  à  M.  Cusson  ,  méd* 
fur  une  inoculation  malheureufe  >  33 

Lettre  de  M.  HeyRaud  3  doél.  méd.  au  fujet  du 
magnétifme  anima  f  290 

R  éponfe  3  291 

Extraits,  des  prima  menfis  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  ou  maladies  qui  ont 
régné  dans  cette  ville  durant  les  mois  de 

Mai  1784,  pag.  68  Août  1784,  pag.  405^ 
Juin  1784,...  178  Septembre  1784,  536 

Juillet  1784 .  294  Odobre  1784,  626 

Maladies  observées  à.  Lille  ,  par  M.  B  OU* 
CHER  ,  médecin  9  durant  les  mois  de 

Mai  1784,  pag.  71  Août  1784,  pag.  413’ 
Juin  17841, ...  181  Septembre  1784,  542 

Juillet  1784, ....  303  Odobre  1784,  63 1 
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5°.  Chirurgie. 

Obferv  at.  fur  la  dépreff.on  d'une  portion  de  V occi¬ 
pital  ;  par  M.  R.  ***  fils,  doÜ.  mèd.  602 

Obferv.  fur  /’  angine  œdémateufe  ,  guérie  par  la  bron¬ 
chotomie  ;  par  M.  Ferriere,  chir . 

Obferv.  fur  un  coup  de  bayonnette.  pénétrant  dans  la 
poitrine  ;  par  M.  Niel  ,  élève  en  chirurg.  3  66 
Obferv.  fur  des  douleurs  néphrétiques ,  avec  rétention 
d'urine  ;  par  Al.  Léautaud  ,  chir.  364 

Obferv.  fur  une  rétention  d'urine ,  accompagnée  d' ac¬ 
cident  très-fâcheux  ;  par  M.  Geny,  chir.  619 
Obferv.  fur  un  ulcère  guéri  par  V alcali  volatil  fluor, 
appliqué  extérieurement  ;  par  AI.  Pothonier, 
doEl.  mèd.  371 

Lettre  de  M.  S.***,  fur  des  accouchemcns  malheu - 
f  reux9  ;  159 

Réflexions  de  M.  Alphonse  Le  Roy,  fur  cette 
Lettre ,  168 

Obferv ation  fur  un  accouchement  laborieux ,  terminé 
par  le  levier  de  RoONHUYSEN  ;  par  M  DoUR- 
LEN  ,  chir.  256 

Remarques  de  Al.  Alphonse  Le  Roy,  fur  ce 
fujet ,  »  260 

6°.  Parties  ,  ou  membres  artificiels. 

Réflexions  &  E clair ciffeme mens  fur  la  conftruélion 
&  les  ufages  des  râteliers  artificiels  ;  par  AL 
Jourdain-,  dentij le,  283 

ANNONCES. 

Séances  académiques. 
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Orléans  :  Société  royale , 

Paris  ;  Société  royale  dç  médecine  , 


334 
43  ï 
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Sujets  de  Prix  proposés. 

Bordeaux  :  Acad,  des  belles-lettres  y faïences  ,  657 

Ly  on  :  Acad,  des  fciences  ,  belles-lettres ,  553,  555 
Montpellier  :  Société  royale  des  fciences  ,  332 

Paris  :  Société  royale  de  médec.  433,  438  &  fuiv . 

Touloufe  :  Acad .  des  fciences ,  666 

Mémoires  couronnés. 

Bordeaux  :  Acad,  de  b  elles- Lettres , fciences  3  66 1 
Paris  :  Société  royale  de  médec.  43  4,433, 436,  437 

Souscriptions. 

Ory biologie  106 

Phytonomatotechnïe  ,  *07, 334,556 

AVIS  DIVERS. 

Nouvelles  fondes  flexibles  de  gomme  èlaflique  y  108 
Livres  latins  nouvelle m.  imprimés  en  Allemagne ,  2  20 
Livres  en  allemand ,  222 

Autres,  livres  imprimés  en  Allemagne  ,  537 

Recueil  de  dijfêrens  auteurs  fur  V anévrifme  ,  ibid. 
Cours  d' éleblricitè  ;  par  Ai.  Mauduyt,  médecin 
de  Paris  s  447 

Fin  de  la  Table  générale  des  Matières. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  d’oclobre  17 S 4. 

Page  359,  ligne  15,  au  lieu  de  loocks,  liiez  loochs. 
Page  "377  ,  iigneS,  la  recommande ,  Z/'/q  le  recom¬ 
mande. 

Page  422 ,  ligne  24 ,  premier ,  lifei  première, 
page  441,  ligné  27,  des,  iifiz  aux. 

Novembre  1784. 

•Page  489,  ligne  6,  au  lieu  de  montrer ,  liiez  monter „ 
Page  544,  ligne  pénultième,  /i/q  introduit. 


r 


s 


I 


- 


U 


\ 


I 


■ 


'  .  • 


\ 


C’HASsIl 


v  >  ff. 


